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   Chapitre I
 
   Jeudi 2 septembre
 
   9h31
 
    
 
   Les premiers rayons venaient de déchirer l’horizon déstructuré de Paris de sa lumière automnale. Transperçant de sa flèche d’ébène, la couverture scintillante d’étoiles, la doyenne des églises paroissiales, la basilique Saint Séverin avait, au fil du temps, perdu de sa légendaire splendeur. Le quartier du Panthéon n’attirait plus les aficionados d’Histoire. 
 
   Comme tous les jours, aux aurores, le Père Mathieu apparut au fond de sa paroisse, dans l’encadrement de la porte en bois crème, unique rempart entre son lieu de recueillement et son activité collégiale. Pièce recluse qu’il avait occupée les vingt premières minutes de présence, par des prières divines. Il avait un dernier office à pratiquer avant de poursuivre l'éducation de ses ouailles, enfermées dans l’une des arrière-salles, à se préparer. Ils avaient une bonne demi-heure devant eux avant de débuter leurs obligations ecclésiastiques. 
 
   Le prêtre voulut traverser la nef pour récupérer puis déposer les missels sur chacune des chaises, comme il se plaisait à le faire avant chaque session. Les bougies n’étaient pas encore allumées pourtant, le Père Mathieu savait qu’elles le seraient d’un instant à l’autre, par l’un des garçons. Il avança avec fébrilité et ne remarqua pas la flaque sur laquelle il s’apprêtait à déposer son pied. Ce ne fut que lorsqu’il fut en contact avec cette dernière, qu’il sentit sa sandalette se dérober, emportant son corps dans une chute inévitable. Rattrapé de justesse à un pilier, il posa genou à terre.
 
   «Il va vraiment falloir entreprendre des réparations de toiture !»
 
   Il venait de se faire une frayeur et en était tout essoufflé. Son cœur n’était pas aussi résistant qu’à l’époque où il était jeune disciple au service d’un curé de campagne. 
 
   Remis de sa torpeur, il se rendit compte qu’une partie de sa soutane était trempée ainsi que la seule main qui avait été capable d’amortir l’impact de ses vieux os sur un sol si dur. Il allait s’essuyer sur sa robe souillée, quand il sentit comme une viscosité bien particulière. Loin de palper l’aquosité d’une eau tombée d’une toiture en mauvais état, le prêtre eut la désagréable sensation, à la lueur des maigres rayons lumineux traversant les vitraux, que cet aspect avait une teinte plutôt sombre et opaque. Approchant sa main de la faible lumière à sa disposition, pour mieux en apprécier ses reflets et sa consistance, il reconnut que ce n’était pas de l’eau. C’était…
 
   Du sang !
 
   Il se redressa en prenant appui sur le pilier qui l’avait tant aidé quelques secondes plus tôt. Il dut se rendre à l’évidence que cette flaque d’eau était bien trop évasée pour qu’elle parvienne d’un oiseau piégé par un prédateur.
 
   Dans un ultime effort, il leva les yeux vers son Seigneur. L’éclairage céleste, qui aurait dû lui caresser le visage, était obstrué par un obstacle volumineux, qui le fit retomber, de plus belle, dans cette flaque de laquelle il avait pourtant tenté de s’écarter…
 
   Au-dessus de lui, accrochée à une dizaine de mètres du sol, une immense croix imposait sa stature à tout l’autel. Un homme nu y était supplicié, gisant de toute son âme déchue.
 
   Le cri que poussa le prêtre devant cette vision d’horreur, rameuta ses ouailles, cloisonnées dans le vestibule adjacent pour quelques minutes encore. Quand ses fils accoururent pour l’aider à se relever, le Père Mathieu avait toujours la tête vissée sur ce mauvais plagia religieux, figé par l’horreur.
 
   – Mon Père, vous allez bien ? 
 
   – Que vous est-il arrivé ? 
 
   Le dernier ne trouva rien à dire, ayant suivi le regard décomposé de son protecteur ecclésiastique. Lui-même pétrifié par la vue obscène et funeste, il ne bougea plus.
 
   Les deux enfants de chœur levèrent leurs yeux à leur tour et découvrirent ce qui avait tant bloqué l’élan du troisième. Face à cette révélation brutale, ils s’immobilisèrent fascinés.
 
   La croix paraissait d’une lourdeur bouleversante. De longues cordes soutenaient l’œuvre morbide et pendaient en oscillant dans la nef avec fébrilité. Le sang s’écoulait des larges entailles. Il s’était échappé de ce corps pour se répandre, sans discontinuer, sur le sol marbré de l’autel. Tailladé à plusieurs endroits, l’homme châtié ne semblait plus en vie.
 
   Le Père Mathieu se redressa d’un bond et tenta, en vain, d’essuyer les traces de sang qui avaient souillé sa main.
 
   Les trois adolescents se reculèrent, entrainant malgré eux des traces pourpres et poisseuses sur les dalles de marbre.
 
   Le prêtre se tourna vers l’un d’eux.
 
   – Paul, va me chercher un téléphone ! Il faut appeler la police !
 
   – Tout de suite, mon Père.
 
   – Vous deux, retournez dans la sacristie et surtout, ne touchez à rien ! La Police nous en voudrait si vous laissiez d’autres traces sur la scène de crime. 
 
   Une fois le téléphone entre ses mains, le Père Mathieu renvoya le troisième garçon puis composa avec fébrilité le numéro des secours. Il s’écroula ensuite dans l’un des fauteuils du premier rang, fixant la scène avec des yeux d’épouvante.
 
   Du haut de la croix, un filet carmin s’étira et tomba sur l’autel avec un bruit mouillé.
 
   Le Père Mathieu n’eut que le temps de tourner la tête sur le côté avant que son estomac abandonne la partie.
 
   Jeudi 2 septembre
 
   9h56
 
   Les deux voitures des forces de l’ordre se garèrent devant la porte principale, bloquant en partie la rue des Trois Prêtres. La chaussée n’était pourtant pas large mais cela ne les dérangea pas outre mesure. Les quatre officiers de police judiciaire du commissariat du cinquième pénétrèrent, vertueux et polis, dans l’édifice religieux. Ils se dirigèrent naturellement vers le curé assis.
 
   Les policiers ne purent rater l’imposante croix qui surplombait l’autel. La lumière s’était installée encore un peu plus et la clarté naturelle se suffisait à elle-même. Le spectacle sordide qui se jouait devant eux, était parlant de la cruauté avec laquelle l’acte avait été commis. Ils marquèrent un temps d’arrêt devant cette macabre vision. 
 
   Au grincement de la lourde porte en bois sur ses gonds rouillés, deux des enfants de chœur surgirent de la sacristie et quémandèrent de l’aide auprès des agents. Les lamentations du Père Mathieu supplantèrent les gestes délicats de ses ouailles, disposées à lui rendre sa déposition moins pénible.
 
   Avant même d’écouter les propos du jeune fidèle, auxquels le plus gradé des fonctionnaires de police ne semblait pas vouloir apporter le sérieux qu’il méritait, il s’adressa au curé, tapi dans le fond de la nef. 
 
   – Police Nationale. 
 
   – Bonjour, répondit Pierre. C’est affreux ! lâcha-t-il, effrayé.
 
   – Calmez-vous, s’il vous plaît et racontez-moi ce qui s’est passé, ici. Et d’abord, qui a trouvé le… corps… la croix… ?
 
   Le policier lui-même ne savait pas avec précision comment qualifier ce qui se dressait devant lui. Tandis que ce dernier –  le plus gradé de tous – posait les questions, les trois autres, restés en retrait, s’occupaient à délimiter, virtuellement, la scène tout en détaillant la scène de crime. Ils réfléchissaient au meilleur moyen pour fixer leurs bandes de délimitation. 
 
   – C’est le Père Mathieu qui a découvert la croix. Nous, nous avons pris soin de lui. Le christ… Il a glissé sur la flaque de sang… Le père Mathieu, en fait…
 
   – Oui ? répondit l’agent.
 
   – Nous l’avons entendu crier. Nous avons accouru. Et quand nous sommes arrivés, il était à terre. Je ne crois pas qu’il se soit blessé.
 
   – Bien. Merci, jeune homme. Nous allons devoir parler à votre aumônier.
 
   – D’accord. Il est choqué, vous savez ?
 
   – On peut le comprendre. Ne vous inquiétez pas, nous n’allons pas l'accabler de questions. On a juste besoin d’infos supplémentaires pour établir un procès verbal. 
 
   – Bien… il vaut mieux pour lui…
 
   – Il sera également entendu par les autres, les inspecteurs qui seront en charge du dossier. Il va devoir expliquer et se rappeler tous les détails.
 
   – Je comprends.
 
   – Soyez gentils, reculez-vous et n’allez pas empiéter sur la scène de crime. Merci beaucoup.
 
   – Nous retournons à l’écart. Nous attendrons le Père Mathieu, là-bas.
 
   L’un des OPJ avait déjà agrippé son talkie-walkie pour alerter le central afin qu’il leur envoie des renforts, ainsi que la scientifique. Précisant la nature de l’acte – un homicide d’un caractère particulier –, il indiqua la nécessité de faire venir un psychologue pour le prêtre et des enquêteurs. Pour ce type d’affaires, il savait qui serait désigné. Le chef de la police choisissait forcément l’équipe de la fouine, issue tout droit du 36. Depuis les fameuses émeutes qui avaient encouragé un attardé mental des quartiers du dix-neuvième à découper plusieurs jeunes étudiantes africaines dans des circonstances perverses, la fouine était toute indiquée pour se déplacer sur ce type d’affaires glauques.
 
   Et là, c’était une affaire glauque.
 
   Le premier officier se dirigea vers le Père Mathieu et entama le dialogue.
 
   – Bonjour, je sais que vous devez être bouleversé. Mais je vais pourtant avoir besoin que vous m’en disiez plus. En êtes-vous capable ?
 
   Le Père, toujours plongé dans ses pensées purificatoires, resta quelques secondes sans prononcer un mot. Il semblait affecté par ce qu’il venait d’endurer. Le policier réitéra sa demande.
 
   – Pardon, nous avons besoin de savoir ce qui est arrivé ici, dit-il en insistant.
 
   – Heu, pardon… je n’étais pas du tout à vous. Veuillez m’en excuser.
 
   – Aucun problème, mon Père. Je comprends.
 
   – Je suis retourné par cette image, ajouta-t-il en relevant la tête vers le mauvais plagiat religieux. C’est un véritable sacrilège ! Ne pourrions-nous pas nous déplacer, que je ne l’ai plus dans mon champ de vision ?
 
   – Si vous voulez. Allons par là-bas, proposa le policier, en conduisant son témoin vers un renfoncement éloigné.
 
   Le Père Mathieu se leva de son banc et suivit l’homme là où il pensait le soulager de cette tension. L’agent était plus courtois que dans les souvenirs que le prêtre avait. Une mauvaise étiquette que ces officiers tenaient des récents évènements dans le nord de la capitale, où policiers et racailles avaient entretenu une haine sans dévotion. Visiblement, les forces de l’ordre n’étaient pas toutes à classer dans le même sac. Le Père en convenait. Il le fit remarquer à son interlocuteur. 
 
   – Vous êtes bien aimable, Monsieur l’agent.
 
   Le policier esquissa un rictus de satisfaction et avant de reprendre sur le sujet qui l’intéressait le plus. 
 
   – Alors, dites-moi. Dans quelles circonstances avez-vous découvert le corps ?
 
   – Tous les matins, je me prépare dans une pièce, au fond de la sacristie. Je ne viens ici que lorsque je suis habillé de ma soutane.
 
   – Vous ne rentrez pas par la grande porte ? Par celle que nous avons empruntée en arrivant ?
 
   – Non. Jamais. C’est une vieille habitude que j’ai prise depuis toujours. Je passe par l’arrière. Tout comme les garçons, ajouta-t-il, pour les déculpabiliser.
 
   – Alors elle est censée être fermée ?
 
   – Oui, bien sûr, elle ne l’était pas ?
 
   – Non.
 
   – Ah ? Aurait-on oublié de le faire hier soir ?
 
   Le policier s’excusa auprès du Père Mathieu et s’adressa à son collègue d’une voix plus rigide.
 
   – François, tu peux vérifier la porte, là-bas ? Regarde si elle n’a pas été forcée… et dans tous les cas, pose des repères dessus, pour les relevés d’empreintes. La scientifique s’en occupera à son arrivée.
 
   – D’accord, lui cria l’autre, saoulé des initiatives du premier.
 
   – Excusez-le, il n’est pas dans son assiette, ce matin. Racontez-moi la suite, reprit-il.
 
   Pendant que le prêtre lui rapportait ce dont il se souvenait, son grognon de collègue se dirigea vers la lourde porte et l’examina. Selon son expertise rapide, aucune trace d’effraction n’était à relever. Il prit soin d’inscrire sur son calepin les informations concernant cette entrée et le rangea précieusement dans sa poche. Il les transmettrait à la scientifique quand elle serait sur place. Les autres policiers se chargeaient déjà de délimiter une zone de recherche, dans laquelle ces mêmes spécialistes évolueraient. Entre relevés d’empreintes, traces de sang et la multitude de pièces à conviction éventuelles, l’aire devait englober toutes les possibilités d’évolution de l’agresseur, sans les noyer de pistes inutiles.
 
   Les scotchs de délimitation furent posés, le ruban tiré et tous les enfants de chœur regroupés au même endroit, proche du lieu où s’était réfugié le Père Mathieu. Ce dernier était assez éloigné de la scène pour ne pas gêner le travail des forces de l’ordre et en même temps, proche de quiconque chercherait à l’interroger.
 
   Lorsque l’OPJ eut terminé son interrogatoire primaire, il s’adressa une dernière fois au Père.
 
   – S’il vous plaît, restez ici le temps que nos experts arrivent. Ils vont prélever quelques traces de sang sur votre robe et votre main.
 
   – C’est une soutane, mon fils…
 
   – Pardon ?
 
   – Ce n’est pas une robe, c’est une soutane !
 
   – Pardonnez-moi.
 
   – Ce n’est rien. Je ne bouge pas. Je serai là, avec les garçons.
 
   – Merci.
 
   Il s’éloigna et rejoignit le reste de l’équipe afin de finaliser le marquage des éléments.
 
   Le Père et les enfants de chœur restèrent assis sur des chaises, en retrait, attendant que les choses évoluent. Ils auraient préféré, sans nul doute, oublier cet épisode marquant, mais des images morbides se bousculaient dans la tête du prêtre. La douleur psychologique de cette vision les tourmenterait pour le reste du programme qu’ils s’étaient programmés. C’était sans compter les nombreuses interventions policières qui viendraient inspecter, fouiller, analyser, tout cet espace de prière destiné aux fidèles venus se confesser et trouver du réconfort. Cette église ne regagnerait pas sa fonction première avant plusieurs heures, c’était évident. Le Père Mathieu se leva et se dirigea vers l’un des policiers.
 
   – Pardon, Monsieur l’agent.
 
   – Oui ?
 
   – Nous devions célébrer un baptême, ce matin.
 
   – Et alors ? demanda l’agent, irrité de cette interruption inopinée.
 
   – Eh bien, je pense qu’il faudrait que je prévienne les intéressés… Il vaut mieux leur dire de ne pas venir si tôt ?
 
   – oui, oui, faites, renchérit l’agent.
 
   – Alors je vais téléphoner.
 
   – Oui, allez-y  et faites attention où vous marchez. Merci.
 
   – Oui, oui, je sais… je longerai les murs, pour ne pas vous déranger, lâcha le prêtre, railleur.
 
   Le policier se retourna et suivit l’homme de Dieu d’un regard sombre. Il le toisa quelques secondes, insistant sur le mauvais esprit qu’il faisait. Un regard suffit à véhiculer le message. Lorsqu’il vit son collègue revenir de l’extérieur avec des fournitures de premières nécessités, il ne put s’empêcher de s’adresser au prêtre sur un ton agressif mais courtois.
 
   – Profitez-en pour ôter cette soutane… d’accord ? 
 
   – Je ne devais pas la garder sur moi ?
 
   – Écoutez, faites ce que je vous dis. Merci. Passez voir mon collègue qui effectuera un prélèvement de sang sur votre main. Vous avez peut-être subtilisé un indice sans vous en rendre compte.
 
   – Bien, Monsieur l’agent. Je m’affaire.
 
   – Enveloppez votre soutane dans ce sac en papier, s’il vous plaît, conclut le policier, en lui tendant une pochette suffisamment grande pour y glisser le vêtement.
 
   Tandis que l’officier reprenait son travail, le Père Mathieu se laissa examiner par un second agent. Une fois fait, il les abandonna le temps de se diriger vers le téléphone qui se trouvait dans la salle du fond. Il marcha le long de l’allée secondaire, comme il l’avait précisé à l’agent de police et disparut dans le petit vestibule dans lequel il recevait les fidèles quand l’occasion se présentait.
 
   Une fois son appel passé, il ôta sa soutane et enfila un autre vêtement, prenant soin de replier la chasuble souillée. Après l’avoir rabattue en deux ou trois plis, il la saisit du bout des doigts, ne voulant pas toucher cet impur blasphème ensanglanté plus qu’il ne l’était, la glissa dans l’enveloppe en papier puis se retourna pour agripper la poignée de la porte afin de rejoindre ses fidèles.
 
   Son absence avait été largement compensée par l’arrivée des renforts. Équipes supplémentaires et scientifiques se concertaient à propos de cette croix. Un brouhaha bien inhabituel résonnait dans la maison du Seigneur et cette montée sonore fut bien incommodante aux ouïes chastes du Père. Il s’empressa de rejoindre ses aspirants, toujours à l’écart de toute gêne, patientant dans un calme religieux.
 
   Tous s’activaient, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la zone délimitée. Entre photographes immortalisant les lieux, et experts tentant de recueillir le moindre résidu, les recherches allaient bon train. Les policiers avaient quadrillé la zone cruciale de la scène directe et photographié la moindre parcelle du corps dans sa position initiale. Sous les yeux curieux du procureur, certains s’étaient déjà attelés à entreprendre la descente de la croix. Ils prenaient un soin particulier à ne surtout pas saisir les cordes ayant visiblement été utilisées pour ériger l’immense crucifix à une hauteur convenable. Pour les scientifiques, il était évident qu’elles devaient regorger de traces de diverses natures et les gants de latex blanc avaient alors toute leur utilité. 
 
   Durant cette opération d’une impérative et extrême délicatesse, des policiers, postés en arrière, observaient. Ils étaient ébahis de la douleur qu’avait dû éprouver cet homme suspendu. Les pronostics sur le degré de souffrance qu’il aurait endurée allaient bon train. On pouvait encore lire sur le visage ensanglanté du crucifié, tout le martyre qu’il avait dû supporter.
 
   Les traits tirés, creusés, avaient servi de rigole directrice au sang qui avait fini par coaguler sur plusieurs zones du corps. La plus visible des blessures restait sans nul doute, la large entaille au niveau de la poitrine, sur la droite, identique à celle que le Christ avait reçue deux millénaires plus tôt. Pourtant, le détail le plus marquant fut les parties génitales de l’homme. Elles semblaient avoir été tailladées. Le tueur s’était acharné sur cette anatomie précise. Si sur le reste du corps, le sang avait coulé de manière lente en respectant une logique verticale, observée sur les diverses ouvertures béantes causées par un objet coupant, tel un rasoir ou un scalpel, ces dernières étaient recouvertes en abondance d’un sang qui avait glissé dans l’entre-jambe. Le dessin ébauché par l’hémoglobine laissait entrevoir de sombres supplices assénés à la victime.
 
   Avec d’évidentes difficultés de cohésion, en raison de la masse à déplacer, les officiers assermentés parvinrent à déposer l’ensemble funeste au sol, guidés par les conseils des autres. Une fois la sculpture charnelle descendue, les équipes spécialisées s’affairèrent aux premiers prélèvements. Les examens préliminaires sur les cordes n’aboutirent pas. De nouvelles analyses pour définir avec certitude la présence ou non de cellules épithéliales devenaient nécessaires en laboratoire.
 
   D’autres enquêteurs s’évertuaient à prendre une multitude de clichés, parfois avec la lumière naturelle pour retrouver l’ambiance de la scène au moment de l’acte, parfois à l’aide de gros projecteurs afin de la décortiquer, espérant découvrir quelques indices cachés.
 
   D’autres encore, équipés de leurs lunettes spéciales et chaussés de protections chirurgicales, restaient accroupis en recherchant avec leurs torches ultra-violet, d’hypothétiques traces de sang leur indiquant les desseins du tueur. 
 
   La salle ecclésiastique fourmillait de policiers et d’agents et, malgré l’attention particulière à travailler en silence, le brouhaha sourd de cette excitation commune était amplifié par la caisse de résonance générée par l’architecture religieuse. L’un des agents dut s’éclipser pour entendre ce que son interlocuteur lui disait par téléphone. Son brassard orange réfléchissait la moindre lueur provenant des vitraux ou des halogènes. 
 
   Quelques instants plus tard, il réapparut et se dirigea vers un autre policier en civil, occupé à prendre des notes.
 
   – Bobby, cria-t-il, pour passer au-dessus du bruit.
 
   – Oui, qu’est-ce qu’il y a ?
 
   – Je viens d’appeler Jack, il sera là aussi vite que possible.
 
   – Ok, Max, pas de soucis. Comme d’hab, il va mettre une plombe à venir… rajouta Bobby, sur un ton condescendant.
 
   – Tu l’as dis… En même temps, je le comprends. Tu ne serais pas comme lui s’il t’était arrivé la même galère ?
 
   – Peut-être. Quand même, reprit-il, faut bien tirer un trait… ça fait un bail, maintenant…
 
   – T’es marrant, toi ! On voit que t’es pas dans sa position.
 
   Un troisième larron vint rejoindre le duo, déjà fort employé à échanger leurs impressions sur ce qui devait être leur boss. En guise de troisième, il s’agissait, en fait, d’une femme. Elle se découvrit, ôtant la casquette enfermant l’épaisse tignasse de cheveux bruns et courts, taillés à la façon Gavroche. Elle s’approcha du groupe et enquilla une réplique.
 
   – Eh, les gars, encore en train de comploter ?
 
   – Non, pas du tout, coupa Bobby.
 
   – Si, comme d’hab, reprit Max.
 
   – Ouais, je vois, toujours les mêmes discussions,  toujours à baver sur Jack ! Vous pouvez pas lui foutre la paix, enfin, et vous mettre à bosser ! leur cria-t-elle.
 
   – Eh ! Sandy, calmos, d’accord ? Dis-lui ça, à lui, rétorqua Max. Tu sais très bien comment il est ! C’est moi qui lui suggérais justement qu’il fallait arrêter d’en parler comme il le faisait. Tu le connais, il a du mal à comprendre des situations aussi simples que la sienne. Il préfère se plaindre de la condition de Jack plutôt que de s’attaquer à résoudre des affaires comme celle qu’il a sous les yeux, en ce moment ! 
 
   – Ouais, c’est bon, t’as raison, Max. C’est vrai mais j’en ai marre d’être toujours obligé de le couvrir. On fait le sale boulot pendant que monsieur est à droite et à gauche, à picoler. C’est pas tant qu’il soit absent, je m’en réjouis d’ailleurs, mais c’est qu’il boive. Bordel ! Faut qu’il se fasse soigner ! Qu’il aille en cure de désintox !
 
   – Bobby, arrête, s’il te plaît,  tu sais bien ce qu’il traverse !
 
   – Ok, mais ça fait longtemps, faut passer à autre chose, non ?
 
   – Bah justement, fais-le, toi, de passer à autre chose ! Laisse de côté tes préjugés sur ton patron et concentre-toi sur ton devoir. Ne va pas t’embrouiller l’esprit avec des idées qui vont noircir le tableau plus qu’il ne l’est. D’accord, Bobby ?
 
   – Ouais, c’est vrai, Max, vous avez raison, tous les deux… Je vais mettre tout ça de côté mais promets-moi d’en causer avec lui. Moi, sérieux, j’en ai assez de servir d’alibi à chaque fois qu’il part en vrille ! Bon, on s’y remet ?
 
   – Ok, renvoyèrent Max et Sandy conjointement.
 
   Ils reprirent leurs investigations respectives, attendant l’arrivée de leur patron dont la venue s’annonçait tardive, comme l’avait encore souligné Bobby.
 
   L’échange avait au moins permis de clarifier les relations en place, pour un temps, même si chez Bobby, la rancœur vindicative demeurait palpable. 
 
   Ils se connaissaient depuis suffisamment d’années pour s’autoriser cette liberté d’expression. Rien de très amical à cet instant, néanmoins, ils se parlaient avec franchise et honnêteté les uns vis-à-vis des autres. Leurs pensées venaient comme elles prenaient vie dans leur esprit.
 
   Bobby ne retenait que rarement la fougue agressive et irréfléchie qui le caractérisait. Max restait le plus posé des trois tandis que Sandy se chargeait de temporiser leurs ardeurs hormonales.
 
   Le trio se remit à prendre des notes sur leur calepin respectif. Leurs expertises s’annonçaient périlleuses et il fallait, pour le bien de tous, qu’ils restent soudés tels qu’ils l’étaient jadis, avant le changement brutal de leur patron.
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre II
 
   Neuf ans plus tôt
 
   La fouine
 
    
 
   Âgé de trente-six ans, Jack Hoffman était dans la police depuis une quinzaine d’années déjà. Il avait gravi les échelons à une vitesse impressionnante. Il avait posé ses repères de manière fulgurante. Dès le tout début de sa carrière, il s’était démarqué par ses aptitudes assez singulières et un sens inné de la réflexion, analysant une scène de crime rien qu’en glissant son regard sur 180 degrés. Partant des indices récoltés et élaborant une foule d’hypothèses qui avaient enjolivé la base de sa réputation.
 
   Il avait collaboré avec d’autres équipes, sur certains cas tordus qui avaient, au fil du temps, forgé sa popularité. On l’avait vite surnommé «la fouine» en raison de sa faculté à fouiller partout, même lorsque rien ne semblait vouloir donner de réponse. C’était un intrépide enquêteur qui lui avait très vite valu le grade actuel de capitaine de police judiciaire avec, sous ses ordres, trois assistants dévoués.
 
   Il avait le soutien indéfectible de son chef, même si ce dernier n’était pas toujours d’accord avec ses méthodes. Franck Polatovitch était un fidèle ami qui le connaissait de très longue date. Il lui arrivait quand même de douter de sa prédisposition à réaliser un travail respectant le protocole. Il arrivait à Jack de pratiquer ses interventions en dépassant les limites du code d’honneur. Malheureusement, il parvenait très souvent à des résultats. Alors, son chef fermait les yeux. Il n’était pas forcément brutal dans ses échanges avec les suspects. Il employait uniquement sa force psychologique pure, visant à les affaiblir mentalement. Une fois son objectif atteint, le suspect se confessait de lui-même, déliant sa langue plus vite que certains n’auraient pu le faire.
 
   Plusieurs de ses collègues s’étaient souvent aventurés à le traiter de «brute épaisse». Il n’avait que faire de ces quolibets, estimant que seul le résultat comptait. Ce qui lui avait valu d’ailleurs quelques plaintes de la part des avocats des gardés à vue. Plaintes qui s’étaient très vite soldées par un assommant sans suite, perchées sur la haute pile de paperasse administrative de son bureau. Surtout lorsque les aveux confessés s’avéraient d’une exactitude gratifiante, sans même les avoir obtenus par la force.
 
   La soirée de charité, organisée par Monsieur le Maire et la Police, rassemblait une foule de mondanités. Le chef de la police avait gentiment ordonné à ses équipes de s’y rendre. Il était crucial pour le patron d’exhiber ses brigades au Maire et ses collaborateurs. En particulier la cellule de Jack qui méritait qu’elle reçoive les encouragements politiques. Il appréciait parader devant le Maire. Se faire remarquer importait beaucoup. Surtout qu’il briguait une promotion plus valorisante pour sa carrière.
 
   Jack avait trié son équipe sur le volet et devait l’enrichir d’une troisième tête. Cependant, personne ne semblait correspondre au profil qu’il s’était imposé pour le suppléer. Il ne voulait personne sans l’avoir jaugé sous toutes les coutures.
 
   Il était ainsi.
 
   Malgré son opinion, il avait dû se rendre à cette débauche snobinarde. Il n’était pourtant pas complètement comme Polatovitch, à se pavaner dans de telles frivolités, heureusement peu fréquentes. Pourtant, vis-à-vis de son responsable qui avait clairement insisté mais surtout parce qu’ils étaient amis, il avait fait l’effort de s’y présenter. Il aurait tant préféré rester au bureau à décortiquer des rapports ou dans un pub à discuter entre amis, un scotch à la main. 
 
   Le smoking restait la tenue de rigueur dans toutes ces solennités caritatives. Jack, malgré sa grogne, présentait bien dans sa tenue «pingouin». 
 
   Perdu dans une foule étrangère, il tentait par tous les moyens de se tenir à l’écart, se tapissant dans un des coins de l’immense salle de réception ou s’appuyant avec nonchalance à l’épaisse rambarde du balcon de béton pour admirer le jardin majestueusement éclairé de mille feux. Mais son chef, toujours accompagné d’une mondanité, savait le débusquer pour une énième présentation. Alors il arborait un sourire sorti de sa poche à malice comme on expose sa dernière acquisition artistique à ses invités indifférents. 
 
   Jack soufflait d’ennui.
 
   Ne supportant plus cette débâcle de puérilités, il avait feint de devoir se rafraîchir aux toilettes. Il avait bifurqué juste avant, vers le hall, en direction de la sortie. Les efforts s’arrêtaient là. Il ne fallait pas lui en demander plus. 
 
   C’est à cette soirée-là qu’il avait croisé le regard de cette belle femme, élancée et féminine, comme il les appréciait.
 
   Maudissant sa propre présence dans une salle bondée de prédateurs tel le condamné au milieu de l’arène, il zigzaguait entre ces rapaces qui n’étaient là que pour la presse, invitée pour l’occasion. Il avait bousculé la jeune femme en voulant rejoindre l’issue de secours la plus proche. Sa flûte de champagne s’était déversée sur la splendide robe de soie écrue et Jack, navré de cet incident, avait engagé la conversation, tout en tentant d’éponger le liquide avec des serviettes en papier attrapées à la hâte.
 
   Lola était différente de toutes ces autres femmes venues s’exhiber en compagnie de leur mari, telles de vulgaires plantes vertes. Avec son allure élancée et ses yeux d’un bleu profondément pétillants, surmontée d’une longue chevelure brune aux reflets resplendissants, elle lui avait répondu d’une manière élégante que cela ne la dérangeait en rien. En outre, cette soirée caritative la dépassait et elle prévoyait de s’éclipser dès qu’un moment se présenterait. Quelle aubaine pour Jack qui cherchait justement à s’enfuir de cet endroit maudit. Il avait un prétexte tout trouvé pour quitter cette foire !
 
   Ce fut à partir de cet incident incongru que tout commença entre eux. De discussions spontanées en rendez-vous galants, ils avaient fini par se découvrir une multitude d’atomes crochus et avaient très vite emménagé ensemble, dans un appartement à la hauteur de leur attirance, dans le 8ème.
 
   Son salaire ne lui permettait pas un si grand luxe cependant, Lola, fille d’avocat, touchait une rente conséquente qui l’autorisait à ce genre de frivolités. Ce ne fut pas pour déplaire à Jack qui ne chercha pas à s’excuser de cette manne providentielle. L’important, pour lui était d’être en sa compagnie. Il avait oublié ses préjugés et accepté cette complaisance financière.
 
   Ils vivaient d’un amour passionnel, sincère et partagé, établissaient des plans pour un futur proche, imaginaient un avenir de complicité, faisaient de nouvelles rencontres. Non qu’elles fussent utiles à la carrière de Jack, néanmoins si l’occasion se révélait nécessaire, il savait qu’il pouvait compter sur cet appui inespéré.
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   Le parcours qui l’amenait de chez lui, dans le 8ème, jusque dans ses quartiers administratifs, proches du Palais, Quai des Orfèvres, passait par un nombre limité de boulevards ou rues. Malgré cela, il trouvait toujours le moyen de s’arrêter, le plus clair de son temps, dans le même café, situé à mi-chemin, sur la rue St-Honoré. Il était certain de n’y croiser aucune relation susceptible de le mettre dans l’embarras. C’était du moins la réflexion qu’il s’était faite à ses débuts d’alcoolique. Quand la boisson prit le pas sur ses moindres décisions, il ne s’aperçut même pas que ces jugements de valeurs ne le touchaient plus. Il ne se rendit pas compte qu’il s’était mis à boire dès son réveil et jusqu’au coucher, tard dans la nuit. Ses nuits restaient agitées. Entre scotch et excitation mentale, il ne dormait que trois ou quatre heures et, au fil des mois, son état s’en était ressenti. Il avait pris du ventre. Il avait de lourdes valises sous les yeux. Ses mains tremblaient en certaines occasions. Il manquait cruellement de souffle quand il fallait se mettre à courir après un forcené. Il avait le regard flou, perdu, embué. Il s’enfonçait de plus en plus dans les méandres du désespoir.
 
   Comme depuis de trop nombreux matins, Jack semblait abattu sur le comptoir du bar, persuadé de se délecter de l’arôme d’un scotch. En fait, il étanchait une vulgaire envie de boire, sans aucune appréciation. Il n’avait plus goût à rien. Ni à ce qu’il ingurgitait, ni à la vie. Il lui manquait sa dose d’alcool pour tenir durant toute la journée. 
 
   Les deux glaçons se diluant dans le liquide ocré reflétaient la douleur insupportable qui l’accablait sans pouvoir disparaître complètement. Il n’arrivait pas à faire son deuil. Lola, sa femme, son second poumon, s’était éteinte.
 
   Son fils, resté entre les bras vertueux d’une nounou responsable, rêvait d’un père normal tel que ceux qu’il croisait à la sortie de l’école. Pourtant, Jack ne le voyait pas de cette manière. Pour Thomas, âgé de trois ans à peine, la disparition d’une mère était à coup sûr moins traumatisante que pour lui. 
 
   La nuit dernière avait été longue, en planque pour une prise en flagrant délit. Son manque flagrant lui avait valu de s’énerver à propos d’un des OPJ en place. Le piège n’avait pas fonctionné et tout le monde était rentré se coucher, bredouille. Bien sûr, Jack en avait profité pour vider plus de la moitié de sa bouteille de scotch, les fesses enfoncées dans un canapé usé comme son propriétaire. Un sofa qui lui servait surtout de lit d’appoint plutôt que de réel mobilier de loisir. Il avait fini par s’endormir sur le coup des cinq heures et son réveil, douloureux, l’avait obligé à s’activer.
 
   Une douche, les vêtements de la veille, et il était reparti en quête de criminels narguant ses états troublés. Quand bien même il eût souhaité errer chez lui, il savait qu’on comptait sur lui, même si certains parlaient dans son dos…
 
   La dégustation de son scotch matinal avait été interrompue par l’appel de son lieutenant qui lui avait signalé un crime atroce. Malgré ce coup de fil, prétendu urgent, il avait pris le temps de siroter son verre, puis d’en commander un second, pour l’avaler cul sec. L’atmosphère feutrée du lieu, avec cette ambiance violacée, arrivait parfois à lui faire oublier son statut de privilégié mais jamais la souffrance qui cohabitait à ses côtés. Les habitués le voyaient chaque matin mais aucun d’entre eux n’aurait imaginé qu’il fût capitaine de police judiciaire.
 
   Il laissa un billet de dix euros et revêtit son pardessus. Comme à son habitude, il ne prononça pas un mot et se dirigea vers la sortie. Il retrouva sa voiture. La Peugeot 308 cc. Celle de Lola qu’il avait accepté de garder, même après cette terrible soirée. Il y respirait cette odeur si particulière. Un mélange subtil de parfum de Chanel et de cuir de vachette. Depuis le temps, ces effluves avaient disparus. Beaucoup de choses n’avaient pas été modifiées depuis sa disparition. Il avait trop de mal à se séparer de ces affaires, qui lui rappelaient tant sa douce Lola. Il savait que cela ne lui procurait que du supplice et qu’il devrait tourner la page quoiqu’il lui en coûte. Ses fidèles amis lui en avaient souvent soufflé mot mais c’était trop dur pour lui.
 
   Il longea les quais puis traversa la Seine pour se rendre sur le lieu du crime où l’attendaient ses acolytes. Malgré son gyrophare et la sirène branchée, il mit une bonne vingtaine de minutes pour rejoindre son équipe.
 
   Bien que son taux d’alcool soit supérieur à la valeur admise pour son activité, il conservait une conscience remarquable et cette faculté à rester opérationnel en toutes circonstances ne le poussait pas à réduire sa consommation, bien au contraire. Comme tous les alcooliques, l’appel de la bouteille devenait plus fort jour après jour et il se refusait à lâcher prise. 
 
   Il sut qu’il arrivait sur le secteur en notant les nombreuses voitures des collègues et décida de laisser la sienne là où une place le happa. Les officiers avaient l’habitude de le voir se garer n’importe comment. Jack était persuadé que l’un d’eux se chargerait de parquer son véhicule avec agilité et ce fut exactement ce qui se passa. Juste avant de sortir du véhicule, il attrapa le spray à la menthe qui ne le quittait jamais et s’en imprégna la bouche avec générosité. Il lui permettait de couvrir sans difficulté les effluves de scotch.
 
   Personne n’était dupe.
 
   Lui était persuadé du contraire…
 
   Une fois dehors, il se dirigea vers l’entrée de l’église en prenant soin d’effectuer un regard panoramique. Il n’était pas à dévisager les agents qu’il sentait le leur pointé dans sa direction. Il s’immergeait de l’ambiance de la scène, de ses couleurs ou de ses parfums. Il bossait ainsi. Il commençait en général ses enquêtes par un processus de découverte du lieu, s’imprégnant de l’endroit, recueillant les moindres saveurs, quelles qu’elles soient. Jack laissait vagabonder ses yeux dans le paysage, leur faisant faire un tour à 360°. Une fois ce manège réalisé sous le regard stupéfait de son équipe, il se remettait en route afin de rejoindre l’emplacement précis de l’affaire, pour écouter le rapport de ses adjoints qui lui rendaient compte des premiers éléments de l’enquête.
 
   Immobilisé devant cette église, il repensait aux nombreuses occasions où il s’était adressé à Dieu… en des termes plutôt durs et détestables.
 
   Il se rappelait les soirées écoulées, accroupi face à l’autel, à prier pour le salut de son âme et de celle de Lola. Il demandait aussi au Tout-Puissant de l’aider à mettre la main sur ce détraqué. Il voulait l’attraper et le regarder souffrir sous des actes cruels qu’il lui assènerait. Il aurait tant aimé pouvoir lui arracher, un à un, les ongles de chaque doigt, pour s’attaquer ensuite à d’autres parties de son corps !
 
   Mais il n’en fut jamais ainsi. Impuissant devant l’Éternel, Jack refusait pourtant d’espérer une rédemption quelconque. Son vœu ne fut jamais exaucé et il dut renoncer à croire en la puissance divine, estimant ne rien avoir à faire d’un dieu incapable de le sortir de cette souffrance dans laquelle il avait sombré.
 
   Un soupir fut expulsé et Jack se mit à avancer vers l’entrée principale, sous l’œil narquois d’un couple de corbeaux perfides perchés dans les branches dépouillées.
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre III
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   La lourde porte en bois de chêne usée s’ouvrit dans un grincement presqu’inaudible. Dans un contrejour aveuglant, Jack apparut tel le divin Sauveur. Revêtu de son pardessus noir, il avança, fébrilement, tel l’enfant qui pénètre une forêt sombre et froide. Il éprouvait une certaine retenue à s’y engouffrer. Pourtant, son appréhension fut aussitôt remplacée par la stupéfaction de la scène rationnelle qui se dévoila à lui. L’excitation d’une équipe de policiers et scientifiques réunis pour la circonstance, tous occupés à relever la moindre empreinte, scotchant les moindres fibres ou particules qu’ils pouvaient trouver, poursuivant les interrogatoires des seuls témoins présents au moment des faits. La lumière s’était déjà bien installée dans l’antichambre du Seigneur. La poussière, soulevée par les déplacements perpétuels de chacun, laissait planer une brume satanique. Il s’avança encore un peu et découvrit la raison de l’appel insistant de son assistant.
 
   L’immense croix était au sol, le cadavre toujours accroché. Une immense bâche avait été tirée sous l’ensemble instable, autorisant l’équipe scientifique à ôter les énormes clous qui le maintenaient fixé aux charpentes entrecroisées. La fourmilière policière s’activait et Jack observait. Il laissait voguer son regard autour de lui, absorbant l’ambiance du lieu. Ne sachant s’il devait le détester ou s’en amuser.
 
   Avant même de s’intéresser à l’enquête proprement dite, il voulait, avant tout, chasser ses mauvais démons qui le hantaient depuis si longtemps. Il savait que, s’il exigeait du bon boulot de tous, il devait s’obliger lui aussi à expulser ses démons et éradiquer sa phobie religieuse. Frayeur qu’il avait éjectée de sa tête trois ans plus tôt. Si, à de nombreuses reprises, il lui avait été difficile de ne pas songer à sa femme, ici, cela devenait carrément insurmontable. La simple vue de l’Église avec un grand E lui rappelait à quel point son Dieu n’avait été d’aucune utilité dans sa terrible quête.
 
   Le stade de rancœur passé, il se dirigea vers le centre des opérations d’où ressortaient les trois acolytes, Sandy, Bobby et Max. Ils étaient penchés sur le crucifié, à élaborer toutes sortes d’hypothèses sur la méthode que le meurtrier avait employée pour parvenir à ses fins.
 
   – Alors ? Qu’est ce qu’on a ? questionna Jack, sur un ton toujours aussi austère et traînante.
 
   – Ah, bonjour Jack, rétorqua Max avec un soupçon de bonne humeur dans sa réponse. Voilà, un homme de race blanche, à priori âgé de quarante-cinq, cinquante ans, écartelé sur cette croix en bois. Il a été tailladé en plusieurs endroits. Ses parties… heu… ses testicules… semblent avoir subi d’atroces blessures, à en voir le sang qui s’est coagulé dessus. Aucun autre signe particulier, à première vue. On n’a pas encore son identité.
 
   Aucun des trois assistants de Jack ne chercha à savoir d’où il venait. S’ils en avaient une vague idée, ils ne voulaient pas le mettre devoir supporter la fougue assassine d’un homme acculé. Sa douleur restait palpable et le simple fait de l’évoquer le transformait en un être encore plus désagréable qu’il ne l’était déjà. Ils se contentaient juste de parler de l’enquête, sans déborder.
 
   – C’est un crime horrible, relança Sandy, plus sensible à ce type de forfait que ne l’étaient ses deux collègues.
 
   – Bon, et qu’est ce qu’on a donc ? insista Jack. Où est le proc ?
 
   – Bah ! Rien pour résumer. On a passé la scène au peigne fin, on a fait chou blanc, répondit sans vergogne Max, qui sentait que Jack s’énervait d’être dans un tel lieu. Il travaillait avec lui depuis longtemps et s’autorisait une répartie que n’auraient pas eue les autres. Concernant le procureur, il est reparti après avoir attendu une bonne trentaine de minutes. On lui fera un rapp…
 
   – Rien de très exploitable ne veut pas dire rien ! Trouvez-moi quelque chose ! Il y a toujours quelque chose ! Lança Jack, avec véhémence. Et le proc, je m’en fous !
 
   Le côté irascible de Jack ressortait avec plus de puissance dans ces situations. Pas qu’il prît ses équipiers pour des incapables mais son attitude avait changé du tout au tout et il devenait compliqué de composer avec ses états d’âme. Son entourage personnel savait, sans doute, s’en accommoder. Ses collègues de travail, au contraire, commençaient à en avoir ras-le-bol. À commencer par Bobby. L’un de ceux qui ne manquait pas une occasion de balancer des remarques désobligeantes dans le dos de son patron.
 
   – Et celui qui a découvert le corps ?
 
   – Ok. C’est le prêtre qui a découvert la croix, accrochée juste au-dessus de l’autel, dans l’axe porte-nef. En clair, en entrant par là-bas, on ne pouvait pas la manquer. Elle masquait la croix officielle… désolé pour toi, Jack, tu es arrivé après qu’on l’ait descendue.
 
   – Y a-t-il un truc que je dois comprendre, Bobby ?
 
   – Non, pas du tout,  reprit illico Sandy, la croix était fixée en haut. Avec une grosse flaque de sang pile en dessous. 
 
   – Conclusion ?
 
   – À première vue, il a perdu tout son sang sur place. On pense aussi qu’il a dû être crucifié ici. On a retrouvé des traces de projections, bien distinctes de celles que provoque la chute verticale d’une goutte de sang, comme l’a fait toute l’hémoglobine qui s’est écoulée du corps.
 
   – Est-ce un crime religieux ? En rapport avec cette église ? Le prêtre, il faut surveiller son parcours.
 
   – Pourquoi pas, Jack ? C’est peut-être un peu tôt pour le dire.
 
   – L’arme du crime ?
 
   – D’après nos observations initiales, il pourrait s’agir d’un couteau à grande lame, d’un cutter, ou en tout cas, de tout outil aiguisé. Cutter ou scalpel, tout arme au tranchant affûté.
 
   – Des témoins ? Autres que ce curé, j’entends bien.
 
   – Non, pas que je sache, lâcha Max.
 
   – Pas que tu saches ? Il faut peut-être que je fasse moi-même les interrogatoires ?
 
   – Non, calme-toi, Jack, nous avons interrogé deux fois le père Mathieu et les trois enfants de chœur et n’avons rien appris de plus…
 
   – Sandy, ok, mais ce n’est pas suffisant ! Vous devez questionner les alentours ! Il doit bien y avoir quelqu’un qui a vu quelque chose. Si personne n’a rien vu dedans, il faut chercher dehors.
 
   – Ok, j’y vais. Cela étant, je serais surprise qu’on en ramène plus !
 
   – Pourquoi ?
 
   – Parce que selon les analyses préliminaires et vu la coagulation du sang, le crime serait intervenu dans un créneau allant de 23 heures à 3 heures du matin… et dans cette tranche horaire, il serait étonnant de rencontrer des témoins éventuels.
 
   – Bon alors si vous pensez que rien ne peut être appris… allons annoncer au curé et au chef de la police que l’affaire est classée ! Allez hop ! Remballez,  c’est terminé ! s’exclama-t-il en s’adressant à l’assemblée.
 
   La petite ruche se figea et ses ouvrières regardèrent en direction de sa reine Jack. Personne ne savait vraiment s’il fallait obéir ou reprendre ses occupations. Pour beaucoup, Jack était devenu méprisant et méprisable, doublé d’une bonne mesure d’irrévérence, accentuée par l’alcool qu’il absorbait.
 
   – Arrête, Jack, c’est idiot… se risqua Sandy, toujours raisonnable. Nous réinterrogerons tout le monde, bien sûr… Bobby, s’il te plaît, renseigne-toi dehors, dans les boutiques, les cafés, il y aura sans doute quelqu’un qui aura vu quelque chose, en sortant les poubelles, en promenant son chien pour la dernière pissette... Toi, Max, essaie de savoir s’il y a des caméras à l’extérieur. Si oui, récupère les bandes vidéo. Qui sait ? Nous aurons peut-être de la chance de ce côté… Ça te va, Jack ?
 
   – Je n’ai pas à vous dire comment bosser, vous le savez ! Alors, mettez-vous au boulot ! Si vous faites partie de mon équipe, c’est parce que je n’ai pas à vous apprendre le métier. Vous avez l’instinct nécessaire pour progresser. Vous êtes des professionnels, putain ! Je dirige, vous m’épaulez en relevant les indices… merde !
 
   Il était énervé. Trop souvent, maintenant. Bobby ne l’appréciait pas beaucoup, surtout pour cette raison ; cependant il savait qu’à ses côtés, il apprendrait bien mieux et bien plus vite. Le caractère de son boss avait changé de manière radicale depuis qu’il était seul. Pourtant, il avait été si conciliant et pédagogue durant toute la première période précédant cet épisode si douloureux pour lui qu’il trouvait dommage qu’on en arrive à ne plus se supporter. 
 
   Sandy, elle, était la pensée, la fleur odorante qui apaisait les ardeurs masculines. Elle temporisait les propos de Jack et de ses collègues. C’était une femme avant tout. Elle parvenait à le prendre dans le bon sens du poil même si elle avait mis du temps à capter son style. Maintenant qu’elle le cernait mieux, elle réussissait à relier le côté incisif de cette personne compliquée, avec celui, plus fougueux, plus révolté de Bobby.
 
   Max, quant à lui, restait le gars calme, le pro, la force tranquille. Jamais à s’énerver, plutôt à l’aise dans ses baskets. Il connaissait Jack depuis plus longtemps que les deux autres et n’avait pas vraiment cherché à en découvrir plus que ça. Et cette légèreté lui suffisait.
 
   Tous les trois formaient un trio performant, aux caractères plus ou moins trempés et malgré ces divergences, l’équipe se composait de spécialistes, sachant laisser de côté leurs états d’âme respectifs.
 
   Jack les avait débauchés de diverses sections, quand ils avaient été à un tournant de leur carrière et les avaient placés en avant par rapport aux nombreux postulants. Le service avait essuyé pas mal de tempêtes juridiques, le tempérament de Jack y étant souvent pour quelque chose. Les nouvelles méthodes de la police ayant évolué, il avait été difficile, pour Jack, de convaincre son chef qu’il fallait aussi travailler avec des méthodes plus classiques et traditionnelles. Que l’une ne pouvait pas forcément se soustraire à l’autre. La scientifique s’avérait impuissante sans les vieilles formules qui se devaient d’évoluer avec leur temps.
 
   L’équipe fonctionnait bien. Jack en était fier. C’était mal le connaître que de croire qu’il avouerait en être digne. Il était de ceux qui gardaient leurs sentiments enfouis en eux.
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   Jack s’approcha de Sandy qui était restée sur place alors que ses deux complices, à la mine obscurcie par ses propos, étaient sortis pour rencontrer les habitants et trouver d’éventuelles caméras de surveillance.
 
   – Bon, qu’est ce qu’on a, à part ça ?
 
   Il découvrait plus en détail le corps mutilé, crucifié sur cette croix en bois de charpente. La vision n’effraya pas pour autant cet homme rompu à toutes ces formes d’homicides. Il en avait vu des vertes et des nettement moins mûres. Cette vision sépulcrale n’avait plus d’effet sur lui. Même une telle mise en scène, si théâtrale dans la représentation, ne l’avait pas fait tressaillir. 
 
   – Un homme, nu, a été châtié sur cette croix, commença Sandy. Une pâle imitation de la crucifixion du Christ… Nous n’avons pas retrouvé ses vêtements… Peut-être que le meurtrier les a emportés avec lui ? En guise de trophée ? Sinon, hier soir, l’église était close, comme tous les soirs, d’ailleurs. Le prêtre reste persuadé que la porte était bien fermée à double-tour… mais sa mémoire lui aura sans doute joué des tours… On n’a pas remarqué la moindre rayure de crochetage sur la serrure.
 
   – Si on ne peut se fier au témoignage d’un vieux curé… lâcha Jack à voix basse.
 
   – De ce qu’on voit des blessures, tout porte à croire que le tueur a voulu imiter la position du Christ, selon les textes. Tu auras noté l’entaille qu’il a au niveau de la poitrine, une copie du Christ, tu penses ?
 
   – T’étais ecclésiaste avant, pour être si expérimentée que ça ? ironisa-t-il. Quoi d’autre ?
 
   – Les parties génitales ont été agressées d’une façon très spécifique et brutale. Des analyses poussées nous en diront plus sur la manière et la raison de cet acharnement.
 
   Il se pencha sur le corps pour mieux apprécier chaque détail sordide de cette crucifixion. Commençant par les pieds, il décortiqua chacune des blessures, puis, remonta de façon progressive le long du corps, en passant par les parties génitales. Il s’y arrêta et chercha à trouver, au milieu de tout ce sang, les motifs d’une telle obstination.
 
   – Qu’apprend-on sur notre agresseur ?
 
   – Il devait connaître la victime pour créer une telle mise en scène et…
 
   – Qu’est ce qui te fait croire cela ?
 
   – Un homme tel que lui, assez corpulent, tout de même. Pas gros mais pas chétif non plus. Il ne se serait pas laissé approcher comme ça. Les blessures ne sont pas post-mortem, à en juger par la crispation au niveau de son visage et la quantité de sang autour de la victime. On voit bien qu’il a dû souffrir le martyre… sans même opposer la moindre résistance !
 
   – Tout à fait ce que voulait le meurtrier. Donc, il a réussi ! Continue.
 
   – Ou alors, le mort ne sentait pas le besoin de s’inquiéter de son agresseur, qu’il connaissait sans doute, poursuivit Sandy, en désignant la masse inerte.
 
   – Ok, et qu’en conclus-tu ?
 
   – Eh bien, je pense qu’il a, soit assommé sa victime ici pour lui ôter ses vêtements et ensuite l’attacher avant de lui planter les clous et le taillader de la sorte.
 
   – Soit ?
 
   – Soit tout cela s’est passé ailleurs et il a fini le travail ici…
 
   – Mouais… je vais te donner ma version.
 
   – Je t’écoute. 
 
   – Aucune trace de lutte alors qu’il est couvert de blessure, ok avec toi, il devait fréquenter sa victime de près. Cela étant, il se pourrait également que ce soit… une femme, par exemple.
 
   – Une femme ? 
 
   – Oui, essaie d’imaginer. Une femme qui serait proche de notre macchabée. Pourquoi pas sa propre femme, d’ailleurs… Si proche qu’elle aurait une grande facilité à s’avancer vers lui, l’amadouer par un jeu de séduction et à l’attaquer de plein fouet. Il la trompe depuis des années avec toutes celles qu’il croise aux quatre vents. Elle en a assez de le voir rentrer chez eux sans qu’il ne la touche, alors elle décide de passer à l’acte et de lui faire payer ses infidélités en lui rappelant les préceptes de leur vie commune. Elle lui fout alors un grand coup dans ses parties. Le type se baisse de douleur pour retenir ses testicules ou son pénis. Pendant qu’il est occupé à se masser l’entre-jambes, il ne la voit pas qui l’assomme par derrière, pour ensuite le traîner jusqu’ici afin de finir son travail. A-t-on remarqué une contusion quelconque, justifiant cette théorie ?
 
   – Non, les analyses ne sont pas terminées. Mais on n’a pas relevé de marque de coup derrière le crâne. Crois-tu possible qu’une femme aurait pu le porter ou le trimbaler ? Il fait quand même son poids ! En plus, on n’a pas trouvé de traces de sang ailleurs qu’ici. Il a donc été porté et torturé à cet endroit précis. 
 
   – Je dirai même qu’il n’a pas pu être ligoté avant d’avoir été amené ici… zieute un peu.
 
   Il détourna le regard vers les poignets de la victime et invita Sandy à faire de même. Elle descendit d’un niveau et, accroupie auprès de Jack, elle tenta de comprendre.
 
   – Que vois-tu ?
 
   – Du sang partout.
 
   – Sinon ?
 
   – Heu… là, je ne vois pas.
 
   – Bon, y’a du boulot ! Ok, regarde, il n’y a aucune trace de liens ou d’accroches de quelques natures que ce soit. Les poignets sont vierges. Signe distinctif qu’il n’a pas été ficelé comme un porc, un jour de méchouis et traîné, comme tu dis.
 
   – D’accord, je te suis.
 
   – De plus, s’il n’a pas été attaché, on peut affirmer, presque sans se tromper qu’il a fallu, pour le planter ainsi, qu’il soit, soit déjà mort, soit endormi…
 
   – Ah oui, c’est vrai, je n’y avais pas songé.
 
   – Eh, les amis ! Si je vous ai pris dans mon équipe, ce n’est pas pour que je sois le seul à bosser, ok ? Alors, faudrait vous y mettre. Et sérieusement…
 
   – Excuse-moi, Jack.
 
   – Ça va, retourna-t-il, sur un ton toujours aussi arrogant. Regarde une nouvelle fois la taille des clous et dis-moi ce que tu remarques.
 
   – Ils sont énormes ?
 
   – Exact. Donc, il a fallu une sacrée masse et une force exceptionnelle pour réussir à les enfoncer. Si la victime avait été consciente, elle aurait hurlé de douleur, c’est évident. De plus, elle se serait débattue comme une forcenée. On l’aurait entendue, même de l’extérieur.
 
   – C’est vrai. Donc on recherche quelqu’un qui possède une force herculéenne.
 
   – Et on cherche également comment on a pu immobiliser cet homme sans qu’il ne réagisse à ces coups de massue.
 
   – D’accord, je demande tout de suite qu’on fouille dans nos bases de données. On ne sait jamais, un gagnant va peut-être sortir du lot.
 
   – Fais un tri sur ceux qui pourraient avoir un modus operandi identique.
 
   – Oui… mais… questionna-t-elle, dubitative.
 
   – Nous avons sous les yeux un crime assez spécifique, non ?
 
   – Heu oui, bien sûr !
 
   – Cette spécificité est à renseigner expressément dans tes critères de recherches. Même si nous ne sommes pas en mesure de dresser un profil fiable de manière catégorique, ce qui nous est présenté ici à cet instant nous informe sur la méthodologie de notre assassin.
 
   – Tu as raison. Tu as toujours raison, reprit-elle en esquissant un large sourire.
 
   – La psychologie du meurtrier est à creuser et nous avons une base pour débuter. Alors allons-y !
 
   – D’accord.
 
   Alors qu’elle se retournait pour rentrer au bureau, Jack l’accrocha à nouveau.
 
   – Hep, attends !
 
   – Oui ?
 
   – Où sont les deux autres ? 
 
   – Toujours dehors, je présume. Ils interrogent les habitants du quartier ainsi que les habitués des lieux, s’ils en trouvent.
 
   – Ok, je sors aussi. Si on me cherche, tu n’auras qu’à dire que j’appelle mes indics…
 
   – Heu… ok.
 
   Sandy savait bien qu’il se dirigeait sans aucun doute vers le premier bar qu’il verrait et se contenterait de siroter un verre pendant que les autres œuvraient. Elle en avait remarqué un à deux pas de l’église. Sa mauvaise humeur restait la même quelles que soient les circonstances. Et s’il prenait le plus grand soin à paraître, personne n’était dupe, et encore moins les trois lurons qui bossaient avec lui.
 
   Jack se pencha une dernière fois sur le corps et sortit son Smartphone pour immortaliser le visage du martyr. Il se releva et se mit à suivre Sandy.
 
   Elle jaillit la première hors de l’église et se dirigea, d’un pas calme, vers sa voiture. Jack, quant à lui, scruta les lieux. Quand il aperçut l’enseigne adéquate, il bifurqua dans sa direction. Décidé, il traversa la route et longea les bâtiments. Pendant ce temps, Sandy déverrouillait son véhicule pour s’y installer et retourner vers le bureau. 
 
   Quand elle passa devant le café où s’était engouffré Jack, elle ralentit pour confirmer l’impression qu’elle avait et dut se rendre à l’évidence qu’elle s’était faite des idées. Il était au comptoir mais avait dans une main son portable et dans l’autre, la tasse de café que lui avait tendue le barman. S’il était question de café, bien entendu…
 
   C’était une bonne chose que de le voir ainsi. Son passage dans une église avait-il eu un effet bénéfique sur son attitude vis-à-vis de l’alcool ? Sandy ne pouvait rien dire là-dessus et était donc dans l’incapacité de tirer des conclusions, somme toute, hâtives. Les faits étaient là. Il avait délaissé le scotch au profit d’un bon café noir. Elle sourit, embraya sa vitesse et appuya sur l’accélérateur.
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   Reposant sa tasse de café chaud d’une main, Jack composait, de l’autre, les différents numéros qu’il connaissait par cœur. Il voulait en savoir plus sur les circonstances de ce forfait. Il savait qu’en posant bonnes questions aux bonnes personnes, il obtiendrait des réponses qui lui permettraient d’avancer dans cette enquête. Il n’était pas nécessaire, pour lui, de rencontrer directement les gens. Avec les outils d’aujourd’hui et la force de persuasion dont il faisait preuve, il lui suffisait juste de frapper à une porte pour qu’elle s’ouvre. Nul besoin de l’enfoncer ou de faire le dur devant ses informateurs.
 
   Après plusieurs coups de fils sans résultat, malgré l’insistance qu’il témoigna, il composa un avant dernier appel, sa liste d’indics n’étant pas, non plus, le bottin mondain.
 
   – Allo ? C’est qui ?
 
   – Salut Pierrot, lâcha-t-il de cette voix si particulière, grave et caverneuse.
 
   – Jack ?
 
   – à ton avis.
 
   – Ah, Jack, content de t’entendre… Ça fait un bail ! Alors, dis-moi, les affaires marchent comme tu veux ?
 
   – C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça, tu ne crois pas ? C’est toi qui escroques ton petit monde avec tes magouilles aux assurances.
 
   – Non, tu n’y es pas ! J’ai arrêté ces conneries-là, je suis clean, maintenant. J’te jure !
 
   Pierrot était l’un de ceux que Jack avait rencontré tardivement. Il l’avait découvert dans sa période néfaste quand il touchait le fond et Pierrot avait été là pour lui refourguer des bouteilles de scotch à bas prix. Même s’il avait pu s’en acheter plusieurs cartons le même soir, ce n’était pas avec l’argent de Lola. Cet argent-là ne servait qu’à une chose, l’éducation de leur fils, qu’il avait tant de mal à prendre en considération depuis ce jour fatal. Du moment où il avait mis la main sur ce Pierrot, escroc et receleur de marchandises en tout genre, Jack l’avait gardé bien au chaud pour certaines occasions. Il consultait chacun de ses indics en fonction de leurs aptitudes à le renseigner. Et là, ayant fait le tour des principaux postulants, il se rabattait sur l’un des seuls auxquels il portait presque le moins d’intérêt.
 
   – C’est ça, et moi, je suis le fils caché du Président ! Arrête tes conneries, tu veux ? J’ai besoin de toi. Ou plutôt de tes infos.
 
   – Tu sais, j’ai arrêté mes conneries, comme tu dis. J’ai un boulot stable. Pas question de me faire griller.
 
   – Vendre des marrons chauds ? C’est ça que t’appelles un boulot stable ? Tout ça m’est égal. Tu bosses pour moi et ça ne s’arrêtera que lorsque je l’aurai décidé. C’est clair ? Tu préfères peut-être que je vienne dans ton quartier et que je dise haut et fort à tous tes concurrents que t’es un bon indic ? De cette manière, les gens te connaîtront mieux et sauront venir te remercier de collaborer avec les forces de l’ordre. Tu auras même ta photo dans les journaux, sous la rubrique nécro. Tu veux que je m’occupe de ta promo ?
 
   – Non, non, arrête, s’il te plaît. J’ai une image à maintenir. C’est bon, t’as gagné, c’est toi l’patron. Vas-y, qu’est-ce qui t’intéresse de savoir ? Si je peux te renseigner…
 
   – Tu es au courant du crime qui a eu lieu dans l’église Saint Séverin ?
 
   – J’ai entendu parler, oui.
 
   – Les infos circulent vite, dis donc ! Que sais-tu là-dessus ?
 
   – Ahhh, je ne suis vraiment pas dans l’coin ! Je poserais quelques questions, si tu veux.
 
   – Allez ! insista Jack, sur un ton autoritaire.
 
   Il savait moduler sa voix dans ces cas-là, quand il voulait des réponses. Et il savait les obtenir, ce Jack-là ! Moins vite que lorsqu’il ne buvait pas, mais sa réputation était faite et les choses venaient presque d’elles-mêmes. Il n’avait plus besoin de trop appuyer sa demande pour obtenir des résultats.
 
   – Je t’envoie la photo du macchabée. Appelle-moi dès que tu as du nouveau.
 
   – D’accord.
 
   – C’est compris, hein ? accentua-t-il de nouveau.
 
   – Pas de problème. Je ne veux pas de problèmes avec toi. Tu es un bon client, si tu vois ce que je veux dire. 
 
   – C’est ça, passe de la pommade ! Tu sais que ça ne marche pas avec moi.
 
   – Désolé, Jack.
 
   – J’attends ton appel très vite. Ne m’oublie pas.
 
   Il ne laissa même pas Pierrot le saluer, qu’il avait déjà raccroché. Après avoir avalé le reste de son café tout juste tiède, il rangea son téléphone et sortit des piécettes de sa poche pour les laisser généreusement sur le comptoir. Puis, il quitta l’établissement et revint en direction du lieu du crime qu’il avait abandonné dix minutes auparavant.
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   De retour dans l’église Saint Séverin, Jack se dirigea vers ses coéquipiers. Ils étaient revenus de leurs investigations extérieures et s’occupaient à échanger leurs piètres informations, notées dans leurs carnets respectifs.
 
   – Qu’ont donné les caméras ?
 
   – Jack, j’ai pu trouver trois caméras, j’ai ordonné qu’on nous refile les bandes. Je les attends. Certains m’ont répondu que les leurs étaient fictives, destinées à de la pure prévention… rien à tirer d’elles !
 
   – Encore des rachots qui se plaindront que la police ne fait rien pour les protéger. J’voudrais être là quand ça leur arrivera !
 
   – Aucune caméra dans les axes directs de l’église. On aura beaucoup de chance, si on aperçoit quoi que ce soit sur toutes les bandes qu’on va nous remettre. Je te tiens au courant, de toute manière, conclut Max.
 
   – Le contraire m’aurait surpris. Et les habitants du quartier ? questionna Jack, en se tournant vers Bobby.
 
   – Je suis allé dans les boutiques et les cafés du coin, nada. Personne n’a rien vu et rien entendu, bien sûr.
 
   – À quoi vous attendiez-vous ? Un type qui aurait sorti son caméscope à ce moment précis et qui aurait tout filmé ? Vous ne pensiez quand même pas tout recevoir sur un plateau !
 
   – À un peu plus de collaboration de leur part, c’est tout ! Face à un acte aussi cruel, commis dans un lieu sacré, de surcroît. Je vois que même ça n’a plus d’influence sur personne.
 
   – Aujourd’hui, on ne songe qu’à son bien-être. Pas question de s’immiscer dans des affaires extérieures, fussent-elles religieuses. On a peur pour sa propre sécurité alors on ne va pas l’ouvrir pour parler d’un tueur et ensuite paniquer et craindre qu’il ne vienne nous faire la peau. Soyez plus perspicace, Monsieur Vulin.
 
   Robert Vulin était le nom de Bobby. Le diminutif logique de Bobby avait été prononcé par Jack dès leur première affaire commune. Robert n’était pas du genre à s’affubler d’un pseudo quel qu’il soit, qui ne l’ait collé depuis sa plus tendre enfance.  Jack s’en moquait, laissant de côté les états d’âmes des autres. C’était aussi pour ce genre de raison que Bobby n’appréciait pas Jack malgré une pédagogie spéciale et une expérience extraordinaire.
 
   Et forcément, lorsque Jack se permettait de l’appeler par son véritable nom, ce n’était pas pour lui faire plaisir. Au contraire, c’était pour l’abaisser encore un peu plus. 
 
   – Et pour les empreintes ? Peut-on faire quelque chose ?
 
   – Je viens de me pencher sur le corps pour les relever justement et…
 
   – Et quoi ? Il faut que je te prenne la main et te guide ? 
 
   – Non. Mais pour les empreintes, ça va être dur, elles ont été effacées, sans doute brûlées avec un acide quelconque…
 
   – Alors, trouvez avec quoi elles auraient pu être brûlées… si on les a cramées, c’est qu’on ne voulait pas qu’on sache de qui il s’agissait. Ce type doit être dans nos fichiers ou il a un lien direct avec le tueur.
 
   – Donc ça devrait être plus facile d’identifier l’agresseur, rétorqua Max.
 
   – Ou alors, ça va nous compliquer la tâche. 
 
   Les trois hommes se dévisagèrent un instant, cherchant, dans le regard de l’autre, une sorte d’explication à toute cette mise en scène lugubre et macabre. Pourquoi avoir tailladé cet homme au niveau de son sexe ? Un rapport avec un viol ? Pourquoi lui avoir supprimé les empreintes ? Pour ne pas remonter jusqu’à l’assassin ? Pourtant, avec les méthodes d’aujourd’hui, il était aisé de retrouver l’identité d’un homme. Que cela concerne son ADN ou son empreinte dentaire, plusieurs options s’offraient aux policiers qui ne comprenaient pas vraiment pourquoi le meurtrier avait pu agir de la sorte. La seule conclusion logique était que le tueur cherchait à les freiner dans leur enquête pour se donner du temps… mais du temps pour quoi ? Recommencer ?
 
   Jack, perplexe, observa le corps. Les services appropriés s’occupaient à démonter la croix, en essayant d’abîmer le moins possible les chairs. Équipés d’immenses pinces et de tout un attirail issu de leur boîte à malice, ils s’évertuaient à arracher les clous des membres afin de libérer le mort de cette position si inconfortable. De plus, la victime devait être emmenée chez le légiste pour de plus amples examens. Une telle envergure à transporter donnerait forcément des soupçons aux badauds et inciterait à créer une psychose qui s’étendrait plus rapidement que la peste.
 
   Jack voyait déjà les journalistes crier « au tueur de l’église » et tous les habitants, se sentant épiés, à l’affût d’un tueur sordide se faisant torturer jusque dans leur sommeil.
 
   Une telle psychose ne l’arrangeait pas. Il demanda qu’on fasse évacuer le corps, le plus discrètement possible.
 
   – On n’a qu’à feindre une fuite d’eau ou une réparation de toiture pour cet édifice ? Vu l’état de délabrement, ça passera comme une lettre à la poste, proposa Max.
 
   – Pourquoi pas, ça peut marcher. Fais en sorte que les habitants croient à cette version, ça éloignera les journalistes pour un temps. Occupe-t’en. Et tiens-moi au courant.
 
   – D’accord. 
 
   Max était fier que Jack adhère à sa proposition. Elles étaient rares, ces adhésions. Mais quand une bonne idée était proposée, Jack savait le reconnaître même s’il se refusait à complimenter l’instigateur.
 
   Il s’empressa de prendre son portable pour contacter les services de la voirie. Il devait les faire se déplacer très vite, prévoyant des journalistes curieux et affamés, en quête de sujets croustillants à commenter, à spéculer sur les réelles intentions du tueur. La multitude de voitures, qu’elles soient banalisées ou officielles, allait forcément attirer l’attention et au fur et à mesure des investigations et interrogatoires réalisés auprès des habitants, il devenait urgent de calmer l’ardeur montante des médias.
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   Les équipes spécialisées dans l’enlèvement des corps venaient d’arriver et se dirigeaient droit vers le lieu où reposait le crucifié. Les scientifiques étaient parvenus à retirer les saints clous et les avaient emballés pour des études ultérieures. Déposée sur une épaisse bâche en caoutchouc noir, la dépouille terminait de dégorger du peu de sang qu’il lui restait encore, créant de larges flaques tout autour d’elle, difficile à contenir.
 
   Les prélèvements d’hémoglobine, effectués au préalable, avaient été étiquetés avec soin puis stockés pour d’imminents examens. Les doigts de la victime, dont les empreintes digitales étaient brûlées de manière irrémédiable par un acide puissant, avaient été méticuleusement protégés avec de petits sachets plastiques pour les préserver de toute impureté ou choc risquant de les corrompre plus qu’ils ne l’étaient déjà. Après avoir été placé dans le caisson étanche que la voirie avait livré sur place aux forces de l’ordre, le corps était fin prêt à être recouvert d’un couvercle hermétique.
 
   Max géra l’organisation du transport tandis que Bobby s’occupa de répertorier les ultimes indices relevés. Pour Jack, il était hors de question de laisser filtrer une quelconque information et ce, quelle que soit l’enquête sur laquelle ils travaillaient. Il fallait qu’ils soient méticuleux, rigoureux, dans chacune de leurs procédures. Et depuis fort longtemps, cette procédure était ancrée dans les habitudes des assistants du capitaine.
 
   Quelques OPJ encore dispersés dans l’église furent appelés en renfort pour assister Max dans le transport de la bâche plastique renfermant le macchabée. Ils s’y prirent à quatre, un à chaque angle, prenant un maximum de soin à ne pas renverser le précieux colis baignant dans sa mélasse pourpre.
 
   – Faîtes très attention, messieurs. Manipulons-le avec délicatesse jusqu’au caisson. Après, il sera bien plus facile de le déposer dans le sac mortuaire, sans aucun risque. Ok ?
 
   – D’accord, inspecteur, répondirent naturellement les trois compères.
 
   La scène avait été passée au peigne fin. Aucune trace n’avait pu être relevée. Le meurtrier avait apporté une attention particulière à ne laisser aucune marque qui puisse aiguiller les flics. Aussi, Jack espérait beaucoup de l’analyse entreprise par le légiste et pour cela, il lui faudrait encore attendre.
 
   Progressivement, les brigadiers de Max achevèrent leurs tâches respectives. Bientôt, ce lieu de prière retrouverait l’ambiance pour laquelle il était fait. Le prêtre pensait pouvoir clamer de nouveaux sermons. C’était sans compter sur l’habileté légendaire de Jack qui le remit aussitôt en place.
 
   – C’est une scène de crime, Monsieur. On n’est pas près de vous rendre la main.
 
   – Mon fils, tenta de détendre l’homme d’Église, vous me paraissez profondément aigri par la vie… Peut-être, devriez-vous passer me voir dans le confessionnal pour vous soulager de vos tourments ? Dieu peut absoudre vos péchés, vous savez ? Il sait être à l’écoute. Et il pardonne, mon fils. Soyez-en assuré.
 
   – Il va se passer des lustres avant que je ne voie quelqu’un de votre monde. Laissez tomber ! lâcha Jack avec un mépris certain.
 
   – C’est vous qui voyez, mon fils, cependant, sachez que la maison du Seigneur est grande ouverte, si vous en éprouviez le besoin…
 
   Jack ne répondit pas. En guise de réplique, il se tourna et se dirigea vers la sortie, déterminé. Avant de franchir le seuil de l’église, il jeta un dernier coup d’œil à la scène. Était-ce pour s’assurer de n’avoir rien oublié ? Était-ce pour se remémorer les bons moments qu’il avait vécus en compagnie de Lola, lors de la célébration de leur union ? Son regard semblait lointain et, seul, le Seigneur aurait pu lire dans la noirceur de son âme torturée tout le tourment qui l’obscurcissait jour après jour.
 
   Lorsque le corps et tous les éléments nécessaires à leurs analyses furent emballés et scellés, Jack se rendit à l’extérieur, vérifier qu’un maximum de sécurité avait été apporté au maintien du secret. Il remarqua qu’un cordon de policiers était dressé, limitant au maximum les fuites. Les journalistes s’étaient agglutinés en vue d’immortaliser les petits détails qui anéantiraient leurs faibles hypothèses de travail. 
 
   Un simple coup d’œil de Jack jeté vers Bobby en dit bien plus qu’une de ses phrases ravageuses dont il avait le secret. Bobby prit ce regard figé pour des félicitations. Aucun mot n’eut besoin d’être prononcé.
 
   Le caisson fut emporté avec douceur vers le camion banalisé. Max, posté à côté, en parfait garde du corps, pouvait garantir l’absence totale de requin médiatique et opportuniste, désireux de vouloir s’approcher trop près. La foule, massée comme des vautours sur leur proie, cherchait en vain à connaître les motifs qui avaient conduit les forces de l’ordre, à venir, aussi nombreuses, dans ce lieu de prières.
 
   Bobby prit l’initiative de s’adresser à tous.
 
   – Excusez-nous, messieurs et mesdames, les journalistes,… écoutez-moi, s’il vous plaît.
 
   L’assemblée de rapaces se figea devant Bobby, prêt à boire les déclarations de ce seul agent, décidé à communiquer. 
 
   – Il s’agit d’un affaissement de la toiture de l’édifice. Il n’y a pas eu de blessé, seulement pour plus de sécurité, nous fermons votre lieu de prières afin de procéder à de plus amples expertises. Des ouvriers assermentés viendront effectuer les premières réparations d’urgence. Mais à l’heure actuelle, nous sommes dans l’obligation de bloquer son accès. Veuillez nous en excuser.
 
   Les journalistes tentèrent d’obtenir des réponses à leurs questions. Ni Bobby, ni Max et encore moins Jack ne se prêtèrent au jeu. La règle était claire et bien établie dès le départ. Aucun détail ne devait transpirer de leur enquête. Comme il ne s’agissait que d’une étape préliminaire ou d’une conclusion d’expertise, rien ne justifiait qu’on transmette aux journalistes, une quelconque information.
 
   Une fois le caisson calé et calfeutré dans le véhicule utilitaire, les portes furent closes et, après une claque donnée par Max sur la carrosserie, le chauffeur se mit en route vers le labo. Le légiste allait avoir la possibilité d’étudier la victime, de se faire une idée précise lui permettant de comprendre ce qui avait pu se passer. Tous ces détails précieux seraient d’une grande aide pour Jack et son équipe, en attendant d’obtenir mieux.
 
   Lorsque la camionnette disparut de leur champ de vision, Jack se dirigea vers son véhicule.
 
   – Occupez-vous d’éparpiller la foule et vérifiez que vous n’ayez rien omis, lança-t-il en direction des deux collègues restés près de lui.
 
   – Ok, patron, répondit juste Max, qui ne voulait pas créer d’esclandre devant ces requins journaleux, prêts à tout pour enregistrer une parole sortie de son contexte, pourvu qu’elle fasse parler d’elle.
 
   Il savait que Bobby risquait d’émettre une remarque qui mettrait Jack dans une rage folle. Il lui coupa l’herbe sous le pied, avant même qu’il n’ait eu envie de répondre. 
 
   – Et avant de virer tout le monde, faites-moi des clichés de tous ces spectateurs. Notre tueur est peut-être mélangé à l’un d’entre eux. Il prend sans doute son pied en ce moment même !
 
   La voiture de Jack s’éloigna. Bobby et Max retournèrent dans l’église et s’assurèrent que la première étape de leurs investigations, le relevé d’indices, avait été parfaitement remplie. S’ils oubliaient quelque chose, c’était l’assurance de sévères représailles de la part de leur patron.
 
   Maintenant que tout était en ordre, ils devaient regagner le labo et attendre le rapport du légiste.
 
   Avant même les prémices de la phase d’enquête secondaire, celle concernant l’étude du crime lui-même, il était impératif de trouver l’identité précise de la victime. Entre les empreintes effacées et l’absence de papiers ou de tout autre élément significatif, son identification s’avérait difficile. Même si le légiste mettait en avant des détails nouveaux ou une méthodologie dans l’homicide, sans une identité précise du macchabée, ils manqueraient d’informations sur son passé, ses motivations ou encore, ses relations avec le criminel.
 
   Lors de l’étude du meurtre proprement dit, Jack avait souvent été d’un très grand secours. Et d’ailleurs, cela avait été durant ces moments précis, que son équipe en en avait appris le plus. Au tout début, tous étaient à l’écoute de ses moindres suggestions, de ses moindres analyses ou recommandations lui permettant de construire le scénario du tueur. Jack parvenait à établir un profil psychologique d’après les conclusions préliminaires issues de l’expertise médico-légale. À présent, il était comme lassé, usé, démotivé. Son travail s’en ressentait. Et plusieurs affaires en avaient souffert, par de mauvaises pistes, par une perte de temps inacceptable.
 
   Depuis cette période, Jack était mal vu de beaucoup de monde, même de son chef, qui regrettait parfois d’être son ami. Ce comportement lui portait préjudice et son ambition ne pouvait s’accommoder d’une telle mauvaise réputation.
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   Le générique de l’émission triomphante, « Un jour, une plume, l’histoire d’un succès », présentée par la sémillante Natasha Campbell, venait d’être lancé par la régie. Tout le monde s’activait autour du plateau. La diffusion étant en direct, les réalisateurs et organisateurs restaient en effervescence maximale jusqu’à ce qu’elle soit terminée. La présentatrice, Natasha Campbell, d’origine anglo-saxonne, également réputée pour sa plastique sulfureuse, avait débuté son parcours télévisuel par Miss Météo, sur une chaîne concurrente et avait rapidement évolué vers un one woman show à l’américaine. Certains prétendaient que son physique y était pour beaucoup, d’autres, préféraient croire en un talent découvert et méritant. Une sorte de rançon de la gloire.
 
   L’émission faisait bonne figure et activait l’Audimat par son effervescence, malgré un horaire de passage qui n’était pas toujours approprié. À cette heure de la journée, peu de gens se retrouvaient devant leur téléviseur et la direction des programmes ne prévoyait pas encore de le reprogrammer à une plage d’écoute plus conséquente. Cela étant, l’émission repassait, quelques jours plus tard, en seconde partie de soirée, pour les nocturnes.
 
   Ce jour-là, Natasha Campbell recevait une jeune écrivain, auteur d’un ouvrage qui avait fait sensation et avait surtout jeté un pavé dans l’océan médiatique de la photographie. C’était aussi pour cette raison que l’émission avait excellente réputation. Elle engrangeait audience et critiques encourageantes.
 
   Parvenue à la fin d’un générique qui n’en finissait pas, la caméra principale ouvrit l’émission sur le doux visage de Natasha, la blonde, résidente française depuis sa plus tendre enfance. Elle prit la parole, comme elle avait coutume d’agir en début d’émission.
 
   – Bonjour à tous et bienvenue dans « Un jour, une plume, l’histoire d’un succès ». Aujourd’hui, nous avons l’immense plaisir de recevoir une femme de lettres et pas des moindres. Elle sera notre seul hôte… À l’heure où la communication et la publicité font partie intégrante de la vie de toute institution telle que la nôtre, nous ne sommes pas toujours informés sur les véritables motivations et les dérives que ce milieu peut engendrer. Alors, qui mieux qu’une ancienne photographe, pour en témoigner. Par l’intermédiaire d’un livre qu’elle a décidé d’écrire et qui connait déjà un vif succès. Elle a écrit un ouvrage qui a déclenché de nombreux scandales, dans le domaine très fermé de la photographie artistique. Elle a mis le doigt sur un problème de société qui concerne énormément de personnes. Vous, votre voisin. Moi, également. Tout le monde, en fait. Je vous demande d’accueillir… Nicky Foster !
 
   La caméra pivota sur son axe et resta figée sur le rideau central où devait apparaître la convive de l’instant. Tout était réglé comme du papier à musique. Le jingle impérieux, composé de plusieurs instruments à percussion, résonnait dans de graves tonalités. 
 
   L’étoffe soyeuse s’écarta et laissa entrevoir une femme quelque peu surprise par tant de projecteurs. Elle descendit la quinzaine de marches artificielles et rejoignit Natasha. Elle s’assit sur le confortable divan rouge, élément essentiel dans l’atmosphère créée par les producteurs de l’émission. Ils souhaitaient créer l’ambiance feutrée et chaleureuse de ces émissions qui s’étaient avérées sensationnelles bien des années plus tôt. Des lumières tamisées, des couleurs ouatées, des sons indéfectibles et funestes, tout était rassemblé pour placer l’hôte au centre de la scène.
 
   – Bonjour Nicky Foster, et merci d’avoir accepté notre invitation.
 
   – Bonjour, c’est vous que je remercie de m’avoir conviée…
 
   – Vous me semblez timide, décontractez-vous. Nous sommes entre nous. Il n’y a que vous et moi. Ne prêtez pas attention à cette petite boite qui nous fixe.
 
   – À une époque, c'étaient les modèles que je photographiais, qui se trouvaient sous la rampe de spots… là, c’est moi.
 
   – Ça vous ennuie ? On peut faire l’émission dans le noir si vous préférez…
 
   Les deux femmes sourirent et de légers rires discrets s’échappèrent de leurs bouches maquillées. Natasha Campbell savait détendre ses invités. Elle avait du charme et une plastique très engageante. Elle avait également une licence en psychologie, qui lui avait valu ses galons d’animatrice. Elle se fichait des « qu’en dira-t-on ». Pour elle, son mérite et son statut restaient le résultat d’un travail acharné et motivé. Si sa silhouette y était aussi pour beaucoup aux yeux de ses rivales, alors tant mieux.
 
   – Allez, je vous propose, pour l’aider à se détendre, de l’applaudir une nouvelle fois. Elle est venue nous parler de son tout premier livre, Maffia sur cristaux d’argent.  Pouvez-vous nous en dire plus sur ce titre, Nicky ?
 
   – Il s’agit d’un témoignage sur le monde de la photo.
 
   – Si nous avons tous bien saisi car nous l’avons dévoré, c’est de votre propre expérience qu’est issu ce roman, c’est cela ?
 
   – Oui.
 
   – Racontez-nous !
 
   – Ça raconte l’histoire d’une jeune photographe, passionnée par l’action magique de ce tout petit déclencheur. Celui qui vous permet de figer les instants de toutes les vies qui vous entourent. Elle quitte son école spécialisée parce qu’elle a découvert cette passion lors de nombreuses expos. Elle veut en faire son métier. Elle se lance dans une véritable expédition photographique à travers le monde puis cherchera à exhiber son talent lors d’un vernissage organisé par son agent…
 
   – Et ? interrogea Natasha Campbell, qui se mettait, également à la place du nombre considérable de spectateurs, curieux de connaître la suite.
 
   – Sans en dévoiler tout l’intérêt, j’expose les difficultés rencontrées pour percer. Je raconte comment il devient impossible, aujourd’hui, de faire son trou dans un monde aussi restreint, si personne ne vous soutient. Réellement…
 
   – Comment évolue votre personnage suite à ces évènements ?
 
   – Elle s’aperçoit que ce milieu est une véritable maffia. Tout n’est que dessous-de-table, pot de vin ou piston. Elle va user de multiples stratagèmes pour parvenir à trouver une salle pour présenter son œuvre, et quand bien même elle y parvient, elle va vite se rendre compte qu’elle n’arrivera pas à toucher les esprits. Elle n’attirera jamais les personnalités qu’elle pensait inviter. Son expo sera une véritable catastrophe.
 
   – On se douterait presque de la fin… et sans divulguer toute la trame de votre histoire, y-a-t-il un épilogue heureux à cette aventure mal débutée ?
 
   – Oui, tout à fait. Disons qu’elle rebondit et abandonne la photo.
 
   – C’est votre vie, n’est-ce pas ?
 
   – Complètement, oui. J’ai voulu exorciser mes peurs intérieures.
 
   – les apparences sont trompeuses. La vie n’est pas toujours ce qu’on croit qu’elle est, je suis là pour en témoigner.
 
   – Et pour conjurer le mauvais sort, vous avez décidé d’en écrire un livre. Publié depuis seulement quelques mois, il s’est déjà vendu à plusieurs dizaines de milliers d’exemplaires ! Tout d’abord, bravo pour la performance !
 
   – Merci.
 
   – Vous attendiez-vous à ce succès ?
 
   – Aucunement. J’ai raconté ma déconvenue sous forme d’un roman pour me soulager. Je cherchais également à avertir tous ceux qui voudraient, un jour, percer dans un domaine quel qu’il soit, que si vous ne faites pas partie d’un réseau approprié et installé, si vous n’avez pas les relations adéquates, il sera difficile, voire impossible d’aboutir pour qu’on parle de vous, médiatiquement parlant.
 
   – Ne trouvez-vous pas paradoxal de réussir dans l’écriture alors que ce livre n’était pas réalisé dans ce but ? Vous ratez votre rendez-vous avec votre destin pour la photo et vous rencontrez le succès avec une plume. C’est peu banal.
 
   Nicky Foster ne sut que répondre. Elle était piégée par cette question qui n’en était pas une. Une constatation, tout au plus.
 
   – Je vous propose une page de publicité et nous nous retrouvons juste après, d’accord ?
 
   – D’accord.
 
   La caméra lança le jingle de coupure et les deux femmes purent se décharger de cette première tranche d’émission.
 
   – Vous voyez, ce n’était pas compliqué. Vous vous en êtes sortie à merveille, Nicky.
 
   – Je ne sais pas, je ne suis pas comme vous, je n’ai pas l’habitude des plateaux de télévisions.
 
   – Oh, ne vous y fiez pas ! Je n’ai pas toujours été la femme sûre d’elle telle que je suis, vous savez. Quand j’ai débuté, je n’en menais pas large. On vous déshabille du regard parce que vous répondez aux critères physiques que les hommes se font d’une miss météo…
 
   – C’est sûr, rétorqua Nicky qui voulait, sans aucun doute, rendre la politesse à la présentatrice néanmoins désolée, je ne regarde quasiment jamais la télé. Mille excuses, si je ne vous ai pas reconnue.
 
   – Aucun souci pour cela. Vous verrez, avec le succès de votre livre, vous participerez à de nombreuses émissions, toutes chaînes confondues.  Vous allez vite prendre le pli !
 
   – Je l’espère… Je peux vous demander où se trouvent les toilettes.
 
   – Bien sûr, juste sur votre gauche, au fond du studio, après le corridor. Vous ne pouvez pas les manquer.
 
   – Ok.
 
   – Ne perdez pas de temps, il nous reste trois ou quatre minutes avant de reprendre.
 
   – Je me dépêche. 
 
   Nicky se leva et commença à se diriger dans la direction que lui avait indiquée Natasha. La foule d’opérateurs, de cadreurs, câbleurs, rédacteurs et autres employés se terminant par « eur » et « iste », fourmillait dans ce grand espace clos. À son passage, certains se retournèrent pour la déshabiller du regard. Malgré une silhouette d’athlète, elle avait, avec le tailleur et les talons qu’elle avait mis pour la circonstance, quelque chose qui ne laissait pas insensible au regard et qui forçait à la perversion. Elle n’aurait pas pu se perdre, même si elle l’avait voulu.
 
   Porte des tinettes refermée, elle s’aspergea le visage d’une eau claire et fraîche, chassant cette transpiration qu’elle sentait plus que présente sur sa peau. La montée de température, dégagée par les projecteurs, la mettait plutôt mal à l’aise et lui donnait de puissantes montées de chaleurs.
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   Précise et synchronisée sur le rappel de Natasha, elle réapparut, rafraîchie et prête à attaquer la seconde partie de l’émission.
 
   Elle zigzagua entre le personnel de la rédaction, pour rejoindre, enfin, sa place sur le divan, aux côtés de Natasha Campbell.
 
   Une assistante vint la repoudrer et, durant cette habituelle coutume, la présentatrice lui lança :
 
   – Tout est ok, Nicky ? Je peux vous appeler par votre prénom, au fait ?
 
   – Aucun souci.
 
   – C’est juste entre nous, ne vous inquiétez pas ! Quand l’émission reprendra, ce sera à nouveau « Nicky Foster ».
 
   – Je vous l’ai dit, aucun souci.
 
   Les deux femmes échangèrent encore quelques banalités, parlant surtout des futurs plateaux de télévision que Nicky serait sans doute amenée à fréquenter. Si la notoriété n’était pas venue grâce à la photographie, elle serait au rendez-vous pour une écrivaine avec un tel talent, selon les propos de Natasha Campbell.
 
   – On va tourner, Nicky. Tenez-vous prête. Une fois le jingle passé, ce sera le direct pour de bon.
 
   En effet, Nicky entendit le spot musical marquant la fin de la coupure publicitaire. Et histoire d’être en parfaite harmonie avec le timing, l’un des opérateurs lança en direction de la présentatrice, seule maîtresse à bord le temps du direct, un avant-bras de trois doigts dressés bien haut, décomptant la reprise imminente.
 
   Deux doigts.
 
   Puis un.
 
   – Bienvenue à ceux qui prennent l’émission en cours. Nous voici pour la dernière partie de notre émission. Nous sommes toujours en compagnie de Nicky Foster, pour la consécration de son livre dédié au monde de la photo, Maffia sur cristaux d’argent. J’ai une question qui me brûle les lèvres, Nicky Foster, prévoyez-vous un nouveau livre ?
 
   – Sans trop faire de cachotteries, je peux vous répondre « oui ».
 
   – Ah, excellent. Pour tout vous dire, je suis, comme de nombreux lecteurs, allée acheter votre ouvrage. D’ailleurs, il faudra penser à me le dédicacer, d’accord ?
 
   – Pas de problème, répondit Nicky, gênée d’un tel succès apparent.
 
   – Donc je disais, j’ai couru les librairies pour me le procurer et, une fois entre les mains, je l’ai lu, d’une traite. Il est passionnant. La fin est plutôt encourageante, telle que vous me la décriviez tout à l’heure. Contrairement à ce que ceux qui ne l’ont pas lu, pourraient croire. Et je vous exhorte vivement à vous approvisionner avant qu’il n’y en ait plus.
 
   Les caméras figèrent, en incrustation, le roman de Nicky Foster. Promotion oblige. L’image resta quelques secondes en plein écran. Quand le visage de Natasha Campbell revint dans le petit rectangle, elle relança la discussion, telle une passionnée.
 
   – Histoire de nous mettre l’eau à la bouche, pouvez-vous nous confier quelques secrets de ce prochain roman ?
 
   – Malheureusement, je n’ai rien à vous communiquer sur…
 
   – Oh, quel dommage, elle nous fait des secrets.
 
   – Non, ce n’est pas ça,  c’est que… je viens de commencer et…
 
   – Un vrai mystère, dites-moi !
 
   – Non, ce n’est pas mon intention, vous savez…
 
   – Ah, d’accord, une autre tentative littéraire, en perspective. D’un tout nouveau genre… alors ?
 
   – Oui, si on veut. Je m’essaie à autre chose. Un roman dans un style différent.
 
   – Bon, pouvez-vous, au moins, nous aiguiller en nous disant si c’est un roman, un témoignage comme le premier, s’il s’agit d’un policier, d’une histoire d’amour, pourquoi pas ?
 
   – Je pense qu’il s’agira plutôt d’un policier. En tout cas, un truc résolument différent de mon manuscrit initial.
 
   – Prévoyez-vous d’y adjoindre autant de révélations que dans votre précédent livre ?
 
   – Non, je ne crois pas. Le Maffia sur cristaux d’argent était là pour révéler aux lecteurs une vérité qu’ils ignorent. Le second devrait être plus personnel, plus imaginatif.
 
   – Ah, bah très bien dans ce cas ! Bon, si ce prochain livre est écrit dans la même trempe, nous serons amenées à nous revoir sur ce même plateau de télévision, je vous l’assure. Vous êtes d’accord ?
 
   – Avec plaisir.
 
   – Nous n’avons qu’à prendre rendez-vous tout de suite… pour quand ?
 
   Nicky se mit à sourire, encourageant la présentatrice à réagir par une attitude calquée sur celle de son invitée. Une sorte de complicité féminine censée combler l’absence de paroles.
 
   – Dans quoi travaillez-vous, Mademoiselle Foster ? Parce que je présume que si la photo n’a pas vraiment marché pour vous, vous avez quand même une autre activité que celle d’écrire ?
 
   – Eh bien, j’écris, tout simplement.
 
   – Ça, nous le savons tous. C’est pour cela que vous êtes là… et sinon, comment occupez-vous votre temps, questionna Natasha Campbell.
 
   – Oh…, pardon… je suis journaliste.
 
   – Journaliste ? Expliquez-nous, nous sommes curieux… et curieuses
 
   – Eh bien, l’école de photo était en fait une école de journalisme. J’ai préféré prendre les deux options pour avoir plusieurs cordes à mon arc. Au final, j’ai opté pour la section qui m’émouvait le plus.
 
   – Et ?
 
   – Et donc, j’ai gardé l’option journalisme pour un second choix. Alors quand je me suis rendue compte que la photo était réservée à une élite, j’ai repris mes études de journalisme.
 
   – Ne pensiez-vous pas que le journalisme, justement, ne soit comme la photo, réservé à une élite, tel que vous le décrivez dans votre roman ?
 
   – J’y ai songé, oui, bien sûr. C’est pour cette raison que j’ai opté pour un journalisme un peu spécial.
 
   – On vous écoute, répondit Nathasha, pendue aux propos de Nicky.
 
   – Je collabore parfois avec la police, sur certaines affaires. Mes relations sont plus fiables dans ce domaine que dans celui de la photo. C’est plus sain, avec eux. D’ailleurs, ça confirme que pour être reconnue quelque part, il faut être solidement appuyé par de bonnes fréquentations… bref, il m’est arrivé de donner un coup de main aux forces de l’ordre. 
 
   – De quels genres d’affaires parlez-vous ? Racontez-nous quelques anecdotes.
 
   – Non, malheureusement, je dois respecter le secret qui m’a été imposé.
 
   – D’accord, nous ne voudrions pas que cela vous porte préjudice ! Et ce journalisme policier vous fait vivre ? C’est cela ?
 
   – Oui, en effet. En résumé, j’aide la police, sur des enquêtes et en retour, j’ai des passe-droits pour pouvoir écrire les livres que j’ai envie d’écrire.
 
   – Pardon ? Là, je ne comprends pas.
 
   – Avoir la possibilité de sortir un livre qui évoque clairement les requins de la photo, n’est pas chose facile. Beaucoup d’éditeurs vous ferment la porte avant même que vous ne soyez dans leur bureau ! Grâce à ces prérogatives, j’ai pu trouver l’éditeur qui a accepté de me publier. D’ailleurs, je lui dis encore merci.
 
   – Effectivement, j’ai l’impression qu’enfin, vous avez votre revanche.
 
   – C’est un peu ça, oui.
 
   – Bien, l’émission touche à sa fin. Merci à vous, Nicky Foster, pour être venue nous présenter votre premier ouvrage, que nombre d’entre nous connaissent déjà. Nous espérons que cette émission aura donné envie de vous le procurer, vous, téléspectateurs qui la découvrez, ajouta-t-elle en pointant son index vers la caméra trois.
 
   – Merci à vous pour m’avoir invitée sur votre plateau et merci à la chaîne entière. Vos équipes sont très accueillantes. On se sent bien entouré en votre présence.
 
   – Merci pour eux. C’est très gentil. Et il est vrai qu’on n’en parle jamais assez mais il y a une véritable ruche derrière les caméras et il est plaisant de vous entendre les estimer à leur juste valeur.
 
   – C’est normal. Ils font un sacré boulot.
 
   – Merci, Nicky Foster. Bon courage pour votre second titre, que nous avons, tous, hâte de découvrir en presse.
 
   – Merci.
 
   – C’était « un jour, une plume, l’histoire d’un succès », je vous remercie de nous avoir suivi, et vous dis à la semaine prochaine pour une nouvelle émission où nous recevrons le prix Goncourt pour son ouvrage « Le testament de l’Oracle ».
 
   La caméra lança le générique final et Natasha Campbell indiqua à Nicky qu’il lui était enfin possible de retrouver une attitude moins crispée que celle qu’elle avait adoptée durant toute cette demi-heure.
 
   L’un des assistants opérateurs se chargea de lui dégrafer le micro-cravate. Elle retrouva aussitôt une aisance plus naturelle, moins raide. L’amplificateur, situé dans son dos, lui tirait la jupe vers le bas, jupe qu’elle avait sortie exprès pour ce type de parade. Il était rare de la voir porter de tels vêtements. Elle préférait, de loin, le pantalon, quand bien même il eût été habillé.
 
   Elle réajusta cette maudite jupe, ajusta le chemisier blanc qu’elle avait également mis pour l’occasion. Ce chemisier qui lui mettait la poitrine en valeur. Elle le savait. Bien que, en sportive assidue, elle préférait des tenues moins féminines et moins étriquées, elle portait cet ensemble à merveille, malgré ce qu’elle en pensait.
 
   Les deux femmes discutèrent encore quelques minutes, à l’écart des autres occupés à préparer le plateau pour la prochaine émission prévue juste après la nouvelle coupure publicitaire.
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   Le corps avait été quasiment épluché par le légiste, Nicolas Pareau. Il avait noté avec quelle fureur, le meurtrier s’était acharné sur sa victime. Il était, évidemment, rôdé à toutes sortes de morts mais recevoir le « Christ » en ses locaux, donnait un style tout particulier à son travail.
 
   L’autopsie avait suivi un protocole bien huilé et les premières appréciations validées par les analyses effectuées. 
 
   Après avoir inspecté la dépouille sous toutes les coutures, l’assistant de Doc préleva plusieurs échantillons issus de raclures sous les ongles, peigne dans les cheveux et effectua des prises de vue sous tous les angles... Tout de suite après, le corps subit l’habituelle douchette pour le purifier de toute cette crasse pourpre coagulée.
 
   « Doc », comme tout le monde aimait à l’appeler, commença, ensuite, son inspection minutieuse, débutant par la chevelure noire. Étrille et pince à épiler étaient forts utiles dans ces moments-là pour garantir les gestes parfois hésitants de son auxiliaire. Très rapidement, une empreinte de la mâchoire du cadavre avait été faite pour permettre à une autre équipe de fouiller dans les bases de données.
 
   Son examen post-mortem avait duré près de quarante-cinq minutes et quelques éléments plutôt inattendus avaient laissé Doc dans l’expectative. Il avait tout noté, tout enregistré, pour ne rien oublier. Son rapport était la bible post mortem de ce martyr.
 
   Lorsque Jack apparut dans l’entrebâillement de la porte du labo, Doc finalisait ses annotations. Il était prêt à lever le voile sur cet homme mystérieux, considéré comme un malheureux qu’on crucifiait sur une vulgaire croix en bois.
 
   Si la table où reposait le corps parfaitement éclairé, était d’un blanc lumineux et immaculé, le reste de la pièce semblait tout de suite très tendance, tirant sur le bleu roi. L’ambiance enveloppée dénotait dans ce grand vide carrelé de céruléen.
 
   Jack s’appuya sur l’un des côtés de cette porte vitrée et resta ainsi, à fixer le plan de travail métallique de Doc. Il demeura dans cette position plusieurs secondes, hypnotisé par cette carcasse disséquée. Son pardessus ne l’avait toujours pas quitté et révélait des bourrelets bien mal placés et pourtant avérés, signes distinctifs d’une mauvaise alimentation ou d’un j’m’enfoutisme évident. Son irrévérence dans l’apparence se voyait au-delà de son désintérêt à paraître charmant. 
 
   La phrase, qu’aucun service ne pouvait ignorer, retentit encore.
 
   – Alors, qu’est-ce qu’on a ?
 
   Doc se retourna et découvrit Jack, qui s’avançait vers la table en inox. Doc ôta ses gants de latex qu’il jeta dans la poubelle à sa portée. Ses sourcils épais se rejoignirent en un trait unique. Son carnet à la main, il s’apprêtait à entamer son discours.
 
   – Ah, bonjour Jack. Je ne t’avais pas entendu…
 
   – Je n’ai pas claironné ma présence, et je m’en fous, d’ailleurs !
 
   – Je sais. Alors, comment vas-tu ? Ça fait longtemps. Tu ne passes plus dans mon labo. C’est dommage, débuta Doc, cherchant à briser cet iceberg entre eux.
 
   – Je ne suis pas venu pour tailler une bavette, Doc. Si j’avais voulu papoter, j’aurai pris rendez-vous ou j’aurai attendu que tu sois dehors ! Parle-moi du corps, c’est tout ce qui m’intéresse.
 
   – Oh, pardon Jack. Mais tu es devenu bien acariâtre, mon cher ! J’essaie seulement de t’être agréable… parce qu’on est plutôt assez proche, depuis toutes ces années !
 
   – Je ne suis là, ni pour taper la discute, ni pour me confesser d’un mal qui pourrait me ronger. Ce qui m’importe, c’est ton rapport sur ce macchabée. Pourquoi devrais-je toujours donner l’impression que quelque chose va de travers ? Dois-je le répéter à nouveau ? Qu’en est-il de notre gars ?
 
   Doc fut abasourdi par sa réponse, si familière et directe. Il n’était peut-être pas habitué à le voir aussi souvent qu’il l’aurait espéré et le souvenir d’un homme respirant la joie de vivre et respectueux des bonnes manières contrastait de manière sévère avec cette attitude de plus en plus détestable. 
 
   Jack s’avança vers la lumière et fixa la victime, ignorant jusqu’à la présence de Doc. Il inspecta encore une fois ce corps inerte. Malgré le bain que l’assistant lui avait prodigué, la chair découpée et tailladée ne laissait pas le moindre doute quant à l’horreur de l’acte.
 
   – Voilà, nous avons un homme qui a subi les pires atrocités qu’on puisse asséner à un être vivant... Commençons par les membres… Les résidus de poussière ferreuse parlent d’eux-mêmes. Les poignets et les chevilles ont été nettement poignardés par de grossiers clous. Si on s’en réfère aux écritures bibliques, il s’agirait de saints clous. Ceux ayant servi à crucifier le Christ. Je parle, bien sûr, de ceux de la légende… Mais ceux-là sont bizarrement foutus, si tu veux mon avis. Ils ont une forme qui ne correspond pas vraiment à l’idée qu’on peut se faire d’un clou. Et encore moins d’un saint clou…
 
   – Je me fous de ton avis là-dessus, Doc. J’ai une équipe pour plancher là-dessus.
 
   – Oh, tu sais, j’émettais une idée à voix haute… si ça pouvait aider… enfin, je continue.
 
   – Oui, c’est ça, continue, marmonna Jack suffisamment fort pour que son interlocuteur puisse intercepter le message. 
 
   – La force pour les enfoncer a été telle, qu’ils ont littéralement explosé les métacarpiens, pour ce qui concerne les mains… et les métatarsiens pour ce qui est des pieds… quand ils ont pénétré la chair et les os de la victime…
 
   – Ensuite ?
 
   – Ok, soupira le légiste. Passons aux entailles faites avec un outil très acéré à première vue. Elles n’ont rien de très utiles, à mon avis.
 
   – Laisse-moi en juger, s’il te plaît.
 
   – Ok, expira Doc, agacé des remarques assassines provenant d’un homme tel que Jack.
 
   – Écoute, Doc, fais-moi juste état de tes conclusions d’autopsie, rien d’autre. Je me fous de tes hypothèses de médecin. Pour la dernière fois, j’ai une équipe et je ne vais pas user ma salive à te le rabâcher. On va, tous les deux, perdre notre temps qui est précieux, alors garde tes commentaires personnels, pour toi ou pour ce soir, quand tu raconteras ta journée à ta femme... ah, c’est vrai, elle s’est barrée avec ton banquier ! 
 
   – C’est vraiment un coup bas, Jack. Même si tu as été un flic réputé et performant, maintenant, tu commences une descente aux enfers qui va te desservir ! Tu devrais te méfier ! Un jour, ça te reviendra en pleine face ! C’est un conseil amical. 
 
   Un long instant de silence se fit respecter. Ce ne fut pas du recueillement. Loin de là. Ce fut plutôt Doc digérant la bassesse de son collègue, et qui se voyait tenir des propos défensifs vis-à-vis de Jack. Il le méritait d’autant plus qu’il s’adressait à ses collègues à l’aide de termes de plus en plus déshonorants.
 
   – Tu sais ce que j’en fais, de ton conseil amical ? Vas-y, continue. Ton exposé m’évitera de devenir vulgaire.
 
   Un second silence permit à Doc de reprendre le cours de son rapport. Cet interlude l’avait distrait et pas dans le sens plaisant de la formule. Il s’était égaré dans le fil de sa relecture. Quand il consulta à nouveau ses notes, il redémarra aussitôt.
 
   – Donc, ces entailles n’ont eu aucune incidence sur l’état général de la victime. À part le faire saigner comme une baudruche pleine d’eau, aucun organe vital n’a été touché. Par contre, là où il y a eu du grabuge, c’est au niveau de ses testicules…
 
   – Vas-y, dit Jack, curieux.
 
   – Il a vraiment dû souffrir le martyre !
 
   – Pourquoi ?
 
   – Parce qu’en fait, en nettoyant tout le sang, j’ai pu constater que ses bourses n’ont pas été sectionnées. Le scrotum a été… comment dire… un peu comme on ouvre une orange… épluché, c’est le mot.
 
   – Épluché ?
 
   – Oui, il n’y a pas eu de blessures gratuites. Non,  ses testicules ont été taillés pour les vider de leur contenu.
 
   – Hein ? Explique !
 
   – On lui a ôté ses bourses et on les a remplacées par de petits cailloux. Que voici.
 
   Pendant qu’il annonçait cette découverte saugrenue et barbare, Doc attrapa la coupelle avec les deux minuscules pierres et la tendit à Jack. Ce dernier s’en saisit et les porta à hauteur de ses yeux. Il les observa pendant que Doc poursuivit son explication.
 
   – Ces pierres, chacune dans un testicule, possèdent un diamètre irrégulier de vingt millimètres. Je n’ai pas eu le temps d’en faire une analyse chimique. La douleur que ce pauvre homme a dû ressentir a dû être abominable !
 
   – Pourquoi ? Penses-tu qu’il était vivant à ce moment-là ?
 
   – Oui… Parce que, d’abord, la rigidité est montée jusqu’à l’abdomen, ça situe la mort aux environs de deux heures, trois heures du matin. Ensuite, au vu de la quantité de sang trouvé sur place quand on m’a passé les photos, au vu également de la coagulation existante, je peux affirmer, sans hésitation, qu’il était vivant à ce moment-là… ou alors, il est mort de cette souffrance insoutenable.
 
   Jack resta stupéfait. C’était bien la première fois, depuis fort longtemps, qu’il laissait échapper une telle expression de surprise.
 
   – De plus, à voir le degré de crispation des muscles entourant le cœur et certains autres organes, il a eu à supporter une intolérable douleur. Tu imagines ce qu’il a dû ressentir…
 
   – Non, pas du tout. Je ne suis pas là pour imaginer mais pour conclure sur des faits avérés ! Poursuis, s’il te plaît.
 
   – Cette cruelle épreuve lui a fait contracter les éléments périphériques mais pas les muscles, ce qui est très étrange. Certains vaisseaux ont littéralement éclaté, comme c’est le cas pour ceux des yeux. C’est pour cela que son visage pleurait du sang. Le conduit oculaire est plus fragile que les autres. Il se rompt plus facilement.
 
   – Comment a-t-il pu supporter une telle souffrance, sans réagir, murmura Jack.
 
   – Il a été immobilisé, je ne vois pas d’explication plus précise, Jack.
 
   – Comment peux-tu prétendre ça ?
 
   – Parce que j’ai relevé une entrée d’un objet à pointe très fine, à la base du cou, qui ressemble à une trace de piqûre. C’est de cette façon que le tueur a dû procéder.
 
   – Et l’étude toxicologique ?
 
   – À part des signes flagrants de cocaïne, je n’ai rien relevé qui puisse étayer mon hypothèse. Ce qui est certain, c’est que cette lésion est fraîche et ne date pas de longtemps.
 
   – A-t-il pu être empoisonné ?
 
   – Je ne sais pas, possible, et dans ce cas, ça expliquerait comment il a pu supporter sans broncher… et s’il l’a été avec une drogue indécelable… du curare, par exemple… il sera impossible d’en retrouver des traces dans l’organisme, c’est une substance qui s’estompe trop vite… par contre, ça collerait bien avec ma thèse d’une immobilisation par narcotique…
 
   – T’as fini ton cours de chimie organique ?
 
   – Presque, je voudrais que tu aies toutes les cartes en main… non, parce que le curare, qui est un extrait de certaines lianes d’Amazonie, provoque la paralysie des muscles et laisse celui qui a été piqué complètement conscient. Celui qui a utilisé du curare doit s’y connaître en anesthésie médicale car si l’opération est mal dosée, elle peut entraîner de gros problèmes respiratoires. C’est pour cette raison qu’en centre hospitalier, on n’inocule pas ce produit sans un système respiratoire secondaire. Pour finir, j’ajouterai que pour anesthésier la victime en local, pour qu’elle profite un peu plus du spectacle que son agresseur a prévu de lui offrir, il faut que l’injection soit impeccable dans le dosage.
 
   – Bon, on peut continuer ? Comment agit-il, ce curare, dans la pratique ?
 
   –  Le curare agit uniquement sur les muscles striés, en bloquant les récepteurs d’acétylcholine, ce qui a pour effet d’empêcher les muscles de se contracter. Voilà pourquoi je n’ai pas identifié plus de muscles crispés que ceux dont je t’ai parlé tout à l’heure.
 
   – Ok… quoi d’autre ?
 
   – Un dernier truc, tout aussi bizarre… Viens voir !
 
   Jack se rapprocha de Doc, qui se penchait déjà sur l’abdomen. Il l’imita et bascula sur la zone que Doc souhaitait lui présenter.
 
   – Regarde, tu vois cette petite entaille ?
 
   Il s’agissait d’une légère incision sur le bas de l’abdomen, dans le sens de la longueur par rapport à l’axe du corps, d’une étendue de cinq à sept millimètres. Sans aucune raison précise, cette coupure avait attiré la curiosité de Doc.si ce ne fût qu’elle était fraiche. Et c’était suffisant pour que Doc la remarque.
 
   – Oui, je vois… et ?
 
   – Et bien, je la trouve étrange. Parce qu’elle est nette, elle ne colle pas avec les autres entailles que j’ai pu dénombrer. Elle est fine, propre et semble avoir été faite par une sorte de scalpel, puisqu’on est dans le médical… un outil, en tout cas, très tranchant. Les bords de la peau sont précis. Aucun déchirement de l’épiderme n’a été détecté. C’est presque comme si elle avait été découpée au laser. Et vu que le sang a également coulé de cette ouverture, je pense que c’est aussi une blessure ante-mortem. Mais de là à te dire qu’elle a été provoquée volontairement, c’est à toi de le découvrir !
 
   – On est d’accord. Ensuite ?
 
   – J’en ai terminé. Je n’ai relevé aucune atrophie des os… et sinon, à part des problèmes gastriques, dus, sans nul doute, à son alimentation... le contenu stomacal renfermait des restes de hamburger et d’amidon de pommes de terre, des frites… de toute évidence, il devait avoir ingurgité cette nourriture, il n’y a pas très longtemps. La digestion n’était pas complète. 
 
   – Ok.
 
   – Je te donnerai mon rapport final une fois que je l’aurai tapé.
 
   Jack n’attendit pas la suite. Il se dirigeait déjà dans le couloir le ramenant à ses administrations.
 
   – À bientôt, Jack ! lança Doc, cherchant manifestement à attirer l’attention sur le fait que son collègue devenait un odieux personnage, sans aucun respect d’autrui.
 
   Jack ne daigna pas marquer l’arrêt, poursuivant le chemin qu’il s’était tracé, l’emmenant loin du labo du légiste et le rapprochant de son véritable univers.
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   L’équipe était en train de compulser les premiers documents, prêts à être exposés. Ils étaient attablés autour de leur grand bureau, au milieu duquel trônait un large Power Mac superpuissant de 27 pouces à la finesse de pixel redoutable, sur le clavier duquel ils pouvaient pianoter pour afficher les informations recherchées. Un autre écran, tactile celui-ci et beaucoup plus imposant était fixé au mur, relié par câble, permettait une visualisation globale, pratique pour tous les protagonistes réunis dans la pièce.
 
   Peu de fioritures enjolivaient l’espace, Jack ayant toujours refusé que ce lieu de réflexion devienne une aire de divertissement visuel. D’autant plus maintenant. Avec ce changement d’attitude, il n’était pas question de proposer une quelconque amélioration décorative.
 
   Ne figuraient, dans cette pièce, qu’un bureau en acier bien froid, écrans de travail, tableau blanc pour marquer les renseignements recueillis et scotcher les photos ou papiers, un second tableau, en verre cette fois-ci, des feutres colorés pour noter d’autres indications importantes éventuelles et enfin, un éclairage au néon, balayant le triste volume d’une lumière blanche, intense et aseptisée.
 
   Des dossiers empilés les uns sur les autres, ajustés les uns avec les autres. Rien ne dépassait. Les feutres aimantés, parfaitement alignés sur le tableau. Et sur les écrans, un gros logotype de la police nationale dansait de façon irrémédiable sur les rebords de ces derniers. Il semblait que tout le monde attendait la venue du patron, pour commencer à rendre compte des premiers résultats d’enquête.
 
   Les choses avaient forcément avancé, à voir Sandy, Bobby et Max discuter ensemble, à leur aise, appuyés soit sur le pilier du pupitre magistral, soit affalés sur le plan central.
 
   Lorsque Jack surgit, le groupe s’immobilisa et tenta de retrouver une attitude professionnelle devant le boss. Peine perdue.
 
   – Allez-y, continuez ! Vous voulez que je fasse livrer des rafraîchissements, des petits gâteaux ?
 
   – Désolé, patron. On patientait en discutant, se risqua Max.
 
   – Bah voyons ! Vous pensez que l’enquête va progresser, en restant là, à taper la discute ? Je vous signale que le tueur court toujours, alors il va falloir se bouger un peu ! Avez-vous analysé les fameux clous ?
 
   – Oui, Jack, s’empressa de répondre Sandy en se dirigeant vers le clavier du Mac.
 
   – Alors ?
 
   – Alors voilà, ce ne sont pas des clous ordinaires. Leur matière est bien de l’acier ou du fer – les analyses sont encore en cours de ce côté-là – mais c’est leur forme qui diffère de ce que nous connaissons.
 
   Elle fit afficher sur le grand écran, les deux ou trois photos qu’ils avaient pu prendre de ces clous. Photographiés sous divers angles, ils étaient effectivement bizarroïdes.
 
   – Comme tu peux le constater, leur surface de frappe n’est pas égale. Seule une moitié est visible, l’autre moitié et lisse, alignée sur la zone verticale de la pointe en elle-même, ça dessine une sorte de bec…
 
   – Et donc ?
 
   – J’ai demandé au service informatique de réaliser une simulation en imagerie numérique, histoire de mieux apprécier sa configuration.
 
   Elle cliqua sur un nouvel élément du bureau et afficha une animation du clou, tournant sur lui-même. Vue de profil, la continuité du clou se prolongeait jusqu’à sa base, ne laissant qu’une bordure inégale, pour la zone de martelage. La visualisation en trois dimensions affichait une image réaliste, divisée en deux zones, l’une filaire et l’autre texturée. L’ensemble offrait une appréciation visuelle très suggestive.
 
   – Vous avez vu ?
 
   – Oui. De quel type de clou s’agit-il ?
 
   – J’ai lancé des recherches, j’attends les résultats.
 
   – Bien, la suite ?
 
   – Moi, si tu veux bien, reprit Max, j’ai fait des recoupements avec les empreintes dentaires, le fichier central a fait ressortir un nom : Thierry Bastien.
 
   Il s’approcha du clavier que Sandy avait abandonné et enfonça quelques touches à son tour, activant à l’écran la fiche de la victime. Il s’agissait du visage du mort, en bien meilleur état. En raison de traces anciennes de rixes, on pouvait se rendre compte que ce n’était pas non plus, Brad Pitt. Il était franchement repoussant. Mal rasé, des boutons purulents disséminés sur le visage et des crevasses dans l’épiderme, naturelles mais néanmoins répugnantes.
 
   – Qu’avons-nous sur ce Thierry Bastien ? demanda Jack, avec sa voix sépulcrale, si habituelle.
 
   – Eh bien, ce monsieur n’est pas inconnu de la maison. Il a séjourné dans nos locaux, pour recel. Spécialisé dans la cocaïne et les amphèts, on l’a chopé, il y a trois ans et après une bonne cure de désintoxication ordonnée par le juge, il a pu repartir, libre comme l’air… et bien entendu, il s’est fait reprendre.
 
   – Mouais, drogué un jour, drogué toujours, lâcha Jack.
 
   – Par contre, ce n’est pas pour les mêmes motivations. Cette fois-là, ça a été pour vols et revente illégale. Des téléviseurs, des caméras vidéo, bref, tout ce qui peut rapporter du fric, sans que cela soit aussi dangereux que la drogue…
 
   – À part ça ?
 
   – À part ça, on n’a pas grand-chose sur lui, on sait qu’il vivait dans les bas quartiers du dix-neuvième, dans un petit studio au cinquième étage d’un immeuble plutôt vétuste. Il avait du mal à honorer ses loyers, ne réglait que rarement ses charges, il vivotait, en fait.
 
   – Au moins, quelqu’un s’est chargé de nettoyer ces quartiers au karcher ! s’exclama Bobby, qui cherchait, manifestement à montrer qu’il était présent.
 
   – Disons-lui merci alors ! répondit Jack.
 
   – Non, je ne voulais pas dire que… c’est…
 
   – On a tous compris ce que tu as voulu insinuer… et moi, je dis, mettons la main sur le meurtrier de cette loque. Il avait beau être un déchet de la société, un rebus de la pire espèce, il n’y aucune raison de laisser un tueur de drogué en liberté. C’est à nous de faire appliquer la loi, pas à ces Robin des Bois ! C’est clair ? 
 
   – Bien sûr, patron.
 
   – Bon, dans ce cas, Bobby, renseigne-toi sur les habitudes de ce type. Rends-toi chez lui. Déniche-nous les lieux qu’il fréquentait, ses relations, je dois tout connaître de lui… Sandy, toi, trouve-moi d’où proviennent ces clous, à quoi servent-ils… et toi, Max, déniche-moi la liste de ceux qui auraient la possibilité de se procurer du curare, faut-il des autorisations ? Dans ce cas, la recherche sera plus rapide. Je veux la liste des utilisateurs coutumiers de cette catégorie de produit.
 
   – Du curare ? Pourquoi ?
 
   – C’est sans doute ce qui a permis d’immobiliser la victime. Doc a remarqué une piqûre qui pourrait être l’entrée d’une seringue. Et l’état du corps laisse supposer qu’il était vivant au moment de sa crucifixion.
 
   – Quelle horreur ! s’exclama Sandy.
 
   – Allez, au boulot.
 
   – Ok, prononcèrent tous ses assistants.
 
   – J’attends vos réponses pour demain, conclut Jack.
 
   Alors que tous les trois se retiraient de la salle en direction de la sortie, Jack, comme il lui arrivait souvent, les stoppa net, en s’adressant particulièrement à Max, le plus fiable pour rendre de menus services, et avant tout, le vétéran de l’équipe.
 
   – Hop hop hop ! Ce n’est pas fini.
 
   Les trois comparses se retournèrent mais seulement l’un d’entre eux se sentit concerné par cette onomatopée.
 
   – Max, donne ça au labo. J’exige une analyse de ces cailloux la plus rapide qui soit.
 
   Il tendit à Max la petite boîte en verre contenant les deux cailloux extirpés du corps par Doc. Lavés puis séchés, ils apparaissaient dans une couleur ocrée, tirant vers le rouge. Une teinte plutôt hors du commun pour de vulgaires cailloux.
 
   – D’où proviennent-ils ?
 
   – Des couilles de notre crucifié…
 
   – C’était dans ses testicules ?
 
   – Oui.
 
   – Voilà la raison de tout ce sang, alors… il a été charcuté… C’est un vrai malade ce type ! Pourquoi a-t-il agi de cette façon ? intervint Sandy qui avait écouté avec intérêt leur conversation.
 
   – C’est ce qu’on va devoir découvrir. Au boulot !
 
   – Étrange cette couleur, murmura Max, toujours penché sur cette boîte. Ça me fait penser à quelque chose… 
 
   – À quoi ? questionna Jack.
 
   – Je ne sais pas, j’arrive pas à me rappeler où j’ai pu voir ce genre de caillou coloré… ça va me revenir, c’est sûr.
 
   – Mouais… Bon, en attendant, lance les recherches que je t’ai demandées.
 
   – D’accord patron.
 
   Le trio sortit de la pièce et chacun vaqua à ses obligations. Jack, quant à lui, se dirigea vers l’extérieur du bâtiment.
 
   Il semblait anxieux.
 
   Ou pressé…
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre VII
 
   Dix-neuf ans plus tôt
 
   La révélation
 
    
 
   L’immense appartement de Nicky Foster s’étendait sur près de quatre cents mètres carrés. Elle le tenait de ses parents, dont le père, puissant avocat pratiquant surtout sur le continent américain, lui avait offert l’usufruit. La rente plus que généreuse, qu’elle percevait en complément, lui permettait de vivre correctement à son aise, logée dans le 16ème, dans le quartier de l’avenue Foch, calme, malgré le flux incessant des Parisiens et touristes venus admirer les plus beaux secteurs de la capitale.
 
   Pour Nicky, l’argent n’était qu’accessoire. Elle aurait très bien pu s’en passer mais son besoin d’activité était devenu plus tenace qu’elle ne l’aurait pensé. Les premiers temps de son adolescence, elle avait profité de la manne paternelle et, très vite, elle se lassa de ne rien faire, ou plutôt, de gaspiller la fortune familiale. Son quotidien était redondant. Elle sautait de la boutique Dior à celle de Chanel, remplissait les tiroirs caisses des grands parfumeurs et restait de longues heures à se laisser dorloter dans les luxueux salons de coiffure ou SPA en quête de clients à choyer. En soirée, elle sortait entre amies dans les endroits les plus branchés de la métropole.
 
   En fait, elle ne faisait rien de son temps.
 
   Une indescriptible pulsion la poussait à s’éloigner de ce carcan privilégié. Elle souhaitait rendre sa vie plus passionnante, plus constructive, moins monotone. Une vie qui la rende fière ; tout l’inverse de ce que ses parents avaient prévu pour elle. Pour son père, sa voie était toute tracée. Elle avait son poste haut placé, dans n’importe quelle agence de ses clients. Cependant le juridique ne l’intéressait nullement. Ce qu’elle désirait, c’était pouvoir se sentir utile de ses dix doigts.
 
   Ce fut à la suite d’une exposition photo d’un jeune artiste lituanienne devant des œuvres dont elle était tombée en admiration. Certains clichés l’avaient tant émue qu’elle avait eu une véritable révélation et avait décidé de stopper ses études générales. Alors, elle se lança dans le journalisme, discipline qui mixait ses deux passions. Ecriture et photographie. Grâce à cette nouvelle direction dans sa vie, elle s’offrait un nouvel éventail de possibilités pour un avenir qu’elle désirait concret. Son paternel n’avait, bien entendu, pas vu cette décision d’un très bon œil. C’était une opinion défendable et son choix n’autorisait aucune suspicion. Aussi entendait-elle la faire accepter par tous. De toute manière, son choix était établi et rien ne la forcerait à changer d’avis. Du coup, son père s’était résolu à laisser sa fille agir à sa guise.
 
   Ce ne fut qu’après ses trois premières années de journalisme, qu’elle décida, à vingt-six ans, de mettre ses études entre parenthèses et de passer à la pratique. Elle ne s’était pas lassée des études, comme pouvaient l’être tous ces puceaux juvéniles si financièrement aidés et n’ayant pas besoin de travailler. Bien au contraire. C’était avant tout l’amour de la photo et la beauté de son travail prometteur aux yeux de ses professeurs, qui la poussèrent à se lancer dans une carrière plus artistique que littéraire et, sans aucun doute, plus lucrative. L’argent restant toujours au second plan pour elle, elle admit cette attirance pour le visuel. Même si l’écriture journalistique l’attirait, le fait d’appuyer sur le déclencheur d’un boîtier mécanique lui procurait une sensation plus jubilatoire que celui de griffonner au stylo sur une feuille de papier.
 
   Déterminée, elle quitta l’université de journalisme et planifia une grande expédition autour du globe, collectant les plus beaux clichés de la vie de tous les autochtones des pays pauvres dans lesquels elle était passée et qu’elle affectionnait tant, pour leur simplicité de vie.
 
   Son périple dura près de quatre longues années. À son retour, elle possédait une immense collection de shoots, lui offrant l’opportunité d’exposer. Une fois les photos sélectionnées et validées avec son agent trouvé après la fac et qui l’avait suivie durant tout ce temps, ils se lancèrent tous les deux dans les tirages puis les encadrements. Logé, nourri et blanchi, ce mandataire l’avait conseillé adroitement auprès des galeristes et lui promettait de somptueuses expositions dans les coins les plus réputés et fréquentés de Paris.
 
   Alors, quand son courtier artistique lui garantissait les exhibitions les plus percutantes, elle le croyait sans peine, sans autre forme de suspicion. Ce n’était pas une idiote. Seulement elle avait une confiance aveugle vis-à-vis des gens qui pouvait parfois lui causer un tort involontaire. Elle tenait cela de l’environnement dans lequel elle vivait, entourée de la haute caste sociale que son père côtoyait.
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   Vêtue d’un sommaire caleçon de laine crème et d’un épais pull assorti, recouverts d’un peignoir en éponge, blanc, Nicky évoluait, chaussettes épaisses aux pieds, dans l’immense espace aseptisé, qu’était sa salle principale. Cette femme élancée à la carrure sportive, travaillait à l’écriture de son prochain roman. Le sujet restait secret aux yeux de tous. Même elle, prétendait en ignorer la teneur. Comme elle l’avait signalé à l’animatrice Natasha Campbell, elle ne savait pas du tout comment allait évoluer cette histoire, même si au fond d’elle-même, elle en connaissait le fil conducteur. Ce qu’elle savait, c’était qu’elle se levait, le matin, avec cette irrésistible envie de poser sur son écran les longues descriptions qu’elle avait encore en mémoire. Il confessait aisément qu’il s’agissait d’un nouveau genre dans lequel elle se lançait après le succès insoupçonné de son premier livre. 
 
   Le bureau clair, d’Inox et bois laqué, constituait un des seuls meubles présents de la pièce, avec quelques éléments décoratifs, très tendances, pour uniques décorations. Une bibliothèque murale, composée de plusieurs dizaines d’ouvrages, se faisait néanmoins discrète, au fond de son séjour. Nicky écrivait le jour, sortait le moins possible et lorsqu’elle le faisait, c’était le soir. Elle n’était pas atteinte d’agoraphobie, loin de là, pourtant elle préférait rester entre ses quatre murs, demeurer isolée chez elle devant son ordinateur, recevoir ses rendez-vous dans une pièce annexe de son appartement et limiter ses sorties. Malgré cela, elle s’octroyait quelques privilèges. Comme ce soir. Elle devait s’arrêter d’écrire, foncer dans sa salle de bain, passer sous la douche et se trouver une tenue décente. Son escapade entre amis planifiée, elle devant se hâter.
 
   Avant de retrouver ses amis, elle était d’abord contrainte de donner congé à son assistante, Gertrüd. Gertrüd Schaeffer était Allemande de l’Est d’origine, venue s’installer en France après la chute du mur, en 89. Déçue d’un réconfort qu’elle n’avait pas eu de la part des siens, suite à une rupture douloureuse, elle s’était expatriée en France, à Paris, espérant trouver ce qu’elle n’était parvenue à se obtenir en Allemagne. Nicky l’employait depuis plusieurs mois déjà, suite aux recommandations de l’une de ses amies. Gertrüd Schaeffer n’était pas juste une femme de ménage d’une quarantaine d’années ayant fui son pays. Elle était aussi la gouvernante de Nicky, capable de la soutenir dans son activité, d’aller chercher des documents à la bibliothèque, de poster ses courriers, de lui concocter de bons petits plats si particuliers et tous ces extras, en supplément des tâches ménagères habituelles. Nicky avait encore les stigmates d’une éducation remplie de préjugés. Elle n’envisageait même pas de se saisir d’un chiffon à poussière, trop rabaissant à ses yeux. D’autres assistantes étaient déjà passées dans cet appartement et aucune d’entre elles ne présentaient selon ses exigences, comme elle l’attendait. Elle avait toujours à redire. Trop laxiste, trop exubérante, pas assez soignée, mauvais look,… toutes les excuses y passaient pour les congédier avec courtoisie.
 
   Gertrüd était une femme plutôt étrange, aux attitudes pleines d’un mal que Nicky ne parvenait pas à identifier. Elle mettait cette excentricité comportementale sur le compte du mal-être  français. Cependant les conversations futiles ou diplomatiques n’étant pas la principale occupation de sa patronne, Gertrüd se contentait simplement de l’assister dans son travail et, accessoirement, de faire les corvées qu’elle lui ordonnançait d’exécuter. Il leur arrivait de discuter, cependant Nicky se réservait une certaine intimité. Et malgré cette volonté à préserver sa vie privée, Gertrüd continuait à lui relater son amour de son pays natal. Nicky ne lui en tenait pas rigueur pour autant. Elle comprenait ce mal qui rongeait son assistance.
 
   – C’est bon, Gertrüd, vous pouvez rentrer chez vous. Je n’ai plus besoin de vous pour aujourd’hui.
 
   – Gut, Fräulein Nicky. 
 
   – À demain…
 
   – Ya., Auf wiedersehen, conclut Gertrüd, avec cet accent germanique qui la caractérisait tant.
 
   Il n’était pas rare de l’entendre s’exprimer en mêlant les deux langues. Nicky appréciait avec gentillesse. Elle trouvait que l’échange gagnait en exotisme, en opposition à toute la froideur de l’époque.
 
   Vêtue de son manteau, Gertrüd partit et referma la porte derrière elle, laissant Nicky seule dans son appartement. Toujours rivée à l’écran de son ordinateur, la maîtresse des lieux décida de terminer le chapitre sur lequel elle planchait. Elle levait parfois les yeux, en quête d’une inspiration pour un prochain chapitre, qui peinait à venir. L’étincelle littéraire s’évanouissant progressivement dans une brumeuse vapeur de pensées multiples, elle en profita pour examiner le travail de Gertrüd, comme elle le faisait régulièrement. Il lui arrivait quelquefois de noter des erreurs dans son travail ou des oublis de nettoyage, comme une large zone de poussière sur le buffet laqué de l’entrée. Quand Gertrüd réapparaissait, le lendemain, elle ne manquait pas de lui en faire la remarque, signalant que ces lacunes ne pouvaient se reproduire. Excepté ces carences ponctuelles, elle était plutôt satisfaite de sa besogne et ces rares remontrances ne l’incitaient pas à se défaire de sa présence. D’autant plus que nombre de ses rendez-vous s’effectuaient chez elle. Entretiens qui engrangeaient désordre. Alors les maigres étourderies de son employée s’estompaient devant le travail qu’elle abattait. 
 
   Chapitre clôt, le suivant en berne, inspiration au point mort, elle abdiqua et rabattit le capot de son portable. De toute manière, il était grand temps de s’activer. La petite soirée prévue avec ses amis ne devait pas s’éterniser mais c’était devenu une sorte de rituel amical que de se réunir autour d’un verre et de bavarder une heure ou deux.
 
   Il n’était pas l’heure de partir et avait encore du temps devant elle pour trainailler. Prête en un tour de main, elle erra dans son appartement, le regard perdu dans une brume lancinante. Visant l’heure, elle estima être prête. Elle enfila son manteau et n’eut plus qu’à choisir entre le métro et ses bousculades habituelles ou le confort chaleureux du taxi. Elle n’était pas du genre à se tartiner de fond de teint ou de rouge à lèvres pourtant elle profita de la course pour s’arranger un brin, se parfumer et ressembler à autre chose qu’une écrivain enfermée dans une salle d’écriture.
 
   Célibataire endurcie, elle ne pensait pas une seconde à rechercher l’âme sœur. Au contraire. Elle était de celles qui appréciaient la vie. Mais à leur rythme. Était-ce justement pour vivre ou avait-elle des raisons que l’amour ignorait ? La réponse restait obscurément introuvable. La vie qu’elle menait jusqu’à présent, semblait pourtant avoir été profitable, baignant dans l’argent facile et les bons rapports. Ses parents étaient à ses côtés chaque fois qu’elle en éprouvait la nécessité.
 
   Cependant, cette aisance financière lui interdisait de se corrompre en amourettes faciles, au risque de s’attirer les profiteurs et autres prédateurs aux idées très ciblées. Elle ramenait parfois un homme chez elle mais c’était pour un unique échange corporel, une relation sexuelle sans lendemain tout simplement. Elle jouait avec eux comme on mâche un chewing-gum, qu’on jette lorsque l’arôme du fruit s’est estompé.
 
   Enfin dehors, elle héla le premier taxi, le préférant finalement au métro qui renfermait toutes sortes de bactéries et d’odeurs qu’elle n’aimait pas trop côtoyer. La grosse Mercedes estampillée de la compagnie de taxis parisienne s’approcha et elle s’y engouffra en indiquant son lieu de rendez-vous.
 
   – Au Pershing Hall, s’il vous plaît.
 
   – Bien, madame.
 
   Nicky referma la porte et s’écrasa dans le cuir de la banquette crème. Elle se laissa bercer par les sonorités sourdes que l’autoradio crachait, interrompues par les rares interventions du chauffeur. La tête légèrement collée à la vitre, perdue dans ses pensées, elle regardait la nuit tomber sur la capitale.
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   Le taxi la déposa devant le Pershing Hall, une vingtaine de minutes plus tard. Nicky en descendit après avoir réglé la course et, de son pas ferme, accéda aux marches de l’accueil, qu’elle enjamba à la hâte. Elle ouvrit le grand battant vitré et pénétra dans l’antre de leur stéréotype fétiche.
 
   Le Pershing Hall était le lieu à la mode qu’il fallait fréquenter impérativement. Situé perpendiculairement à l’avenue des Champs-Elysées, le théâtre revêtait une ambiance toute aussi chic que colorée. Les lumières roses disposées astucieusement avaient tendance à faire oublier, à l’aide d’une collation d’ouverture offerte, les tracas de toute une journée éprouvante. L’affluence quotidienne imposait une réservation obligatoire pour s’assurer de la disponibilité d’une table mais la fréquentation assidue de Nicky et ses amis les dispensait de procéder de la sorte ; ils appartenaient au cercle des habitués et avaient leur salon privé, prêt à les accueillir.
 
   L’agencement restait feutré, amical et chaleureux. Les petits poufs de cuir ocre rouge étaient disposés autour d’une desserte en verre et certains fauteuils plutôt confortables venaient finaliser cet aménagement, créant ainsi des alcôves fermées, intimes. Les salons privés encore disponibles, plus loin, dans l’arrière salle demeuraient le plus souvent réservés aux réunions d’affaires ou rendez-vous plus personnels
 
   Elle remarqua ses deux acolytes, déjà sur place, enfermés dans leur renfoncement privé et riant à s’en décrocher la mâchoire. Elle s’orienta vers eux. Un coup d’œil fut jeté au barman, accompagné d’un geste du bras amical, lui confirmant le choix de son habituelle consommation. Un signe indubitable de l’envie d’être servie. Le barman la reconnut et lui prépara son breuvage préféré, la vodka tonique avec la rondelle de citron. Elle en appréciait la force et le pétillant. Le serveur connaissait les habitudes du groupe entier. D’ailleurs, il excellait dans ce domaine, pour tous ses habitués. Il n’avait pas de relation privilégiée avec Nicky ou ses amis mais parvenait toujours à la localiser dans toute cette foule agglutinée en début de soirée pour profiter des after’s quotidiens. Elle se fraya un chemin entre les individus pressés de consommer.
 
   – Salut, vous êtes déjà là ? s’étonna-t-elle.
 
   Elle salua ses deux amis, se baissant pour les biser. Posant son manteau sur l’un des poufs libres, elle s’assit sur l’autre.
 
   – Salut, ma poule, renvoya Lucie, une belle jeune femme, blonde et séduisante à souhait. Comme tous les après-midis, j’errai dans mes boutiques préférées et puisque j’étais dans le coin… Tiens, regarde-moi ce petit ensemble Gucci… !
 
   Elle sortit de l’un de ses sacs, qui semblaient véritablement l’encombrer, un vêtement sobre et le présenta à Nicky qui joua l’émerveillée alors que son avis se situait à l’opposé de son attitude. Lucie le savait mais aimait tellement se pavaner, auprès de toutes ses amies, que le comportement désinvolte de Nicky ne la dérangeait guère. Silencieux, le seul homme du groupe avala une gorgée de son précieux liquide. Nicky s’adressa à lui.
 
   – Et toi, Jack, comment vas-tu ?
 
   – Comme toujours !
 
   – Tu ne bossais pas aujourd’hui ?
 
   – Bien sûr que si ! Je trime tous les jours.
 
   – Tous les jours que Dieu fait, relança Lucie, souriante.
 
   – Oh que non, pas lui. Plus lui ! ajouta Jack, expressément.
 
   – Mille excuses, Jack.
 
   – Changeons de sujet, s’il vous plaît, proposa Nicky, sensible à l’état de son ami.
 
   Jack et Nicky se connaissaient depuis près de neuf ans tandis que les autres s’étaient à leur amitiés beaucoup plus tard. Ils s’étaient rencontrés grâce à Lola, peu de temps après l’exposition de Nicky. Lola en avait si souvent parlé que Nicky, pour se détendre, lui avait suggéré de venir dîner chez elle, accompagnée de son nouveau prétendant. Évidemment, le repas avait été organisé par un traiteur, la jeune femme ne sachant même pas cuire un œuf dans une casserole…
 
   Nicky avait été surprise de découvrir Lola, son éternelle confidente, follement éprise d’un homme, elle qui avait toujours été considérée comme la sœur siamoise de cette grande blonde. Toutes deux n’étaient pas de celles qui perdaient leur temps à se compliquer la vie avec un homme…
 
   Nicky avait trouvé Jack très plaisant, agréable et très convenable. Elle en avait, d’ailleurs, fait de discrètes félicitations à son amie. Une jalousie pleine de complicité féminine.
 
   Depuis, il avait changé d’attitude et ce brutal revirement ne les empêchait pourtant pas de se voir. Ils avaient une amie en commun et les évènements qui s’étaient produits, quelques mois plus tôt, les avaient rapprochés, rendant leur relation encore plus forte.
 
   – Bon alors, ton shopping, mémorable comme d’habitude, Lucie ?
 
   – Oui, je te l’ai dit tout à l’heure, réitéra la jolie blonde en dévisageant Nicky, plein de présents pour ma garde-robe.
 
   – Et ton mari, il n’en a pas assez que tu dépenses tout l’argent du couple ?
 
   – Non,  tu rigoles ! Il est heureux que je le sois, heureuse !
 
   – Un jour, à force de tirer sur la corde,  il te coupera les vivres en t’obligeant à travailler ! s’esclaffa-t-elle.
 
   – Ah, ça, ça risque pas, c’est un ange… et les anges ne cherchent pas à décevoir.
 
   – Et toi, Jack, ta journée ? questionna Nicky, en se tournant vers le mâle du groupe.
 
   – Une grosse affaire, marmonna-t-il.
 
   – Ah ? Tu veux en parler ? Je peux t’être utile, t’es au courant… relança-t-elle d’un air enjoué.
 
   – Non, merci, Nicky. Si j’ai besoin de toi, je viendrais te voir, promis.  Pour le moment, tout est sous contrôle.
 
   – Dis-moi de quoi il retourne, au moins.
 
   – Je ne peux pas… et tu le sais… des méchants, des victimes, le travail habituel, Nicky.
 
   – Ça a déjà bien marché, entre nous, et plus d’une fois…
 
   – Je sais mais c’est non. Pas cette fois. Sujet clos. Ok ?
 
   – Pas de souci. Bon, et sinon, qu’est-ce que vous êtes en train de boire ? comme d’hab ?
 
   – Oui, Lucie a pris son mélange de fruits rouges, toujours sans alcool…
 
   – Et toi ? Toujours ton whisky sec ?
 
   – Toujours !
 
   – Tu es là depuis longtemps, Jack ?
 
   – Quarante-cinq minutes, environ…
 
   – Et ce n’est pas le premier, bien sûr ! renvoya Nicky en pointant de son regard le verre déjà entamé de moitié.
 
   – Tu ne te prendrais pas pour ma mère, par hasard ?
 
   – Heu… non, plutôt pour ta petite sœur qui prend soin de toi et de ton foie !
 
   – Arrête, veux-tu ! J’ai passé l’âge de toutes ces conneries.
 
   – Tu devrais y aller mollo sur la boisson. Je comprends ce que tu vis, c’est pas facile, je connais… 
 
   – Tu crois ça ?
 
   – Dois-je te rappeler, Jack, que Lola était une amie. Une très chère amie… à toi aussi, Lucie, ajouta-t-elle en fixant sa comparse, restée en retrait volontaire. Elle a crée un vide dans chacune de nous.
 
   – A moi aussi, elle manque.
 
   – Sauf que tu t’emploies à oublier en traînant dans les boutiques de luxes, grimaça-t-il comme unique arme de défense.
 
   – En attendant, elle ne se noie pas dans un verre d’alcool. Et je serais assez d’accord pour que tu en fasses de même.
 
   – C’est exactement ce que je suis en train de faire !
 
   – Je ne pensais pas à ça et tu le sais.
 
   – Oui, Je sais.
 
   – Alors ?
 
   – Alors ? Je n’arrive pas à m’enlever Lola de l’esprit. Elle est présente à chaque instant, à chaque minute qui s’écoule. Dans chacun des gestes de Thomas.
 
   – Et les amis, on ne peut pas parler de sujets plus marrants ? Vous me foutez le cafard !
 
   – Tu as raison, Lucie, abordons une transition digne de ce nom… et de cette manière, conclut Jack, en approchant son verre vers le centre du groupe.
 
   Lucie avança le sien puis ce fut Nicky qui engagea le mouvement, une fois que le serveur eut déposé son cocktail. Les verres reliés à l’unisson, un tintement retentit et la phrase habituelle fut prononcée par les trois comparses :
 
   – À la nôtre !
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   Rentré depuis peu, Jack était étendu dans son habituel canapé qui lui servait bien plus de lit d’appoint que de divan pour regarder un programme à la télévision. Il était embué dans les images lumineuses de l’écran plat, son éternel verre de scotch à la main.
 
   Sa soirée avec Nicky et Lucie avait pourtant été arrosée sans aucune raison particulière et il avait déjà ingurgité une bonne dizaine de godets cependant, les remarques de Nicky ne l’avaient pas calmé pour autant. Et comme à son habitude, il sirotait son scotch, à petites gorgées, sans réelle délectation, dans un sofa usé par les sempiternelles plongées nocturnes d’un ivrogne en mal de souvenirs.
 
   Les images profanes que diffusait l’écran tournaient en boucle. Ce n’était pas un programme habituel. Le tournage était amateur et montrait Lola, sa femme, heureuse, et lui, tels qu’ils étaient autrefois. À l’époque de la réalisation du film souvenir, il faisait beau et tous deux riaient, en se serrant dans leurs bras. La caméra semblait avoir été posée. Sur une branche d’arbre ou un banc. Le cadrage était fixe et le couple disparaissait parfois du champ sans aucune rectification du caméraman. Ils évoluaient dans les jardins du Luxembourg, à chahuter quelque fois, et s’enlacer souvent. D’un coup, Jack se rua près de la caméra et s’en saisit pour tenter de capturer ces intenses moments qu’ils appréciaient tant, tous les deux.
 
   Un souvenir qui passait en boucle.
 
   Mais ce temps était révolu. Et aujourd’hui, ces séquences se diluaient sur les pixels de l’écran sans discontinuer. Il savait qu’il se faisait du mal à les regarder sans cesse. Il se persuadait aussi que cette thérapie lui procurait un soulagement.
 
   Embrumé par les souvenirs, il fixait l’écran sans trop prêter attention à ce qui s’y passait. Et c’était ainsi qu’il finissait par sombrer progressivement dans un sommeil nauséeux. Certes agité mais avec l’esprit anesthésié par les images réjouissantes.
 
   La courte nuit se résumait à des soubresauts alcoolisés et des réveils brutaux. Les cauchemars s’estompaient un temps puis réapparaissaient. Sa douleur restait latente. Mêlée aux aigreurs d’estomac intenses.
 
   Le jour pointait et Jack se rendait compte qu’il avait, encore une fois, passé ces maigres heures d’obscurité dans son divan, sans jamais avoir mis les pieds dans sa chambre. La neige de la télévision ne l’avait pas réveillé ou alors, sorti si furtivement de sa léthargie nocturne, qu’elle n’avait eu aucun effet sur lui.
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   – Comme d’habitude, Monsieur Jack ?
 
   – Non. Ce sera un petit crème, aujourd’hui… répondit-il d’une voix égratignée par l’alcool absorbé.
 
   Attablé à son comptoir habituel, il buvait. Mais cette fois-ci, c’était un café chaud qu’il avait commandé. Accoutumé à fréquenter ce bar, Jack était connu du barman et sa soudaine demande avait ébranlé ce dernier. Il resta stupéfait de son choix.
 
   Jack attrapa son Smartphone déposé sur le comptoir avec ses clefs de voiture et composa le numéro de son indic. Il tenait absolument à obtenir des infos de celui qui lui en avait promis.
 
   – Allo ? C’est Jack.
 
   – Ah, bonjour…
 
   – Alors ? Qu’as-tu à me dire ?
 
   – Eh bah, t’es un rapide, toi !
 
   – Arrête de te la jouer, tu veux et dis-moi ce que tu as pu apprendre sur notre type !
 
   – Ok, ok, laisse-moi une seconde… je ne suis pas seul.
 
   Jack entendit quelques murmures. Des « excusez-moi » et des « pardon, faites place ! » et aussi des « Bougez-vous, y a urgence ! ». Pierrot devait sans doute être dans un café, comme Jack. À la différence qu’il devait y être entouré de connaissances pour ne pas vouloir parler. Enfin écarté d’une foule trop curieuse, il reprit son combiné et beugla vers un tiers désireux de rester à ses côtés.
 
   – Putain, je t’ai dit de me foutre la paix ! Dégage, tu veux !… Excuse-moi, Jack… Il fallait que je me trouve un endroit tranquille, j’ai une réputation à tenir, ici… je ne peux pas parler aussi facilement que si…
 
   – Ta vie ne m’intéresse qu’à partir du moment où tu me refiles les informations que j’attends. Je t’écoute.
 
   – Ok, ok, j’ai compris. Bon, j’ai posé plusieurs questions, suite au portrait que tu m’as mailé. D’ailleurs, entre nous, il est vraiment pas joli, ton gars ! Enfin, bref, j’ai son identité. Il se fait appeler Thierry…
 
   – Bastien, je sais ! Qu’est-ce je ne sais pas ?
 
   – À quoi je sers si tu possèdes déjà les réponses ? Bon, j’ai passé la soirée à diffuser le portrait du type mais je n’ai pas eu grand-chose. Il n’est pas connu dans le coin.
 
   – As-tu appris quelque chose ou pas ? Dépêche !
 
   – Oui, j’ai peut-être un truc pour toi. Des gars ont entendu dire qu’ils avaient mis la main sur des affaires d’un type. Portefeuille, téléphone, vêtements, tu vois l’genre. Par contre, que dalle sur le gars.
 
   – Et ?
 
   – Et… j’ai pu jeter un œil au larfeuille, ou plutôt, on m’a montré une photo qu’il y avait dedans. Bah oui, on s’amuse souvent, dans le coin, à photographier les larcins que certains font. C’est parfois considéré comme acte de bravoure pour entrer dans un clan. Je connais les gars, je ne pense pas qu’ils l’aient buté.
 
   – Pourquoi ?
 
   – Parce que ce sont des jeunes trous du cul et qu’ils n’évoluaient pas du tout dans le quartier dont tu m’as parlé.  À l’heure où ça se serait passé, ils fumaient le joint dans un des entrepôts désaffectés… avec une bonne vingtaine d’autres branleurs. Je crois plutôt qu’ils ont découvert les fringues dans une benne et qu’ils ont prétendu l’avoir fumé pour obtenir des accès dans leurs clubs de merde.
 
   – Ok et où peut-on les voir, tes protégés ? J’ai besoin de leur parler.
 
   – Là, tu rêves, mon pote ! Tu peux pas ! Ce sont des ombres. Ils vivent en retrait de la société. Ils se cachent dans les tunnels, les métros, les zones où il y a peu de risque. Ce sont des « invisibles », c’est ainsi qu’on les appelle tous, dans le secteur.
 
   – D’accord, alors comment as-tu su que ces objets appartenaient à notre type ?
 
   – Parce qu’ils exhibaient le permis de conduire, pardi ! Donc, j’ai vu la photo… c’était lui… aucun doute possible…en beaucoup mieux, tu peux m’croire. Ils cherchaient à le refourguer pour des ronds… comme le reste d’ailleurs…
 
   – Chope-moi le téléphone portable, ordonna Jack. Et par la même occasion, récupère-moi les vêtements…
 
   – Comment ça ?
 
   – Je ne sais pas et je m’en fous. Récupère-moi un max de trucs, c’est tout. Il me les faut. J’apprendrai bien plus de choses avec que sans…
 
   – Bon, je vais voir ce que je peux décrocher. J’ai de tous petits moyens. Tu m’accordes un crédit si je dois lâcher du cash ?
 
   – Ok mais fais ce qu’il faut. En souhaitant qu’il ne soit pas trop tard !
 
   – Je verrai ce que je peux faire, promis.
 
   – Parfait. Tiens-moi vite au courant.
 
   Jack raccrocha et termina son café refroidi. Les informations étaient plus que minces et il jouait sa carrière sur ce type d’affaires. Sa situation personnelle n’étant pas au beau fixe, s’il se laissait aller à de nouvelles lampées de scotchs dans la journée, il risquait gros. Vraiment gros. Son chef le supporterait de moins en moins. Il l’avait toujours couvert, lui et son équipe et il en avait profité. Maintenant, il était temps de se reprendre. Il le savait. Il savait aussi que lâcher la bouteille restait une tâche rude. Et toute addiction entraînait un sevrage périlleux et compliqué…
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   L’équipe de Jack au complet était rassemblée dans la salle lorsque celui-ci se pointa. Ils étaient habitués à le voir arriver le dernier, bien plus occupé à boire, depuis trop longtemps. Fut un temps où il prenait plaisir à jouir de la matinée, en arrivant tôt, en collectant de précieux renseignements glanés chez ses indics. Et ce qu’il venait d’accomplir dans ce café allait contre tous ces préjugés, ces jugements de valeurs justifiés.
 
   Cependant, cet acte était devenu si rare que ses assistants, campés sur leurs positions, croyaient dur comme fer, qu’il déboulait d’un bar où il avait une nouvelle fois rendu heureux un patron en faisant honneur à une bonne bouteille de scotch.
 
   Et malgré une absence évidente d’odeur de chlorophylle alcoolisée émanant de son haleine, aucun d’entre eux ne se permit de relever ce providentiel écart. Ils s’efforcèrent de poursuivre leur discussion relative aux obligations que chacun d’eux entretenait et que Jack leur avait imposées de tenir. Ce matin-là, il était d’ailleurs sain de corps et d’esprit, ne titubant pas, se tenant droit devant son équipe, telle sa très vieille habitude. Voulait-il montrer qu’il était sobre ? Il n’était pas du genre à agir pour qu’on le complimente, quelles qu’en soient les raisons.
 
   – Salut Jack ! lança Max qui l’aperçut le premier.
 
   – Qu’avez-vous à m’apprendre ?
 
   – Alors, j’ai fouillé dans la vie de notre Thierry Bastien. Enfance typique des gamins maltraités, souvent battu par son père alcoolique. Scolarité médiocre, il est souvent viré des établissements scolaires où il s’est arrêté. Un peu forcé, il part à l’armée et est expédié le plus clair de son service au trou plutôt qu’en exercice… Il reprend une vie, qu’on qualifiera de normale, côtoyant des types de la pire espèce.
 
   – Des antécédents ?
 
   – Oui, on te l’a dit hier, il a fait de nombreux arrêts en prison. Pour drogue, à ses débuts, puis recel, pour la suite… C’est dans les zones tribales qu’il rencontre Madame Drogue de Merde et ses apôtres, les crapules de tous bords… Et il y a sept mois environ, il récidive avec la revente de produits volés.  Il n’est pas resté très longtemps au cachot. Depuis, rien… jusqu’à maintenant…
 
   – La perquiz a donné quoi ?
 
   – Pareil, on n’a rien trouvé. Des sachets de dope, du matos High-Tech, sans doute destiné à être revendu sous le manteau.
 
   – Bon, en somme, on n’a que dalle !
 
   – Heu… bah non mais je continue, je vais finir par tomber sur un truc, c’est sûr.
 
   –  C’est ça, continue… Bon, Sandy, les clous, ça a abouti ?
 
   – Alors, j’ai lancé des analyses. C’est bien du fer. Les recherches de cellules épithéliales se sont avérées négatives. À part le sang de la victime, aucune trace n’a été retrouvée…
 
   – Le tueur aura pris soin de tout nettoyer,  envoya Bobby.
 
   – Mon cher Bobby, même nettoyé, le labo aurait pu en sortir une info, rétorqua Sandy. Là, non. Rien, Niet, Nada.
 
   – C’est à croire que ce clou n’a jamais été touché, si ce n’est par notre macchabée…
 
   – Ou alors, par des gants, Max. Si notre tueur avait des gants pour commettre son crime, on aurait peu de chance de relever une quelconque trace. Sauf si on pouvait mettre la main sur ces gants mais…
 
   – Tu as raison, Jack. 
 
   – A-t-on pu prélever des fibres qui étaieraient cette possibilité ?
 
   – Malheureusement, non, répondit Sandy.
 
   – Bon, alors, sur ça aussi, nous faisons chou blanc… nous piétinons, en somme.
 
   – Non, pas tout à fait, Jack. Cette forme m’intriguait. J’ai donc poursuivi mes examens et je suis tombée sur… des clous, utilisés pour le… métro ! jubila presque Sandy.
 
   – Pardon ? reprirent en cœur Max et Bobby, stupéfaits.
 
   – Oui, vous avez bien entendu. Ces clous proviennent du métro, ou plutôt, des rails du métro. On les employait, autrefois, pour la construction des lignes ferroviaires. Ils ont rapidement été remplacés par des tirefonds mais pendant un temps, ce sont des clous de ce type qui servaient à fixer les rails aux traverses.
 
   Elle accompagnait son discours par la présentation de photos, exposant la vie du rail. Elle agissait souvent ainsi, pour d’une part consolider ses propos et, d’autre part appuyer le fait qu’elle avait entrepris des démarches pour expliquer et justifier le pourquoi du comment. Jack semblait apprécier son style.
 
   – Parfait, et qu’est-ce que cette découverte nous apprend ? 
 
   – Que notre tueur a pu prendre ces clous soit pour nous faire passer un message… ou il a très bien pu les prendre simplement parce qu’il n’avait rien d’autre sous la main, soit enfin, qu’il crèche pas loin d’entrepôts ferroviaires.
 
   – Où peut-on se procurer ce modèle de clous ?
 
   – Oh, un peu n’importe où. Dans les musées, et également partout près des vieilles lignes de métro ou de trains. Quand ils ont modifié le système de fixation des voies, beaucoup ont été ensevelis dans la terre. Tu comprends, c’était moins lourd qu’à rapporter à l’usine de refonte !
 
   – Crois-tu que notre gars aurait pu dénicher des clous de métro dans une église ? Pour ma part, je n’en suis pas sûr.
 
   – Moi non plus, Jack, ça reste improbable.
 
   – Quel message cherche-t-il nous transmettre ? questionna Bobby.
 
   – À ton avis ?
 
   – Que ce n’est pas fini, poursuivit Max.
 
   – Absolument. Réfléchissons. Il nous crée une mise en scène, c’est évident. Nous n’avons aucune trace qui nous aiguille sur la piste du tueur. Par contre, nous récoltons des objets assez hétéroclites pour nous mettre sur la voie d’un tout autre aspect à considérer. Soit il nous indique la marche à suivre pour le retrouver, soit il nous donne des indices pour nous indiquer le lieu d’un prochain forfait… et je pencherai pour ce dernier point de vue.
 
   – Tu crois qu’on en est qu’au  début ? Que cette mascarade va recommencer ? s’inquiéta Sandy.
 
   – Oui, je le suppose et si je ne me trompe pas, Max devrait étayer ma conviction et nous en apprendre un peu plus…
 
   Il se tourna vers lui et attendit qu’il prenne la parole. Max, quant à lui, s’approcha du pupitre du bureau et fit s’afficher les photos des cailloux que Jack lui avait remis.
 
   – Oui… Tu parles des cailloux, je présume…
 
   – Quels cailloux ? s’étonna Bobby, arborant toujours un air ahuri devant tant de mystères.
 
   – pour info, Jack m’a remis, hier, ces deux cailloux. Le légiste les a délogés des testicules de notre cadavre.
 
   Max les présenta aux autres, en déposant la coupelle de verre au centre de l’office, de sorte que tous puissent les observer.
 
   – Bah merde alors, lâcha Sandy.
 
   – Comme tu dis… Bref, je reprends. Ces petits cailloux sont en calcaire, tout ce qu’il y a de plus banal.  Mais leur couleur diffère légèrement des simples roches calcaires qu’on peut apercevoir dans nos carrières. 
 
   – Et alors ?
 
   – Et alors, pour venir confirmer tes propos, Sandy, ce sont des cailloux issus du ballast ferroviaire.
 
   Un silence s’installa dans la pièce, laissant le temps à Max de cliquer sur la souris. L’écran scintilla de nouvelles photos. Tout ce petit monde, réuni en cercle, pouvait, à présent, en apprendre plus sur ces pierres si spéciales.
 
   – On trouve ces roches dans les carrières spécialisées dans la fourniture de ballast ferroviaire, reprit Max. Le ballast est composé de plein d’autres trucs, de matières plus fines, et de matières plus souples, c’est clair. Cependant ce choix n’a pas été anodin, c’est évident. Et en ça, je partage tes propos, Jack, je suis certain que ce n’est pas fini. Le tueur nous indique où devrait être commis le deuxième meurtre… Ces roches sont spécifiques, tout comme l’histoire des clous, ça ne peut être le fruit du hasard ! Dans ce cas, nous devrions être en mesure de découvrir là où aura lieu le prochain crime.
 
   – Mouais, souffla Bobby, ça nous aide pas beaucoup, quand même ! Ça reste très spéculatif !
 
   – Parce qu’avec ton exposé sur ce Bastien, on en a appris plus ?
 
   – Non mais…
 
   – Stop, tous les deux ! Avançons… Soyons constructifs. Où trouve-t-on ces vieux clous ? Qui peut s’en procurer ? Puisque nous avons la certitude, grâce aux cailloux, que cela va se produire à proximité de rails, il faut plancher là-dessus.
 
   – Là, je sèche, commença Sandy. Il va falloir lancer des recherches pour savoir où est-ce qu’on emploie encore ce type de clous.  Il y a peut-être toujours des voies de ce genre, en service…
 
   – Et mixé avec ces roches précises. Par contre, ça doit abonder autour de nous. Ces roches nous confirment juste notre supposition sur les clous et qu’il veut jouer avec nous. Ça ne nous en dira pas plus sur l’emplacement du prochain meurtre, rajouta Jack.
 
   – En tout cas, le mec est vraiment bizarre, non ? intervint Bobby. 
 
   – Pourquoi ? posa Jack.
 
   – Planter un gars avec des clous, pourquoi pas, aller jusqu’à lui subtiliser les couilles… pardon, Sandy, les testicules, par des pierres de ballast, faut vraiment être dérangé !
 
   – Tu as sans doute raison. Il cherche peut-être également à nous léguer un message bien particulier et parfaitement ciblé, reprit Jack qui n’en avait pas terminé avec la remarque de son assistant.
 
   – Ah bon, lequel ?
 
   – Vous ne trouvez pas étrange tous ces éléments que nous avons relevés depuis ? Le tueur s’amuse avec nous. Il nous laisse des repères. En raison d’une mauvaise appréciation de ce que nous avons sous les yeux, nous ne sommes pas capables de les interpréter. Les testicules nous expliquent que cet homme aurait pêché par là où il est mort. Il a peut-être été reconnu coupable dans une affaire apparentée à un viol, ou quelque chose d’analogue… Voyez s’il n’aurait pas fait des attouchements pédophiles quelconques… Remontez aussi loin que vous le pourrez en fouillant les fichiers nationaux. Moi, je tablerai pour un pédophile ou sur son penchant charnel, des sévices sexuels auxquels il aimerait s’adonner… Le tueur nous dit : regardez, je vous ai débusqué un salaud de violeur, et puisque tout le monde ferme les yeux pour le mettre hors d’état de nuire, pour l’empêcher de réitérer ses déviances physiques, MOI, je l’ai sacrifié dans une église, pour le rendre à son Dieu.
 
   Jack mêla même des effets tragiques issus du théâtre, avec des jetés de bras spectaculaires. Il n’aurait jamais, ces derniers temps, parlé de la religion, avec un ton aussi dramatique et serein à la fois. Dans ce cas précis, il devait admettre l’évidence du moment. Ce crime tournait autour de cette croyance et ses trois assistants ressentaient parfaitement la difficulté qu’il pouvait avoir à en faire état. Le moyen qu’il avait employé devant l’assemblée, fut admirable et fit passer avec brio, son aversion vis-à-vis de la religion.
 
   – Et pour être sûr qu’il ne réitérera pas son geste, je lui ai remplacé les burnes par des cailloux. En clair, je l’ai changé en pierre… comme dans un conte de fées.
 
   – Ouais, ça se tient, admit Bobby.
 
   – Et si ma théorie est bonne et qu’il joue bien avec nous, alors il va recommencer. Il faut donc découvrir l’endroit du prochain crime. Sandy, poursuis tes recherches sur ces clous et liste moi les gares, relais ou portions où ils utilisent encore ce type de clous.
 
   – Ok, pas de problème. Je prends contacts avec les représentants des réseaux ferrés de France.
 
   – Max, le curare ?
 
   – Quel curare ? questionna Bobby, alerté par les propos de Jack.
 
   – Explique-lui.
 
   – Ok, Jack. Bon, Doc a remarqué une trace de piqûre à la base de la nuque, sur le côté gauche. Et selon ses analyses, la victime serait morte dans d’horribles souffrances, car il devait être vivant et conscient au moment où on lui a coupé les testicules et obligé à subir tout le reste… ces entailles, ces coups de scalpel…
 
   – Oh putain, lâcha Sandy, retournée à cette annonce qui lui laissa imaginer tout le côté sordide et pervers de la scène.
 
   – Tu l’as dit ! Et le seul moyen pour qu’il ne se défende pas et qu’il assiste sciemment à sa propre castration pure et dure, c’est qu’il soit immobile. Sinon, Doc aurait discerné de multiples signes de tentatives de défense, telles des marques de crispations musculaires. D’où l’idée du curare.
 
   – Bon et alors, qu’as-tu appris ? reprit Jack.
 
   – Eh bien, je te passe les détails abracadabrantesques des définitions et noms imprononçables, mais le principal est que sa puissance d’injection est définie par la quantité de molécules administrées par voie intraveineuse, produisant une diminution de l’activité mécanique du muscle. Pour certains curares, car il en existe sous de nombreuses formes, le délai d’action est situé entre une et trois minutes. Ce qui veut dire que le type, en fonction de sa corpulence et de sa masse graisseuse, aura plus ou moins la possibilité de se débattre. Dans notre cas, il semblerait que la dose ait été réglée comme du papier à musique pour qu’il n’ait aucune chance de réagir à l’injection, puis au traitement que le tueur lui a forcé à endurer.
 
   – Les autorisations ? Ça donne quoi ?
 
   – J’y venais… Trois d’entre eux ont une autorisation réglementée pour une diffusion officielle en milieu médical en unité de soins intensifs. Les autres ne sont pas beaucoup répandus dans les centres hospitaliers. On peut aussi se les procurer au marché noir.
 
   – Comme plein de substances, ajouta Jack, qui semblait en savoir plus sur le sujet qu’il n’y paraissait.
 
   – Pour que le curare puisse agir rapidement, notre homme a choisi une méthode qui s’appuie sur la molécule dénommée « mivacurium ». Le temps de réaction est très court. De plus, cette molécule est nouvelle, elle tendrait à remplacer les anciennes molécules, tel le… attends que je retrouve le nom…
 
   Max s’énerva à débusquer, dans son exposé, cette satanée appellation qui lui avait valu quelques fautes d’élocution. Le sourire lui revint aussitôt lorsqu’il mit la main dessus.
 
   – Voilà, le « suxaméthonium »… Cette dernière molécule, le « mivacurium », possède moins d’effets secondaires, donc devient plus maniable… Que dire qui puisse être utile ? Ah oui, elle se présente sous la forme de poudre pratiquement blanche, voire légèrement jaune. On la dilue dans un liquide, de l’eau ou du méthanol, par exemple.
 
   – C’est tout ?
 
   – Bah, oui ! Je n’ai pas eu trop de temps pour approfondir.
 
   – Je blaguais, esquissa Jack. Ça démontre une chose…
 
   – On t’écoute, rétorqua Max, presque surpris du trait d’humour de son patron, mais surtout de ses félicitations publiques quant à son travail.
 
   – Que notre assassin se défend en termes de traitements anesthésiques et en substances médicamenteuses. C’est un connaisseur, un spécialiste. Il a travaillé en milieu hospitalier ou fréquente les centres médicaux. Il a accès à ce type de substances ou il les a volées. Creusons de ce côté-là.
 
   – Ok.
 
   – Cherche qui peut avoir accès à ces centres, voire des laboratoires spécialisés, tout ce qui touche, de près ou de loin, à des organismes évoluant avec cette catégorie de produit.
 
   – Déjà, tous les hôpitaux, les cliniques utilisent tous certains curares pour leurs anesthésies. Ça va faire des centaines de centres à vérifier !
 
   – Ouais, ça va pas être facile. Laisse tomber, Max.
 
   – T’es sûr ?
 
   – Non, j’suis pas sûr. Tu prends les listings et tu les appelles, un par un, tu vois avec eux s’il ne leur manquerait pas des doses.
 
   – D’accord, Jack.
 
   – Bon, je m’tire. De mon côté, j’attends un coup de fil qui devrait peut-être nous permettre d’avancer. Je vous tiens au courant. Vous avez du boulot alors bougez-vous !
 
   – Ok patron ! répondirent les trois assistants, qui avaient pris l’habitude de l’entendre parler ainsi et qui passaient outre, encore une fois, ses phrases si incisives.
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   En début d’après-midi, Jack avait reçu un appel de Pierrot lui indiquant qu’il avait pu négocier, contre une bonne petite somme d’argent, le portable de la victime. Malheureusement, le portefeuille ainsi que ses vêtements avaient déjà été éparpillés un peu partout dans les bandes rivales, pressées de dealer leurs trouvailles contre quelques grammes et coke ou cash ; il n’avait pas eu la possibilité de les troquer. Jack se contenta de cette belle prise, qui allait, il l’espérait, lui fournir encore de nombreuses informations.
 
   Ils s’étaient donné rendez-vous à mi-chemin entre le boulot de Jack et la zone où trafiquait Pierrot, dans le 18ème arrondissement. Parvenus dans le quartier de République, ils s’étaient retrouvés près de la place et avaient échangé le téléphone contre une poignée de billets. La transaction s’était déroulée très rapidement, Jack ne voulant pas griller la couverture de son indic auprès de ses congénères loosers qui auraient pu le reconnaître. Un échange furtif qui n’avait nécessité moins d’une minute, le temps d’accomplir l’acte.
 
   De retour au labo, il avait déposé l’appareil au service audio, chargé d’analyser, de décortiquer, tous les enregistrements. Une bonne heure plus tard, Jack était contacté par l’un des opérateurs signalant avoir du nouveau.
 
   – Vous autres, suivez-moi à « l’oreille », on a quelque chose…
 
   « L’oreille » était le service audio en question, surnommé ainsi depuis bien longtemps par les habitués du labo. Ils étaient capables de faire parler n’importe quelle transcription, à partir du moment où elle était inscrite sur un support numérique ou analogique, donc à peu près tout ce qui pouvait émettre un son.
 
   – Ah ? répondirent Max et Sandy, Bobby restant toujours à la traîne aux réactions de Jack.
 
   – J’ai récupéré le portable de Thierry Bastien… et ne me demandez pas comment j’ai fait.
 
   – On ne te demandera pas alors… 
 
   L’opérateur scrutait encore quelques ondes sinusoïdales quand ils entrèrent dans l’auditorium insonorisé par d’épais murs isolants.
 
   Jack l’interrompit, comme à son habitude, se fichant royalement de qui faisait quoi.
 
   – On est là, qu’as-tu à nous montrer ?
 
   – Ah, pardon, capitaine, j’étais déjà sur un autre dossier en vous attendant… une affaire politique qui… enfin, bref, reprenons le fichier qui nous concerne.
 
   – Je préfère, oui… et ?
 
   Il chargea le fichier numérique et exposa ses conclusions, tout en manipulant sa tablette graphique.
 
   – Eh bien, en fouillant dans tous les appels, à partir de et vers ce portable, je suis remonté à plusieurs conversations entre la victime et des types. Des histoires de matériel hi-fi qui ne fonctionnerait pas bien. Pas terrible donc, sauf si ça a un rapport avec votre enquête.
 
   – Et c’est pour cela que tu m’as appelé ?
 
   – Non, non, il y a autre chose. J’ai aussi, dans la tranche horaire évoquée, une discussion plutôt bizarre…
 
   – Je t’écoute.
 
   – Au début, parfaitement normale, encore une fois… je ne m’en suis pas préoccupé… elle concernait un client mécontent et notre homme…
 
   – Change de disque, ça commence à me saouler !
 
   – Je n’ai pas terminé. Ce qui m’a fait douter puis poursuivre, c’est que ce dialogue se termine brusquement, par des  « allo », « allo »…
 
   Jack ne dit mot. Il attendait la suite avec une impatience paradoxale. L’exposé de l’opérateur n’était pas assez rapide à son goût.
 
   – Même quand le type au bout du fil n’a plus personne, la communication reste ouverte et continue d’être enregistrée. Oui, parce que comme vous le savez, même nos appels directs sont enregistrés dans la grande base de données gouvernementale, nous ne sommes plus à l’abri de quoi que ce soit, nous sommes tous surveillés, vous le savez, Jack,  répéta-t-il pour s’assurer de son attention.
 
   – Tu veux m’apprendre mon métier ? Soit… pour l’instant, termine ton exposé, d’accord ?
 
   – Désolé… Je reprends. Nous avons une longue bande-son… sans son…
 
   – Bah quoi ? Ça nous avance à quoi ? coupa Bobby.
 
   – Je pense qu’il veut nous dire qu’il est parvenu à sortir des sons, c’est ça ? ajouta Max, l’intello du groupe, celui qui s’intéressait à tout.
 
   – Tout à fait, Max. En plus de sa démarche de ne pas couper son portable, en fouillant sur la bande-son, en séparant chaque piste, chaque modularité, j’ai réussi à en extraire des variétés plus précises. Les voici amplifiées…
 
   Le laborantin enclencha les touches nécessaires à une écoute correcte. Le son était rempli de crachouillis, mais audible et décortiqué. Devant Jack, l’opérateur devait tout tenter pour être irréprochable sinon les foudres s’abattraient sur lui.
 
   Le groupe de cinq tendit l’oreille afin d’écouter avec un soin particulier, les diverses courbes sonores qui avaient pu être amplifiées.
 
   On y écoutait, simultanément, des bruits, à première vue extérieurs, par les sons d’oiseaux qu’on y discernait. Un brouhaha sourd parvenait du lointain, comme une route avec une grosse circulation. Des klaxons résonnaient également. Toute cette effervescence semblait extrêmement loin.
 
   – C’est pas terrible ! lâcha Bobby, sans scrupule. Je ne note rien de très exploitable… et vous ?
 
   – Chut ! lui lança Sandy.
 
   – Vous entendez, sur la… troisième piste, c’est ça ? Le bruit en arrière-plan. On dirait quoi, des barils qui s’entrechoquent ? poursuivit Max, concentré pour se faire bien voir de son patron.
 
   – Tu as raison. Tu peux le séparer et augmenter son niveau audio, s’il-te-plaît, commanda Sandy, en s’adressant à l’opérateur.
 
   – C’est comme si c’était fait, répondit-il.
 
   Un silence ecclésiastique fit écho, paradoxalement aux sons qui résonnaient, inlassablement, dans l’auditorium.
 
   – Oui, c’est vrai, j’ai l’impression que ce sont bien des tonneaux… confirma Sandy.
 
   – Bon, c’est un début, félicita Jack, sur un ton narquois. Puisque vous êtes tous d’accord pour valider cette thèse de barriques, n’est-ce pas, Bobby ? Fouillez dans tous les lieux où pourraient être entreposés des fûts, des barils… Ces résonances métalliques me font aussi penser à… des citernes identiques à celles qu’on trouve dans les zones de fret. Étant donné que notre type vivait dans Paris ou sa banlieue, il n’a pas pu aller très loin avec ce téléphone. Alors, élargissez vos recherches sur les espaces fluviaux autour de Paris, les aires de marchandises, les gares routières… on finira bien par recouper quelques informations, bordel !
 
   Jack ressortit de l’auditorium et laissa son équipe à ses investigations. 
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   Les analyses poussées de nos trois compères avaient abouti à de meilleurs résultats, une fois le calme retrouvé. Isolé dans l’auditorium, chacun avait poursuivi la fouille de leurs souvenirs, couplés à la base de sons créée depuis plusieurs mois, loin d’être complète mais qui permettait, dans certains cas, de pouvoir affiner leurs recherches.
 
   Cette étude approfondie avait été fructueuse puisque le résultat confirmait que cet étrange bruit que tous avaient entendu, ou plutôt perçu, était, en fait, celui de wagons citernes sur lesquels des jeunes frappaient à tue-tête. Une sorte de caisse de résonance gigantesque, en somme. Un second examen amena l’équipe à cerner plus précisément le lieu où les wagons pouvaient être stationnés. Il s’agissait de la gare de triage de Charenton-le-Pont, située à environ cinq kilomètres au sud-est de l’église St Séverin, non loin de la gare de Lyon, haut-lieu classé monument historique. Entre le tapage environnant et ce son résonnant de métal martelé, l’équipe avait bien avancé dans cette étape de l’enquête. Elle commençait à mieux cerner les intentions de la victime et celles du tueur. Ce dernier avait choisi sa proie au milieu d’un secteur où peu d’individus avaient une chance de témoigner de sa présence, voire même de le reconnaître. Lieu de pénombre et de trafics en tous genres par excellence, l’esplanade permettait de passer presque inaperçu et autorisait quelques débordements, comme des règlements de compte, et le cas échéant, des enlèvements.
 
   L’équipe de Jack, appuyée de deux escouades prêtées par la DCPJ du ministère, venues en renfort, avança en douceur vers le centre de la zone en question. Ils n’étaient pas en mesure de situer, avec exactitude, le point d’action, alors la décision fut prise d’encercler la zone et de revenir, progressivement, vers le cœur. Cette surface restait immensément grande à couvrir pourtant Jack avait besoin de résultat ; dans ces conditions si exigeantes, il avait fait appel à des unités spécialisées. Le renfort était loin d’être inutile, à voir le nombre de malfrats rôdant dans les parages.
 
   Plus ils circonscrivaient le secteur, plus ils resserraient la quantité d’observateurs susceptibles de les renseigner dont certains tentaient déjà de déguerpir en douce.
 
   Jack porta son regard sur un véhicule abandonné. Le lieu était plutôt insolite pour une voiture. De marque nationale, elle ne semblait pas avoir été léguée au sort des errants depuis très longtemps et plus il s’en approcha, plus il eut la conviction qu’il venait de trouver ce qu’il était venu chercher.
 
   Son bras levé, il intima l’ordre à l’une des équipes en soutien de se tenir sur ses gardes pendant que lui et ses acolytes allaient jeter un œil au véhicule.
 
   – Quadrillez-moi le périmètre et inspectez le véhicule, à la recherche d’indices… Bobby et Sandy, dehors, Max et moi, dedans…
 
   – Ok, patron.
 
   La lumière ambiante avait chuté presque brutalement, ils sortirent leurs torches et commencèrent à inspecter l’extérieur tandis que Jack et Max s’occupaient de l’intérieur.
 
   Portières et coffre ouverts, la berline ressemblait plus à une carriole désossée proprement qu’à une épave délaissée par une personne indélicate, refusant de l’amener à la casse. Il devenait évident que ce véhicule était là depuis peu. Il existait de nombreux lieux dans Paris où la dépose d’une automobile impeccable et roulante engageait la convoitise de toute une multitude de groupes. Bien organisées, ils s’étaient chargés de la nettoyer. Roues manquantes, le châssis reposait sur de banals parpaings et autres objets suffisamment robustes pour supporter le poids de la fraîche épave.
 
   Armés de leurs gants blancs, lampe coincée dans la bouche, ils débutèrent la fouille du moindre reliquat ou élément en rapport avec leur enquête.
 
   – Le numéro du châssis est limé. Rien à tirer de ce côté, précisa Sandy, penchée dans le bloc moteur.
 
   Lorsqu’ils tombèrent sur un fragment brûlé d’assurance, ils obtinrent la certitude que cette épave était celle de Thierry Bastien, leur victime de l’église, tel était le surnom que certains lui avaient déjà donné.
 
   – On ne trouvera rien de plus, ici… marmonna Jack. Faites-moi les relevés habituels, prélevez l’ADN, s’il y en a, et lancez les analyses quand même…
 
   Trop peu d’éléments restaient encore exploitables et lorsque Jack le pressentit, il se recula et laissa Max poursuivre l’inspection, seul. Il avait la conviction que ce lieu était l’endroit où tout avait commencé pour la proie et son assassin. Il percevait de mieux en mieux le déroulement de cette mise en scène sordide. Lorsque Max le rejoignit, il lui exposa son hypothèse.
 
   – L’assassin est venu ici pour prendre possession de son jouet funeste. Il a profité d’un moment d’inattention pour le piquer avec une seringue pleine de curare puis l’a emmené à l’église… comment ? En utilisant un véhicule différent. Lequel ? Je doute qu’on puisse exploiter des traces ici vu le passage.
 
   Grossièrement, le scénario tenait la route, pourtant Jack se posait beaucoup d’autres questions. Comment avait-il procédé pour s’en approcher de si près, sans que cela éveille de soupçons chez ce Bastien ? Pour quelle raison s’était-il attaqué à cet homme ? Quel en était le réel mobile ? Il ne disposait que de simples conjectures et trop peu de certitudes pour se forger une explication globale qui tienne  la route.
 
   Il ne s’agissait que d’un pronostic gratuit, pourtant les éléments existants s’emboitaient en toute fluidité dans son schéma finissant par valider cette évidence.
 
   Il délaissa les trois assistants pour repartir en direction de sa voiture, en laissant échapper une ultime recommandation.
 
   – Pensez aussi à faire le tour du véhicule, nous aurons peut-être la chance de trouver une empreinte de pas ou d’un deuxième véhicule… même si le sol, déjà très terreux, ne nous autorise pas à y croire… ni même le passage de tous ces romanichels et malfrats.
 
   – Je partage ton opinion, Jack. On va quand même regarder, on ne sait jamais, conclut Sandy.
 
   – N’oubliez pas de réquisitionner les moindres vidéos de surveillance du quartier, centres commerciaux, pharmacies, rues et carrefours… on aura sans doute des images de la voiture et des passagers qui s’y trouvaient, compléta définitivement Jack.
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   La nuit était froide et humide, identique à toutes ces nuits depuis que l’Europe de l’Ouest était entrée dans sa phase hivernale. Un léger vent frais parcourait les membres des ultimes âmes qui s’aventuraient encore dehors.
 
   Dans les voies adjacentes du Centre Beaubourg, l’obscurité régnait au milieu des bandes rivales troquant quelques grammes de drogue contre des euros ou des dollars. Les allées piétonnes, les rues de la Verrerie ou celle du Cloître Saint-Merri se transformaient, pour ceux qui s’y hasardaient, en de véritables coupe-gorge. Les moins intrépides préféraient, de loin, rester en territoire fréquenté pour ne pas risquer d’être alpagués par un quelconque braqueur sans scrupule.
 
   Pourtant, un homme, seul, vêtu d’une longue veste et ressemblant plus à un mendiant qu’à un promeneur, errait dans ces voies étroites, tête baissée. Il ne semblait pas avoir de but précis, arpentant tranquillement les trottoirs gris dans la froidure et le malsain de ces passages sans vie. Une cigarette coincée entre ses lèvres, il traînait les pieds, tel le vagabond en quête de nourriture ou de boisson.
 
   Peu de gens déambulaient à cette heure tardive. Le froid incitaient les moins braves à rentrer chez eux, pour profiter d’une soirée chaleureuse devant un programme tout aussi redynamisant que barbant. Quelques groupes, composés de deux ou trois individus, erraient, appuyés contre les murs, à échanger toute sorte de produits illicites, en parfaite sérénité, masquant leurs agissements par des gestes obscènes à quiconque s’aventurait à jeter un œil dans leur direction. 
 
   Lorsque l’homme à la veste se trouva dans la ruelle ténébreuse, le ramenant vers la rue du Renard parallèle au boulevard de Sébastopol, il ne se sentit pas une seconde inquiété, ni par les bandes mafieuses qui l’avaient houspillé verbalement plusieurs minutes plus tôt, ni par la silhouette sombre qui le suivait depuis un moment. Couverte d’une longue cape ébène de matière souple et imperméable, elle s’approcha de lui, tel un guépard sautant sur sa proie. La paume de l’une de ses mains s’abattit sur le côté droit de la tête tandis que l’autre enfonça une aiguille dans la nuque. Notre baroudeur nocturne leva instinctivement son bras pour calmer cette piqûre qu’il ressentit mais dut rapidement renoncer. Le venin que son agresseur venait de lui injecter dans son cou faisait déjà effet et le pauvre n’avait déjà plus conscience qu’il allait devenir un nouvel élément crucial d’un jeu mortel. Il allait endosser le rôle principal…
 
   La silhouette rangea dans sa poche ce qui ressemblait à une seringue et retint son homme, saoul et désorienté. En moins de dix secondes, ce dernier fut alors incapable d’effectuer le moindre mouvement de défense. Son agresseur s’y reprit à deux fois pour retenir ce corps, lourd et impotent s’étalant sur le trottoir telle une masse de graisse difforme.
 
   La silhouette l’aida à finir au sol afin d’atténuer les bruits sourds qu’auraient provoqué un corps en chute libre sur ce sol de pavés parisiens. Ses vêtements sombres recouvraient la totalité de son corps et ne laissaient échapper aucun signe permettant de la reconnaître distinctement. 
 
   Lorsque le produit injecté eut donné l’effet escompté, elle se pressa de hisser l’individu sur ses épaules - non sans un certain effort physique - puis de disparaître dans la nuit noire en empruntant les ruelles mitoyennes. La faible luminosité devenait un danger qui pouvait alerter la curiosité d’un indésirable. Mais dans ces quartiers sombres et inquiétants, mieux valait ne pas chercher à s’intéresser à ces déplacements nocturnes…
 
   Quelques centaines de mètres plus loin, la découpe ténébreuse de notre individu, se retrouva projetée en ombre chinoise sur la façade d’un mur plus clair. Elle jetait sa lourde récompense au fond d’un coffre recouvert, au préalable, d’une bâche plastique toute autant pratique qu’angoissante. Au beau milieu de cette enveloppe modelée, se mélangeaient divers objets, tous plus bizarres les uns que les autres, vieux et poussiéreux, comme des cordes, des poulies et autres ustensiles de préparation à un acte sadique et satanique.
 
   Le coffre fut refermé et la silhouette s’introduisit dans la voiture tel un chat cherchant à disparaître de la vue de son pire ennemi, avant de se volatiliser dans les artères sinistres d’une capitale qui s’apprêtait à vivre un nouveau pacte diabolique, barbare et sanglant.
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   Les premiers passagers du métro –  endormis pour la plupart – se rendaient déjà à leur travail. Certains survolaient les gros titres du journal, tout sorti fraichement des rotatives, tandis que d’autres, déjà fatigués de s’être levés, écrasaient leur tête apathique contre la vitre grasse du métro, cherchant à profiter encore de quelques minutes précieuses. Les freinages réguliers aux abords de chaque station les maintenaient dans une semi léthargie. La criante de rater leur arrêt les obligeait à décoller leur paupière à chaque ouverture de portes. À cette heure, le silence était de rigueur, rarement rompu par l’échange futile de deux passagers. Ce tout premier départ métro de la ligne 1, parti trente minutes plus tôt de La Défense avançait, inévitablement, vers son prochain arrêt, Châtelet.
 
   Le conducteur, quant à lui, en meilleure forme que tous ses passagers, fixait les vers luisants qui fusaient de chaque côté du tunnel, le menant vers sa prochaine lueur rassurante. Jetant un regard professionnel sur les cadrans de son pupitre, il restait attentif à l’entrée dans chaque station. Sa main posée sur le levier de décélération, il était prêt à en faire usage. Si tôt le matin, il était rare d’être confronté à un freinage brutal pourtant la procédure l'obligeait à rester concentré.
 
   Le réseau entier avait ouvert depuis une trentaine de minutes quand son métro attaqua les derniers quatre cents mètres qui le séparaient de sa prochaine station, Châtelet-les-Halles. Grande gare parisienne au nœud complexe de correspondances en tous genres, bus, métro ou RER, elle n’en restait pas moins la doyenne du labyrinthe ferroviaire, construite au début du siècle et ayant été automatisée dans les années 2000. 
 
   Si les stations avaient quasiment toutes été modernisées avec de meilleurs éclairages, des portails d’accès aux quais plus pratiques et dédiés aux personnes à mobilité réduite, il en était tout autrement pour la circulation dans les tunnels. Les rames naviguaient certes avec plus de souplesse, mais les voies en elles-mêmes restaient vétustes et manquaient cruellement de réfection en termes de luminosité et d'infrastructure.
 
   Le train sortait du virage et entamait sa dernière ligne droite. Encore deux cents mètres à parcourir. Le conducteur profita de cette portion linéaire pour augmenter sa vitesse, passant de trente kilomètres à l'heure, à cinquante, puis soixante, pour ensuite ralentir une fois à l'approche de la station.
 
   Ce conducteur, précis et consciencieux dans chacun de ses gestes, consulta le cadran de son tableau de bord. Il n'était pas question de dépasser la vitesse imposée. Les yeux rivés, le temps d’une poignée de secondes, sur son écran de contrôle, il ne se rendit pas compte de l'ombre sombre qui se dressa devant lui.
 
   Quand il releva la tête, il était trop tard. 
 
   Il ne pouvait empêcher l'impact.
 
   Il agrippa sa manette d'urgence et avec force, inversa sa position. Il aurait voulu stopper sa rame avant qu’il ne soit trop tard. Mais il était vraiment trop tard.
 
   Les passagers, assoupis une seconde plus tôt, furent sortis malgré eux de leur somnolence et projetés comme de vulgaires fétus de paille vers l'avant l'avant du train, malmenés par ce freinage brutal.
 
   Main écrasée sur son mancheron, le conducteur percuta la masse de plein fouet. Les trois mètres cinquante de hauteur de son train frappèrent le barrage avec fracas, projetant une multitude de débris répugnants. Ce fut à cet instant précis que le conducteur se rendit compte contre quoi il venait de foncer. Il n’avait eu que quelques malheureuses millisecondes, pour entrevoir au moyen de la ridicule lueur de son cockpit, le visage pétrifié de terreur lui hurlant « STOP ! ».
 
   Il s’agissait d’un individu écartelé en travers de la voie, maintenu par des liens visiblement tirés entre les fixations prévues, à l’origine, pour le câblage électrique.
 
   Le choc avait eu lieu.
 
   Le métro s’arrêta enfin.
 
   Une bonne dizaine de mètres après la collision fatale. À l'avant de la rame, des lambeaux de chair ruisselaient le long du pare-brise, dans des coulées visqueuses de sang pourpre. Le conducteur était choqué. Il mit un certain temps avant de réaliser le drame qui venait de se dérouler devant lui. Quelques secondes plus tard, il attrapa le micro et entra en contact avec son centre de commande pour les avertir de la tragédie. Les passagers, encore étourdis de l'incident, se remettaient doucement tandis qu'une désagréable odeur de métal chauffé se répandait déjà dans chacune des voitures.
 
   Le conducteur se décida à faire une annonce à tous ses voyageurs, les priant de patienter, pour une durée indéterminée, suite à un incident sur la voie.
 
   Il savait, au plus profond de lui-même, que les circonstances allaient bloquer la ligne entière pendant plusieurs heures pourtant, dans l'immédiat, il lui était impossible de leur dire la vérité. Lui-même avait encore du mal à le croire.
 
   Il était sous le choc.
 
   Le visage du malheureux, écrasé sur son pare-brise, demeurait en impression subliminale dans le larmoiement de ses yeux. Il était crispé de terreur. Les hurlements qu'il avait décelés dans son regard étaient bien en dessous de l'assourdissant vacarme de la rame faisant crisser ses boggies.
 
   Le métro, immobilisé dans le souterrain nocturne, allait devoir rester ainsi, avec la totalité de ses usagers, du moins, jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre qui organiseraient l'évacuation.
 
   Le conducteur devinait que la vision d'horreur qu'il avait devant lui devait être la même tout autour ainsi que contre les parois du souterrain. Manifestement très affecté, il resta blotti dans son habitacle, ahuri, en attendant que ses collègues viennent à sa rencontre.
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   Les voyageurs étaient toujours confinés dans ce maudit train. Ils ignoraient jusqu'aux véritables raisons les empêchant de poursuivre leur trajet. Ils restaient dans une naïveté totale, sans pouvoir comprendre ce qui pouvait bien s'être passé pour qu'on leur interdise de descendre de cette satanée voiture, emprunter un autre itinéraire. Depuis plusieurs minutes, les esprits s’échauffaient, les langues se déliaient par manque d’information. C'était comme ça à chaque fois. Pour tout ce qui concernait les transports publics. Les usagers subissaient. Le service public les prenaient avant tout pour des vaches à lait.
 
   Tandis qu'ils n'avaient d'autres choix que de prendre leur mal en patience, pestant contre ce système récurrent et néanmoins incertain, la police, alertée par le centre de commande, s'était mise au travail. Arrivée à peine dix minutes après l'accident, elle entamait quadrillage et prises de vue du périmètre.
 
   Avec la description sommaire qui leur avait été faite, les policiers avaient été réactifs, emportant avec eux matériel utile dans ce type de situation, sacs plastiques, bâches, plots et bandes de signalisation… Le reste de l'équipement leur était fourni par les équipes de sécurité de la RATP. Il fallait aller aussi vite que possible, libérer les passagers avant que la situation ne devienne ingérable. 
 
   Une fois les bâches de protection tendues et les cordons de sécurité déployés, une annonce fut faite à l’attention des voyageurs, leur indiquant la marche à suivre. Descendre côté paroi, remonter le tunnel sur la droite jusqu'à la précédente station, celle qu’ils avaient quittée près d’une demi-heure plus tôt.
 
   – Mais qu’est-ce qu’il se passe ? questionna l’un d’entre eux.
 
   – Je ne sais pas, on n’est jamais mis au courant !
 
   – Y’en a marre de la RATP, y’a toujours une merde ! hurla un autre.
 
   Les insultes et autres quolibets fusaient. Les gens en avaient raz-le-bol. C'était compréhensible. L’évacuation se déroula malgré tout dans le calme, sans trop de difficultés. Après tout, les remarques désobligeantes lâchées par ces otages du métro étaient destinées aux agents de la régie autonome, pour leur systématique absence de communication. La lassitude des abonnés se ressentait à la moindre perturbation.
 
   Le manque d’information – que la police se refusait également d'expliquer – ne les calma pas beaucoup plus. Certains s'énervèrent mais furent rapidement pris en main par leurs voisins, décidés à ne pas passer plus de temps nécessaire dans les transports. Ils étaient déjà bien assez agacé comme ça.
 
   Les passagers de la première voiture ne purent manquer les trainées sanguinolentes. La vue d’une telle boucherie en effraya plus d’un. Le sang dégoulinait de partout autour d’eux. Sur les parois voûtées du tunnel, sur la motrice de la rame, sur le pare-brise et sur les côtés. Il y en avait partout. C'était affreux. 
 
   La vue, même en l'absence de lumière, mêlée à cette odeur âpre, était insupportable pour beaucoup, obligeant certains à courir vers l’avant, au-delà du balisage, pour régurgiter leur petit-déjeuner à peine digéré. 
 
   Lorsque Sandy, Bobby et Max arrivèrent, ils furent, eux aussi, ébranlés par ce carnage. Ils n’étaient pas non plus les simples officiers néophytes ou les employés des services privés parvenus sur les lieux à dégueuler leur petit déjeuner, ils avaient quand même une certaine habitude du terrain.
 
   Comme l’exigeait le protocole, ils se chargèrent des photos, prirent des mesures et relevèrent les premiers témoignages, bien confus, du conducteur de la rame, toujours choqué et de quelques voyageurs, encore immobilisés dans le souterrain, à attendre que les administrations acceptent de les libérer. Pour d'autres, il attendaient des justificatifs de retards pour leurs employeurs. La plupart n’avait pas grand-chose à raconter de très concret tandis que le conducteur, le seul à avoir été en contact direct avec cet effroyable drame, pouvait restituer des fragments de souvenirs, encore ancrés en lui.
 
   Marqué par ce qu’il venait de vivre, son récit manquait de précision. Il mélangeait involontairement certains points encore très frais dans sa tête. Un moment, il parlait d’un homme habillé, la minute d’après, il rectifiait en évoquant une femme nue. Pas de sous-entendus malsain, juste le choc. Ce choc qui avait altéré sa mémoire immédiate. Malgré cette approximation, les inspecteurs purent dresser un premier constat de l’accident.
 
   – Bonjour, messieurs. Je suis au regret de vous informer que... la ligne complète va être bloquée, informa Max aux représentants du centre de commande présents. 
 
   – Ça va pas leur plaire, répondit le conducteur de la rame.
 
   – Comme dirait mon patron, j’en ai rien à foutre. C’est une scène de crime. Si vous voulez rouvrir votre ligne, va d’abord falloir qu’on évacue le corps… ou plutôt ce qu’il reste du corps… qu’on fasse tous les relevés possibles. On n’est pas vraiment dans ce qu'on pourrait appeler un lieu comme les autres, si vous voyez ce que je veux dire.
 
   – Ok, je les préviens par radio. Et ça risque de durer combien de temps, ce blocage ?
 
   Il appuya sur un des boutons radio.
 
   – Pas loin de trois quatre heures, mais ça peut aussi durer plus longtemps… c'est selon...
 
   – Bah merde ! lâcha-t-il en se retournant pour s'adresser à l'un de ses interlocuteurs au talkie-walkie.
 
   Le conducteur retourna dans sa cabine et informa son quartier général en s'enfermant derrière lui.
 
   Lorsque leurs relevés de base furent terminés, les trois inspecteurs cherchèrent à désigner celui qui aurait l'immense honneur de contacter leur supérieur pour le prévenir de ce nouvel homicide. Deux affaires en même temps, ça n'allait pas plaire. Ils devaient y aller mollo.
 
   – Max, appelle-le, tu le connais et il apprécie ton travail, souligna Bobby, trop couard pour endurer les foudres matinales de son boss.
 
   – Peut-être, mais Sandy est une femme et il avalera plus facilement la nouvelle si c'est une femme qui l'informe. T'es pas d'accord, Sandy ?
 
   – Tu connais son histoire, reprit-elle aussitôt. Vaut mieux que ce soit toi, Bobby a raison.
 
   – Ok, vous cassez pas, j’ai compris. En attendant, fouillez la scène de crime. Essayez de trouver quelque chose à lui présenter, sinon, on est morts !
 
   – Oui, chef, répondirent les deux collègues en souriant.
 
   Ils s’éloignèrent, laissant toute l'envergure à Max pour passer son appel. Une fois à l’écart, il sortit son téléphone et composa le numéro de son patron, certainement endormi dans son canapé, au milieu de verres de whisky vides. Jack n’était pas du genre mettre son réveil. Il préférait mettre pied à terre quand son organisme entier, le décidait. Son réveil se situait dans le créneau 8h00-8h30, quelle que soit l’époque de l’année. Et malgré son changement brutal de caractère, rien n’avait d’impact sur cette habitude. Certaines de ses mauvaises penchants avaient toujours la vie dure. Ils restaient ancrés, indéniablement.
 
   – Jack, c’est Max,  susurra-t-il.
 
   – T’es pas un peu fou ? T’as vu l’heure ?
 
   – Excuse-moi, vraiment ! On nous a appelés, il y a une petite trentaine de minutes.
 
   – Et alors ? Vous êtes des grands ! Vous pouvez vous débrouiller seuls, non ?
 
   – C’est que…
 
   – Quoi ? grogna Jack.
 
   – Bah, on a un second crime… dans le tunnel du métro des Halles…
 
   – Et alors ? C’est la première fois que vous avez deux enquêtes sur les bras en même temps ?
 
   – Pas du tout, rassure-toi. Par contre, là, ça ressemble à notre meurtre de l’église… et d’autre part, le grand boss est déjà au courant.  Je ne sais pas comment mais il l’est !
 
   – Ça veut dire quoi ? Que je dois venir, c’est ça ?
 
   – Bah, je pense que ce serait mieux !
 
   – Si maintenant, ce sont mes lieutenants qui me disent ce que je dois faire ! Et ça, dès l’aube ! où va-t-on ?
 
   – Désolé, patron.
 
   – Arrête avec ça ! Ok, j’arrive, ajouta Jack, agacé par ce réveil agressif.
 
   Max raccrocha et rejoignit le duo, affairé à lancer les relevés fondamentaux.
 
   Il y en avait partout. De la viande partout, des lambeaux de chair avaient été projetés tout autour de la motrice. Un bras par ci, la tête par là. Ou plutôt ce qu'il en restait. Le choc avait été particulièrement brutal, éclatant la cage thoracique comme un vulgaire ballon de caoutchouc. Les éclaboussures de sang restait les plus impressionnantes, créant, à certains endroits du pare-brise de la motrice, de larges plaques rouges. Max observa le théâtre des opérations, tout en se rapprochant de ses collègues.
 
   – Alors ? C’est bon, il est au parfum ? questionna Sandy.
 
   – Oui, finalement ça n’a pas été aussi dur que vous ne l’imaginiez !
 
   – Ah ouais ?
 
   – Quelques piques mais rien d'insurmontables. En fin de compte, je dirais qu'il l’a plutôt bien pris.
 
   – Tant mieux… maintenant, y’a plus qu’à attendre qu'il arrive… dans une heure ou deux, rétorqua Bobby, caustique.
 
   – Bah, je ne saurais trop nous conseiller de nous mettre au boulot et de lui préparer un compte-rendu qui ne déclenche pas chez lui la rage foudroyante qu'il nous sert à chaque fois. Vous savez comment il peut être, parfois.
 
   – Tout le temps, tu veux dire ! railla Sandy.
 
   – Mouais…
 
   Tous les trois s'activèrent à ratisser les moindres parcelles d'indices ; papiers, plastique, chiffons, tout. Pour la plupart d'entre eux, sans nul doute, inutiles. Des relevés de sang, pour l’ADN, qui confirmeraient qu’il s’agissait de celui de la victime. Ça, personne n'en doutait. Mais au moins, il pourrait comparer avec le fichier national et obtenir un nom rapidement. Encore fallait-il qu'il soit enregistré dans la base de données. Les cordes ayant permis d’attacher les membres furent emballées avec soin. Ils espéraient en extraire des traces épithéliales exploitables…
 
   Chaque prélèvement était, comme à l’ordinaire, trié, emballé et étiqueté, avant d’être rangé dans une caisse plastique, à destination du labo. Les conditions de travail étaient minables, avec une lumière faible. Malgré les rares ampoules du tunnel et les phares de la motrice, restés allumés, on n’y voyait presque rien.
 
   – je me demande comment le tueur a pu déambuler et travailler, avec si peu d’éclairage ! 
 
   – Je pense qu'il devait avoir un projecteur ou une torche. On va sortir l'artillerie lourde et...
 
   Max fût coupé dans son élan par Sandy.
 
   – Jack ne nous a toujours conseillé de nous mettre dans les conditions du tueur afin de mieux apprécier ses intentions... je crois qu'on devrait l'écouter un peu plus.
 
   – Ouais et moi, je crois que mon patron est formidable qui est toujours là quand on a besoin de lui !
 
   – Arrête Bobby, t’es chiant. Laisse-le tranquille ! Ça n’a aucun rapport. Remettons-nous au boulot, d’accord ?
 
   – Si c’est notre tueur de l’église, on n’est pas au bout de nos peines ! Déjà que sur le précédent crime, on n’a rien trouvé. Alors bonjour la galère !
 
   – Ne tire pas de conclusions hâtives, Bobby ! Rien ne dit que ce soit notre tueur… de plus, faisons les choses dans l’ordre, c’est ainsi que nous l’a appris Jack.
 
   – T’as raison, Sandy, tempéra Max. Mais là où je pense que tu as tort, c’est quand tu dis que ça n’a pas de lien. Regarde, même mise en scène, c’est toujours un homme… nu, encore une fois et enfin, mate où nous sommes.
 
   Max tourna son corps et ses bras pour montrer à son collègue une évidence. Sandy et Bobby se redressèrent et observèrent plus soigneusement le lieu.
 
   – Bah merde ! J’avais pas fait le rapprochement…
 
   – Désolé Max, ta logique est implacable.
 
   – Bah quoi ? Je vois pas. Expliquez-moi, poursuivit Bobby.
 
   – Nous sommes sur les voies du métro. Il y a des rails… et aussi du ballast… regardez-les ces putain de cailloux. Les mêmes que ceux extraits des testicules de Thierry Bastien… et les tirefonds utilisés sur ce tronçon, ça ne te fait pas penser à…
 
   Sandy et Bobby dirigèrent leurs torches vers les traverses et se rendirent compte que la tête des clous étaient identiques à ceux utilisés pour la crucifixion des bras et des jambes de Bastien. Ils durent admettre que les deux crimes étaient liés entre eux. L’assassin avait de nouveau frappé. Il les avait prévenus. Il était passé à l’acte.
 
   Un véritable troupeau en habit bleu s’agitait dans cet espace exigu. Entre les policiers chargés d’empêcher, maintenant, les éventuels curieux de s’approcher, et les équipes arrivées en renfort pour ramasser les morceaux, tout le monde s’affairait avec précaution autour de ce nouveau cas.
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre X
 
   Samedi 4 septembre
 
   7h23
 
    
 
   Comme l'avait incisivement souligné Bobby, Jack arriva sur les lieux en retard. Il avait pris le temps de se préparer. Il avait pris sa voiture en marquant son éternel arrêt matinal au café pour y boire un verre.
 
   Il était pourtant tôt. 
 
   Garé près de la bouche de métro la plus proche, il slaloma entre les passants se rendant à leur travail, avant de pénétrer, irrité, dans la gorge du lombric métallique. L’effervescence de ce lieu mythique restait surprenante et magique à la fois, en toutes circonstances, quelle que soit la période. Jack bouscula plusieurs usagers, répondant à leurs excuses par ses inébranlables répliques ; celles qui avaient fait sa nouvelle réputation depuis un temps.
 
   Il s'enfonça rapidement les tunnels lumineux jusqu'à rejoindre les premiers niveaux du Métropolitain. Ces derniers restaient démesurés. Ils symbolisaient, à eux seuls, tout l’esprit français. Une ville dans la ville. Une fourmilière humaine. Un impressionnant réseau diurne dans lequel évoluaient chaque jour des millions de personnes. Pour l’heure, ces accès avaient été balisé pour les inviter à utiliser d’autres lignes. 
 
   Jack accéda à l’ultime plate-forme publique avant de rejoindre son équipe enfouie dans le tunnel de la ligne 1, en empruntant les couloirs réservé au personnel habilité. Il croisa, parfois, des agents pour prévenir tout mouvement suspect et freiner l’ardeur des curieux désireux d'outrepasser leurs droits et devoirs, en franchissant les contrôles. 
 
   Bien entendu, au cours de sa descente, il fut souvent empoigné par des policiers en mal de zèle, venus à sa rencontre pour lui signifier l'obligation de faire demi-tour. S'il avait daigné présenter sa carte ou s'il l'avait simplement accrochée à sa veste, la lecture de son nom leur aurait certainement rappelé qu’il ne fallait surtout pas se mettre en travers de sa route. Ils l’apprirent pourtant à leurs dépens, recevant en retour, une invective qui leur fit comprendre, clairement, à qui ils s’étaient adressés… Jack était avant tout irrité par le fait qu'il dût justifier son appartenance à la maison.
 
   Il emprunta des escalators, longea deux interminables souterrains avant de parvenir à la station en question. Il fut ensuite obligé de descendre sur les voies, afin de longer la portion de tunnel le menant à la scène de crime proprement dite.
 
   Lorsqu’il arriva à hauteur de la motrice, Sandy, Bobby et Max avaient déjà énormément avancé dans leurs examens des lieux. La scène était devenue l’apanage des seules forces de l’ordre ; tous les civils ayant été recalés à l’intervalle précédent et priés d’y patienter jusqu'à nouvel ordre.
 
   – C’est le bordel pour venir jusqu’ici ! balança Jack qui ne voyait que son propre agacement.
 
   – Ah, salut Jack. Sandy et Bobby sont là-bas, de l’autre côté de la rame. Je crois qu’ils finissent de scruter le sol et les bas-côtés.
 
   – Je les ai aperçus de loin.
 
   – Ah, ok.
 
   Lorsque Max se releva pour rendre son verdict initial, la première chose qui le choqua, fut l’haleine de Jack. Il prit sur lui, ne voulant surtout pas heurter son patron et attiser des braises déjà bien ardentes.
 
   – Avant toute chose, as-tu pu obtenir les vidéos des caméras de surveillance ? pour la voiture de Bastien.
 
   – Heu… non rien. J’ai demandé le rapatriement de toutes les images des alentours. Pour l’instant, c’est le néant. J’ai donné les cassettes aux services concernés. Ils continuent à les visionner. Ils me tiennent au courant, de toute façon.
 
   – Bien. Parle-moi de ce cas, maintenant.
 
   – Une véritable boucherie !
 
   – Non, à peine, rétorqua Jack, épuisé de ce réveil si matinal.je ne t'ai pas demandé tes impressions puériles. Je veux des faits, des informations utiles qui permettent d'avancer.
 
   – Il y en a partout… enfin, bon, il s’agit encore d’un homme, a priori…
 
   – Pourquoi a priori ? 
 
   – Selon le témoignage préliminaire du conducteur de la rame, il aurait reconnu une femme, nue… après vérification, on ne peut être plus catégorique. Il s’agit d’un homme… attaché de chaque côté du tunnel à ces supports de câblage électrique, ainsi qu’à ce crochet, enfoncé dans le plafond. À l’origine, ce type de fixation servait à faciliter la construction du tunnel. Notre tueur en a imaginé une toute autre utilisation. 
 
   Pendant qu’il exposait son compte-rendu, il argumentait ses propos par un mouvement ciblé de sa torche. Jack regarda avec dédain – lassitude parfaitement normale de sa part – comme si cette affaire le désintéressait. Il voulait du concret, une base lui permettant progresser. Il se sentait acculé par ce dossier duquel il ne parvenait pas à extirper le moindre indice. Il piétinait et cette lassitude risquait de le pousser à commettre des erreurs. Cette évidence aurait dû l'inquiéter. Naturellement, il mettait cette réaction sur le compte de sa situation psychologique.
 
   Et comme à chaque fois, il savait qu’il devait se ressaisir. Pour cela, il lui fallait la motivation matérielle et intellectuelle idéale, le déclic qui le remettrait sur les rails de la sagesse et du professionnel qu’il était jadis.
 
   Max, s’étant reculé pour limiter les retours d’effluves qui provenaient de son patron, continua à présenter les traces en sa possession.
 
   – C’est donc un homme, d’une cinquantaine d’années, de race caucasienne, dont les majeures parties du corps ont été propulsées un peu partout autour de nous, sous l’impact de la motrice. En effet, selon le conducteur, le choc a été si violent qu’il n’a pas pu l’éviter. 
 
   – Le con, il aurait tellement pu passer juste à côté ! ironisa Jack en se pinçant les lèvres.
 
   – Non, je veux dire qu’il n’a pas pu s’arrêter à temps. Le conducteur nous a indiqué, en creusant dans sa mémoire, que l’individu semblait hurler de terreur. Ses traits étaient tirés, figés en une sorte d'allégorie affreuse. Cette abomination cherchait à prévenir par n'importe quel moyen qu’il était là. Au beau milieu des voies. Enfin, c’est ce qu’il a cru déceler ; le bruit dans la cabine étant si puissant que ça l’a empêché de bien l’entendre. Il est assez choqué, d’ailleurs. Si tu veux lui parler, il est là-bas, vers l’arrière, assis sur l’un des rails. On a réussi à le faire sortir de sa cabine dans laquelle il s'était réfugié. Et pour info, ils ont coupé le courant. Aucune crainte de ce côté-là.
 
   – Le choc et la scène l’ont suffisamment anéanti et ses souvenirs n’auront rien de très intéressant à nous apprendre de plus. En tout cas, en l'état actuel des choses. À part ses impressions personnelles, il n'a pas participé de près ou de loin à cette exécution. Je vais voir les deux autres.
 
   – D’accord, je poursuis mes prélèvements. Si c’est bien l’œuvre de notre artiste du premier meurtre, on peut alors écarter l’hypothèse d’un crime religieux. Tu ne crois pas ?
 
   Jack ne répondit pas. Il se dirigeait déjà en direction de Sandy et Bobby, sans laisser réellement la possibilité à Max d’apporter un quelconque complément d’informations à ses propos. Il retrouva ses deux autres lieutenants, penchés sur le ballast, torche à la main, gants caoutchouc soigneusement repliés dans leurs poches.
 
   – Vous n’êtes pas au courant que les gants sont de rigueur sur une scène de crime ?
 
   – Ah, salut Jack. Si, si, complètement mais notre travail est terminé. Avec Sandy, nous étions en train de discuter d'une théorie. On vérifiait donc les systèmes électriques. On se disait... s'il avait accès au tableau général, muni d'un passe, le tueur avait peut-être pu avoir la possibilité de saboter l’arrivée principale pour mieux travailler.
 
   – Ça n’empêche que vos gants n’ont pas à pendre de vos poches. Vous risquez de rendre les éventuels indices irrecevables devant un tribunal lors d'un procès ? La partie adverse n'aura qu'a évoquer cette bévue pour que le juge estime que vous n’avez pas apporté le maximum de rigueur à une pièce à conviction ? Remettez-moi vos gants, bordel !
 
   – D’accord, répondirent-ils, sans chercher à en rajouter.
 
   Ils s’exécutèrent pour satisfaire leur boss. Ils savaient tous les deux que l'heure n’était surtout pas à l'affrontement. Ils ne devaient pas pas le tenter en lui répondant. Ils connaissaient les règles. Qu'ils aient tort ou raison, c'est Jack qui aurait le dernier mot, comme toujours, d’ailleurs ; de lui, ils apprenaient toujours, malgré cette permanente tension conflictuelle.
 
   – Qu’avez-vous trouvé ?
 
   – Bon, on a relevé plusieurs papiers et détritus mais ils sont si sales et recouverts de suie ou de graisses et de poussières, que leurs analyses nous confirmeront juste que ce sont de vulgaires ordures des usagers du métro ou du personnel, drainées par le vent qui circule dans ces boyaux cradingues, embraya Bobby.
 
   – On a aussi emballé tout ce qui avait un lien avec les cordages utilisés pour maintenir la victime dans la position écartelée. On verra bien si on peut à déceler des cellules épithéliales, rajouta Sandy, empressée de ne pas passer pour une simple débutante.
 
   – En somme, on n’a rien, lâcha Jack.
 
   – Et bien, au vu de ce qu'on a sous les yeux, le tueur est parvenu à hisser son gars, de part et d’autre des voies et, une fois que tout était en place pour le final, il est rentré tranquillement chez lui parce qu’il savait que le métro ferait le reste, reprit Max.
 
   – donc la victime était emdormie ou déjà morte. Sinon nous aurions trouvé des marques de lutte autour des poignets. C'est d'ailleurs les seuls éléments qu'on ait pu retrouver presque en entier, précisa-t-il. A-t-on trouvé autre chose ? Parce que là, c’est un peu léger pour avancer, non ?
 
   – On compte sur l’autopsie de Doc. Elle nous en dira sans doute plus. Vu comment c’est éclairé, ici, on a du mal à discerner un banal bout de papier d’une piste sérieuse ! On a quand même ramassé des morceaux un peu partout, je ne suis pas certain que ça nous fasse progresser.
 
   Jack se frotta le menton. Sandy en profita.
 
   – Ah si, on a interrogé tout le monde, les employés du métro, les services de la maintenance, au cas où quelqu’un aurait aperçu quelqu'un rôder dans les parages alors qu'il n'avait rien à faire par là, rien bien entendu, reprit Bobby. Et pour la victime, vu qu'on ne sait pas à quoi elle ressemble, il est un peu compliqué de...
 
   – Un homme qui porte un corps dans le métro n’alerte personne ? coupa Jack. Il a forcément fallu qu’il le trouve quelque part, son type. Il n’est pas tombé du ciel, dans ce tunnel, là où se trouvait le tueur ! Et les caméras, l’ont-elles au moins filmé ?
 
   – Désolé, Jack. En pleine nuit, les systèmes vidéos de la Régie sont débranchés, pour entretien ou réparation ; elles ne sont réactivées que lorsque les lignes ouvrent. Et il ne faut pas trop espérer de la part des salariés, ils sont tellement mal payés qu’ils ne se souviendraient même pas d’un troupeau de buffles en flamme devant eux. Ils en ont marre de leurs conditions de travail alors quoi qu’il puisse se passer, je ne m’étonne pas qu’ils fassent les morts… ou plutôt, qu’ils prétendent n’avoir rien vu.
 
   – T'es le représentant de leur syndicat ou quoi ?
 
   – Non, je dis juste que, même en pleine nuit, s’il leur arrivait un truc, il y a de fortes chances pour qu’ils n’y prêtent aucune attention. D’ailleurs, d’après le responsable du centre de commande que j’ai interrogé, tout à l’heure, à part certaines équipes de la voirie qui bossent dans des endroits très spécifiques, personne n’est censé se balader dans les tunnels.
 
   – La preuve que si, répliqua Sandy, qui sentait Jack à la limite de l’éruption.
 
   – Quelle poisse ! Et donc, aucun témoin, aucune vidéo du tueur, aucun indice, on n’a vraiment que dalle ! comme la première fois, invectiva Jack qui en avait effectivement assez de cette enquête qui ne germait pas.
 
   – excuse-moi, Jack, mais pour notre crucifié, on a quand même trouvé des éléments nous indiquant que le tueur voulait jouer avec nous. On aura peut-être encore de la chance, compléta Bobby pour appuyer ses propos. 
 
   – C’est ça, alors tu attends sagement qu'il nous laisse de nouveaux indices qui nous dirons où il prévoit de sacrifier son troisième individu ? C’est ça, ta théorie ? embraya Jack.
 
   – C’est pas ce que je  préconise, admit-il penaud. 
 
   – C’est pourtant ce que tu as dit ! Alors, s’il te plaît, réfléchis avant de sortir une idiotie qui risque de nous coûter cher si quelqu’un d’autre nous entend, ok ?
 
   – Pardon, patron. Je voulais simplement sugg…
 
   – On sait ce que tu voulais dire. Moi, je veux qu’on mette la main sur du solide, sur quelque chose qui nous permette de dresser un profil de ce salaud.
 
   – Doc aura sans doute plus de chance que nous, annonça Max, qui venait de se pointer. Je viens de demander qu’on emmène la totalité des prélèvements, directement là-bas.
 
   – Résumons, trancha Jack qui savait que ses trois acolytes étaient à l’écoute de tout ce qu’il prononçait malgré ses humeurs et son attitude humiliante, un tueur se balade dans Paris et commet deux meurtres, coup sur coup, à trois jours d’intervalles, sans que nous puissions trouver quoi que ce soit qui les relie ou qui nous mette sur une piste. On patauge, quoi. Il joue avec nous, c’est évident. S’il parvient à pénétrer dans des lieux aussi fermés qu’une église ou le métro, que pouvons-nous en déduire ? Messieurs, dame, j’attends vos suggestions.
 
   Max commença, étant le plus logique des trois. Il avait également plus de terrain et plus d’expérience à ses côtés. Il le connaissait, n’ignorait pas comment il pensait et il lui était plus facile d’aller dans son sens.
 
   – Il a ses entrées. Il fréquente du monde et utilise donc ces relations pour pénétrer ces lieux exclusifs sans éveiller les soupçons…
 
   – Pourquoi pas, prononça Jack. Renseignez-vous sur le personnel, consultez les registres, trouvons la faille.
 
   – Il a raison, aucune infraction, pas la moindre trace de son passage, poursuivit Sandy, qui sembla adhérer pleinement à l’hypothèse de Max.
 
   – Ok, continuons. Aucune caméra de surveillance n’a enregistré sa présence dans le métro. Admettons qu’il soit informé de leur désactivation, la nuit… Le savait-il, au moins ?
 
   – Je pense que oui, reprit-elle.
 
   – Je ne suis pas sûr, moi. Je crois, au contraire, qu’il s’en foutait royalement. Son modus operandi commence à se dessiner. Et dans ce cas, être filmé en plein jour, ne le séduit pas. Personne ne s’intéressera à lui parce qu’il est comme tout le monde et qu’il passera donc inaperçu, aux yeux de ses semblables...
 
   – Ah bon, peux-tu nous éclairer, justement… parce que là, ça reste plutôt vague, avoua Sandy.
 
   – Ok, nous avons affaire à quelqu’un de méticuleux, d’organisé, qui nous passe un message clair. Je ne saisis pas encore son objectif final. Ce qui est sûr, c’est qu’il agit avec intelligence, une logique bien construite. Il nous laisse des indices et ce sont nos recherches et nos conclusions qui permettent de comprendre puis de cibler le prochain lieu où il exécutera son forfait. Je présume que s’il a débuté comme ça, c’est qu’il n’a pas prévu de s’arrêter là. Je suis sûr qu’il va encore frapper. C’est un être doué de talent médical ou qui sait où débusquer des renseignements sur les méthodes d’immobilisation. Tout le monde ne s’improvise pas anesthésiste. D’autre part, ce qui me turlupine, c’est cette faculté qu’il a à nous semer des petits cailloux… et passez-moi vos insinuations avec notre affaire… il agit avec une certaine maestria, une maîtrise des symboles. Ce ne sont pas spécifiquement des allégories au sens propre du terme, il aurait tout simplement pu écrire « Je vais recommencer » ou ne rien dire du tout. Là, il veut nous signifier clairement qu’il est brillant, appliqué et que nous ne pourrons le stopper que lorsqu’il l’aura décidé. Il nous nargue. Il nous annonce formellement qui est le meneur du jeu. Et je mettrais ma main à couper que Doc va trouver un détail qui confirmera mes propos. Ce n’est pas fini… à mon avis.
 
   Jack marqua une pause tandis que les trois autres étaient scotchés à ses lèvres.
 
   – Nous avons autre chose d’intéressant. C’est cette volonté à vouloir allonger cette période de souffrance comme il n’est pas permis. Elle prend une place importante dans sa mise en scène. Il place sa victime dans une telle position que ce n’est pas anodin. Toujours en croix. Ça me paraît être distinctement métaphorique. Cherchez ce que peut signifier ce type de rituel. Fouillez dans les manifestes des religions, des sectes françaises et étrangères, les légendes, bref, tout.
 
   Il prit, encore une fois, le temps de la réflexion puis repartit dans ses théories. Celles qui avaient fait sa réputation passée. Celles qui s'étaient souvent concrétisées autour de sordides affaires.
 
   – Il y a aussi la puissance suggérée dans ce châtiment. La manière dont l’acte est mis en scène pose la question de savoir pourquoi il veut punir alors que sa victime est consciente. Il l’immobilise avec du curare, semble-t-il, pour ensuite la ligoter puis la placer aux premières loges de son exécution. À l’église, il remplace le Christ… en tout cas, c’est la symbolique que tout le monde aura remarqué, en entrant… ici, toujours en croix, il est face au métro et ne peut que se voir mourir… donc, la déduction est simple, notre tueur veut que cet individu endure sciemment ses actes. Pourquoi ? Pour qu’il ressente ce qu’il a, lui, éprouvé. Il ne veut pas le voir crever directement pourtant, il sait qu’il va finir par rendre son dernier souffle, à l’instant où il l’aura encordé. Pourquoi ? Parce que son plan est machiavélique, parfaitement maîtrisé, parce qu’il a pris le temps de le préparer. Il a pris le temps de réfléchir chacun de ses meurtres. Il apprend à connaître les habitudes de ses victimes pour mieux les approcher. Il apporte un soin particulier à chacune de ses mises en scène. On atteint un niveau de cruauté intéressant… horriblement sordide et abominablement intéressant ! Et ça m’amène à penser que ses motivations sont sans doute nées, il y a longtemps. A-t-il subi les mêmes affronts beaucoup plus tôt ? Cherche-t-il à se venger ? Ses victimes doivent forcément avoir un point en commun. Il faut plancher là-dessus. Il faut fouiller dans le passé de nos deux macchabées. Il y a forcément quelque chose qui les relie, c’est sûr.
 
   Sandy, Max et Bobby se regardèrent puis firent les yeux ronds, comme pour confirmer béatement que le discours de leur patron se tenait. Ils ne voulaient pas l’admettre ; pourtant, malgré une irrésistible répulsion vis-à-vis de ce dernier et de son haleine, ils auraient aisément reconnu, entre eux, en comité privé, que Jack était une icône pour la Police et pour eux. Certes, son histoire et son changement radical ne l’arrangeait pas. Toutefois, ils consentaient à l'unisson que cet homme, qui avait souffert et qui souffrait encore atrocement, avait des propriétés professionnelles extraordinaires.
 
   Malgré ses exceptionnelles qualités de déduction, elles ne permettaient, à cet instant, que d’élaborer une théorie. Une simple et inutile théorie. Néanmoins, sa conception des faits demandait à être approfondie. Surtout qu’ils n’avançaient pas d’un pouce. L’enquête stagnait tout autant qu’elle se compliquait. Ils attendaient juste que le tueur veuille bien leur donner des détails leur permettant de remonter la piste, jusqu’à commettre une erreur. Et ce serait là qu’ils interviendraient. C’était une vision peu héroïque mais en l’état actuel des choses, c’était la meilleure des approches.
 
   Ils n’avaient que ça. Et Jack n'aimait pas cette lancinante proposition.
 
   – Photographiez tout ce qui peut l’être. On ne pourra pas garder les lieux éternellement, les syndicats et les hauts fonctionnaires vont pester si on leur immobilise leur métro plus qu’il ne faut. Prenez les mesures adéquates. Faites des croquis. Bref, tout. Je ne veux pas qu’on oublie le moindre détail… et penchez-vous sur le passé de nos victimes. Ok ?
 
   – Ok, Jack, on va s’occuper de tout ça et plancher sur les CV de chacun. On verra où ça nous mènera, conclut Max.
 
   Les derniers scellés rangés dans les bacs, Bobby pria une équipe de policiers de bien vouloir les porter à leur labo. Jack, quant à lui, resta immobile, un instant, devant la scène. Était-ce  le scotch matinal qui le laissait dans cet état ? Non, il avait franchi ce stade d’ébriété depuis fort longtemps. Il avait une accoutumance évidente et ce n’était pas un simple verre qui le poussait à hésiter à un éventuel départ. Non, il fixait des points invisibles et aléatoires. Il s’imprégnait de l’odeur mystique du lieu, du tueur, de son style. Comme il l’avait fait à l’église.
 
   Il bossait ainsi, cherchant à se substituer à son assassin pour mieux ressentir ses motivations, ses instincts, afin de mieux anticiper sa prochaine victime. Il en avait déjà parlé à ses coéquipiers… Il était intimement convaincu d’une nouvelle frappe. 
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   Penchée sur son clavier depuis déjà bien longtemps, Nicky semblait éreintée. Elle avait passé une sale nuit et se sentait épuisée alors même qu’elle venait de se lever.
 
   Son assistante, Gertrüd, arrivée sur le coup des huit heures, lui avait déjà préparé son café et quelques brioches qu’elle était passée prendre à la boulangerie à l’angle de l’avenue, juste avant d’emprunter l’allée la menant à la résidence.
 
   Pendant que Nicky sirotait son café encore chaud et grignotait ses viennoiseries quotidiennes, Gertrüd l’épiait, réfugiée dans un des coins de la pièce. Elle ressemblait à un animal implorant des restes de nourriture, discrète et honteuse. Quand Nicky leva les yeux, elle secoua le chiffon qu’elle tenait entre ses main et, feignit d’épousseter les meubles et les sommaires bibelots.
 
   L’attitude de Gertrüd était toujours étrange. Nicky sentait qu'elle l’observait sans cesse mais n’osait pas l’affronter de plein front alors même qu’elle aurait pu le faire, comme elle l'avait déjà fait avec les autres quand elles ne lui plaisaient pas. Celles qu’elle avait remerciées auparavant.
 
   Gertrüd dégageait une sensation curieuse qui ravissait Nicky. Elle donnait l’impression d’admirer sa patronne, de l’encenser, de vouloir lui ressembler. Certaines de ses attitudes laissaient transparaitre une volonté inconsciente à copier ses actions. Rien de méchant en soi, bien au contraire.
 
   Nicky s’en amusait, même. Elle trouvait cette caricature flatteuse et glorifiante. Elle se prêtait au jeu, cherchant, parfois, à imaginer une posture originale, histoire de voir jusqu’où son adjointe était capable d’aller pour la copier.
 
   Son petit-déjeuner terminé, elle repoussa le plateau loin devant elle sur le grand bureau et poursuivit l’écriture de son livre. La trame se dessinait à coups d'esquisses légères. Il s’agissait d’un policier – polar ou thriller, elle ne savait pas encore. Le matin, elle griffonnait sur le papier, les grandes lignes de son nouveau chapitre. Elle posait les idées qui s’étaient agglutinées dans son crâne durant la nuit, décryptant en phrases explicites, les nombreuses images métaphoriques qui avaient pris naissance. Elle s’empressait de les retranscrire, de peur d'oublier un élément important. Pourtant, tout demeurait gravé et rien ne s’effaçait jamais…
 
   D’un coup, elle leva la tête.
 
   – Ah, au fait. Gertrüd…
 
   – Ya, Fräulein Foster ?
 
   – On doit me livrer un tableau pendant que je serai à ma séance de sport.  Soyez assez aimable de vous charger de sa réception ?
 
   – Natürlich, Fräulein Nicky.
 
   Gertrüd était une femme robuste, aux épaules aussi larges que l’était le reste de son corps. Peut-être plus, d'ailleirs. Charpentée comme un bûcheron du nord du Canada, elle épaulait Nicky dans certaines tâches qui demandaient de la puissance, certains de ses désirs de réorganisation décorative. Nicky parlait et Gertrüd s’exécutait. Elle déplaçait les meubles à la manière d’un déménageur, tout en force. L’effort ne l’effrayait pas. Nicky lui reconnaissait cette bonne volonté et c’était peut-être ce talent brut de fonderie qui l’encourageait à la maintenir à son service.
 
   – Le règlement se trouve sur le buffet, à l’entrée. Vous n’avez que ça à faire… si ce n'est en prendre soin en le déposant. Je tiens beaucoup à ce nouveau Miro. Ce sont mes amis de Londres qui me l’ont rapporté…
 
   – Gut, Mademoiselle.
 
   – Bon, le tableau est un peu grand, mais les livreurs vous donneront un peu d’aide, j’en suis sûre.
 
   – Aucun problème.
 
   – Je sais, souffla Nicky, consciente de son état d'anxiété.
 
   Elle abandonna son clavier pour se rendre dans sa salle de bain située à l’autre bout de son appartement. Elle devait se préparer pour son cours de sport de combat avec Mingi Chang, une jeune Asiatique de Corée, qui, en plus de lui dispenser son savoir sportif, l’aidait à se sentir plus zen. Bien rémunérée, elle assistait Nicky presque deux fois par semaine depuis près de trois ans. Nicky avait débuté ses séances par de la relaxation et de l'aide à la respiration afin de surmonter ses dépressions et avait rapidement remarqué les aptitudes particulières de Mingi à l’instruire sur d’autres formes de zen-attitude. Celle consistant à frapper dans un punching-ball pour expulser sa rage faisait partie de ses compétences.
 
   La chambre de Nicky était une pièce imposante, toute aussi aseptisée que pouvait l’être le reste de son luxueux appartement. Située au fond de ses quatre cents mètres carrés de superficie, elle était l’une des seules pièces que Nicky fréquentait. Et Dieu sait qu'il y en avait d’innombrables, dans ce « palais ».
 
   Des chaises médaillon à chaque coin de la salle de coucher, un canapé façon méridienne et quelques coussins blancs. Un immense lit qui n’accueillait que très rarement un deuxième occupant. Les tentures claires pendaient laissant diffuser une agréable lumière, douce et tamisée. Son dressing se trouvait dans un renfoncement, proche de sa salle de bain personnelle,  la seule salle d’eau qu’elle utilisait.
 
   Elle attrapa un survêtement clair puis un maillot, plutôt seyant. Elle ôta son peignoir avec lequel elle trainait depuis son lever et enfila ses fringues. Une bonne séance de transpiration aurait raison de sa motivation matinale et elle clôturerait sa session par une douche qui lui procurerait le plus grand bien, celle-là-même qu'elle délaissait à cet instant précis.
 
   Ne se préoccupant plus de la fine cicatrice, à peine visible, Nicky glissa dans des vêtements propres. Une blessure de jeunesse, alors qu’elle n’avait qu’une dizaine d’années. Elle n’en avait aucun souvenir. Ses parents ne lui en avaient d’ailleurs jamais parlé. Mais cet épisode n’était pas important. C’était de l’histoire ancienne. La cicatrice faisait partie intégrante de son corps.
 
   La silhouette athlétique de la jeune femme aurait donné des idées de folies à n’importe quel homme, avec ses courbes dessinées avec volupté et parfaitement proportionnées et il était même étrange qu’elle n’ait pas encore rencontré l’âme sœur qui veuille partager avec elle plus de temps qu’une simple nuit.
 
   C’était son choix.
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   L'éclairage lui donnait des airs de sportive chevronnée lorsqu'elle apparut dans l'embrasure du couloir pour se rendre dans la salle où l'attendait sa prof.
 
   Quand Nicky passa dans le salon, elle surprit Gertrüd penchée sur l’ordinateur, la souris à la main, en passionnante lecture de documents qui ne la regardaient pas.
 
   – Vous voulez de l’aide ? lui lança-t-elle sèchement.
 
   – Oh, pardon, Fräulein Nicky… je ne voulais pas… 
 
   Elle se redressa brusquement, visiblement confuse de s’être fait prendre… ou repérer.
 
   – Ne vous gênez surtout pas !
 
   – Ich bin... vraiment désolée, je…
 
   – Comment pouvez-vous m’espionner ? Dois-je vous rappeler que vos attributions se limitent aux tâches courantes et, en aucun cas, de fouiller dans mes affaires ?
 
   – Nein, Mademoiselle Nicky… mais…
 
   – Ce n’est pas la première fois que j’ai l’impression que vous m’épiez. Ne vous ai-je pas accordé toute ma confiance ? J’ai bien peur de m’être trompée sur votre compte !
 
   Nicky était effectivement très agacée. Elle sentit, d’un coup, son intimité violée par l’attitude de Gertrüd.
 
   – Pardonnez-moi, Fräulein Nicky… j’étais en train de débarrasser votre petit déjeuner quand j’ai aperçu les quelques lignes de votre livre. J’étais intriguée de découvrir... enfin…
 
   Nicky n’eut pas le temps de répondre, la sonnette de la porte retentissait. Mingi Chang se trouvait juste derrière, à attendre qu’on veuille bien lui ouvrir.
 
   Les deux femmes restèrent un instant sans échanger un mot, l’une dévisageant l’autre, les yeux vers le bas, pleins de honte.
 
   – On réglera ça plus tard. Allez ouvrir ! envoya-t-elle brutalement, agacée par ses tromperies récurrentes.
 
   Gertrüd s’exécuta. Une pointe de flétrissure se lisait sur son visage. Elle s’en voulait, manifestement. Elle tourna la poignée et accueillit le joli petit minois de Mingi. Ses cheveux noirs étaient d’une brillance évidente, cependant elle préférait les attacher au moment de passer à l’action. Après les habituelles présentations, elle alla dans la salle pour se préparer. Elle portait un sac de sport rouge type baluchon suffisamment grand pour la contenir. Elle l'ouvrit et en sortit ses outils de torture tant attendus par son élève. Nicky aurait d’ailleurs pu s’en acheter plusieurs exemplaires rien que pour prouver qu'elle en possédait les moyens ; mais qu'importe, elle préférait que Mingi apporte le matériel elle-même.
 
   – Bonjour Mademoiselle Nicky. Comment allons-nous, ce matin ?
 
   – Bonjour, Mingi. Je vais bien, souffla-t-elle.
 
   – Oh ! Ça n’a pas l’air ! On va chasser toute cette colère qui sommeille en vous. Après, vous vous sentirez mieux. En clôture de séance, nous nous lancerons dans un exercice de respiration contrôlée, par des assouplissements, comme à chaque fois. D’accord ?
 
   – Excellent programme. Vous avez raison.
 
   Les deux femmes revêtirent leurs accoutrements de guerrières d’un autre temps, casque de protection, gants, et protections corporelles. Elles se dirigèrent, ensuite vers la salle de sport recouverte de tatamis. Nicky aimait percevoir les bonnes ondes, être à l’aise partout chez elle, même si les occasions manquaient pour se promener dans ce grand espace.
 
   Elle avait fait en sorte que cette grande pièce inutile soit transformée en un élégant lieu de détente pratique avec tatamis et cordages, qu’on y installe toute une panoplie d’appareils sportifs, dont le fameux sac de sable, dans lequel elle pouvait se défouler autant de fois qu’elle le désirait, libérant ainsi sa colère passagère. Entre banc de musculation, tapis de course d’un côté et zone réservée aux sports de combat de l’autre, elle possédait une salle de sports que beaucoup lui aurait enviée.
 
   Leur séance débuta par une série d’échauffements musculaires. Rapidement, l’exercice passa à la vitesse supérieure. Mingi décochant quelques coups bien placés à Nicky, supposée les éviter ou les parer. Constamment conseillée ou reprise par sa prof, Nicky tentait parfois d’asséner moult retours et attaques mais Mingi était nettement plus vive et douée que son élève. Rares étaient les coups qui finissaient là où Nicky avait voulu les porter.
 
   Nicky restait néanmoins une bonne élève.
 
   Leur séance dura près d’une heure trente. En fin de séance, les deux femmes avaient transpiré tout ce qu’elle pouvait. Mingi était repartie dans l’état où elle s’était mise durant l’exercice, refusant poliment comme à chaque fois d’utiliser l'une des douches de l’appartement. Ce fut après avoir refermé la porte derrière son professeur que Nicky se décida pour cette douche qu’elle n’avait pas encore prise, afin de se décrasser de l'intense moiteur liés à ses efforts physiques.
 
   Gertrüd, quant à elle, avait fini de se morfondre des précédentes remarques de sa patronne et poursuivait ses tâches quotidiennes, celles qu’elle était censée accomplir, comme lui avait rappelé sans ménagement Nicky.
 
   Tandis que le puissant jet frappait contre la vitre comme Nicky contre Mingi, la vapeur de la douche remplit le volume diluant habilement la silhouette encore chaude et tuméfiée de la combattante occasionnelle. Nicky se prélassait, oubliant tout. La chaleur de l’eau coulant le long de son corps était un véritable relaxant. Elle y resta une bonne vingtaine de minutes, sans se soucier de ce qui pouvait survenir derrière ces parois vitrées.
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   À l’aide de sa lumière aveuglante et ciblée, Doc venait de peaufiner les conclusions de son autopsie. Ce second corps, ou plutôt, ce qu'il en restait, avait été partiellement reconstitué sur la table de dissection par l’un de ses assistants. Les différentes parties gisaient, dégoulinantes encore d'un sang grenat. 
 
   En lieu et place, Doc avait opéré avec méthode, comme à son habitude, commençant par coiffer ce qui ressemblait à des cheveux sur un crâne pulvérisé, recueillant ce qui pouvait y être rattaché. Il était ensuite passé au récurage des ongles et enfin, au lavage de ce qui restait de chairs, tentant soigneusement de purifier les zones maculées de ce sang qui avait giclé d’un peu partout.
 
   Il avait aussi travaillé sur les prélèvements, effectuant plusieurs ponctions pour les transmettre aux services concernés pour les analyses habituelles. Puis, il s’était lancé dans l’étude de l’écorché vif, lui-même, s’aidant de quelques projections holographiques lui faisant découvrir le corps de l’intérieur, comme c’était le cas maintenant. Cela étant, le corps avait été tellement amoché, déchiré par l'impact qu’il n’était pas été nécessaire de déployer une telle technologie. La simple vue de chacune de ces parties disloquées suffisait à se faire une idée précise des faits et surtout, du comment les évènements s'étaient déroulés.
 
   Jack et son équipe se pointèrent en salle d’autopsie, encore une fois lorsque Doc terminait. C’était presqu’un automatisme involontaire qui poussait Jack à débarquer à ce moment-là. Il avait ce don d’estimer avec une certaine exactitude le temps que Doc mettrait pour réaliser son autopsie.
 
   – Salut, Jack.
 
   Jack ne répondit pas. Ses lieutenants le saluèrent pour lui. Depuis que Doc était dans leurs locaux, les choses allaient plus vite. Les procédure plus simples. On ne pouvait pas en dire autant des excès d'humeur de Jack.
 
   – Comme d’habitude, tu arrives à point nommé,  j’avais terminé.
 
   – Ça tombe bien, je voulais commencer.
 
   – Alors… débuta Doc, l’examen externe de ce qu'il reste de notre victime, à la recherche de lésions suspectes n’a rien donné… pour l’instant. Les chairs ont été littéralement déchiquetées par l’impact de la rame. Elles se sont clairement déchirées à en observer les pourtours.
 
   Il montra les blessures confirmant ses propos à l’aide d’un stylo laser pour ne pas endommager les tissus plus qu’ils ne l’étaient.
 
   – Identique à mon premier client, aucune ecchymose particulière n’a été relevée. Conséquence, la victime n’a pas été assommée ou maltraitée avant d’être encordée dans ce tunnel. Les marques sur les poignets prouvent qu'il a été attaché avec des liens résistants. Les crevasses dans les chairs sont puissantes...
 
   – Continue, lança Jack, qui ne semblait pas satisfait de cette première approche.
 
   – Tout comme le meurtre de Thierry Bastien, aucune empreinte n’a été décelée, épiderme arraché avec, sans aucun doute, une lame de scalpel bien affûtée. Puis brûlée soigneusement à l’acide. Histoire de cautériser la plaie immédiatement. Plusieurs parties du corps ont été projetées un peu partout autour du point d’impact mais grâce à vous trois, j’ai pu reconstituer ce qui ressemblait à un homme, poursuivit-il, avec un trait d’humour.
 
   – Merci, répondit Sandy, alors que les deux autres restaient sans voix, avant tout pour ne pas offusquer Jack, qui ne devait attendre qu’une remarque pour les remettre à leur place.
 
   – Pas de soucis, il faut savoir tendre la main parfois pour recevoir les lauriers, sourit Doc.
 
   – Bon, on peut poursuivre ou c’est parti pour une série de gentillesses ?
 
   – On y retourne, Jack, pas de problème.
 
   Doc se redressa et retrouva un sérieux très protocolaire. Il était évident qu’il avait une attirance pour Sandy, à le voir rougir tel un adolescent découvrant l’amour pour la première fois. Sandy, elle, n’y voyait pas une once de sentiment, une bonne éducation, tout au plus.
 
   – Donc, je disais… Beaucoup d’os ont été broyés par la puissance du choc et il m’a été difficile de déceler une autre cause pouvant avoir été à l’origine de sa mort. Qu’il s’agisse du crâne, du thorax ou de l’abdomen, toutes les parties vitales ne présentent aucun signe de lutte, ni de séquestration.
 
   – Bon, encore une fois, tu n’as rien ?
 
   – Excuse-moi Jack, la victime de l’église nous a donné pas mal d’informations ! Et là aussi, j’ai des renseignements à vous communiquer.
 
   – Je t’écoute.
 
   – Les tests préliminaires ont rendu un résultat… un poil.
 
   – Un poil ? 
 
   – Je parle d’un poil extirpé des cheveux ensanglantés. Je l’ai transmis au labo pour analyse. D’après mon expérience et parce que tout le monde connaît mes hobbies pour la chasse à courre, il s’agirait… d’un poil de chien.
 
   – Un poil de chien ? répéta Bobby.
 
   – Ça peut provenir du chien de la victime ou de n’importe quel cabot d’ailleurs, reprit Max. encore faut-il qu'on sache s'il possédait une animal...
 
   – S’il en a, reprit Jack. S’il en a…
 
   – Bon, que te dire d’autre ? Si, il a une cinquantaine d’années, à voir les os… vous voyez, ici, le radius, l'un de ceux les plus visibles, est clairement usé par les mouvements articulatoires propres à un âge avancé, typiques des cinquantenaires. Le liquide spinal de la colonne vertébrale se diffuse, tout au long de la vie, dans tout le corps et la calcite se durcit autour des membres les plus imposants.
 
   – Mouais… et ?
 
   – Et voilà, je t’explique comment je suis venu à affirmer qu’il avait la cinquantaine, bien tassée.
 
   – Qu’est-ce qui relient ces deux meurtres entre eux ? questionna Sandy, soucieuse.
 
   – Alors, j’allais y venir. Sur Thierry Bastien, nous avons découvert une trace de piqûre dans le cou, qui laisse supposer qu’il avait été discrètement immobilisé par du curare. Sur cette nouvelle victime, j’ai relevé également une petite entrée provenant d’une pointe extrêmement fine, pouvant être la conséquence d'une injection. Des tests poussés confirmeront la présence d’un produit anesthésiant dans le corps de cet homme.
 
   – Bon, donc, ces deux crimes semblent liés, ça ne nous fait pas progresser, présuma Bobby.
 
   – Au contraire, ça nous met sur une voie, reprit Jack. S’ils sont liés, ça démontre aussi que notre tueur est décidé à conduire à terme la croisade qu’il s’est prévu de mener. Si tel est le cas, j’ai peur que nous ayons encore des meurtres sur les bras ! Et je ne serais pas étonné que ce poil soit un indice déposé volontairement par notre tueur pour nous indiquer où il prévoit de frapper, la prochaine fois, puisque Doc n’a rien trouvé d’autre.
 
   – Ton exposé est bien ficelé, Jack, mais à part savoir qu’il va encore condamner un type, on ne sait ni où ni quand, interrompit Max.
 
   – Ni qui… C’est vrai. Il faut bosser là-dessus. Attendons le rapport du labo sur ce poil et sur le reste et voyons ensuite. D’ailleurs, sortez-moi un plan de Paris et accrochez-le dans la salle de réunion. Punaisez-moi les lieux de ces forfaits. Je veux visualiser leurs positions géographiques.
 
   – Ah, je comprends, tu espères établir des recoupements entre les emplacements actuels et l’endroit où pourrait se situer notre assassin ?
 
   – C’est un peu l'idée. On peut réussir à le localiser de cette manière. Il est fréquent de s’apercevoir qu’un tueur se trouve dans une certaine périphérie de ses crimes. Il ne s’éloigne jamais  trop.
 
   – Et à ton avis, quel genre de tueur, avons-nous en face de nous ? Un psychopathe ? Un tueur en série ? proposa Sandy.
 
   – Nous n’en sommes pas au stade de l’étiquette ! Je peux cependant vous rappeler qu’un tueur en série se caractérise par une boulimie de meurtres. Le plaisir, il le tire à regarder ses victimes mourir. Or dans ce cas présent, il semble évident qu’il n’assiste pas à la mort, proprement dite, il les met en scène, c’est tout.
 
   – Continue, c’est intéressant, dit Max, toujours curieux d’apprendre de la bouche de son mentor.
 
   – Un tueur en série ne tue pas par idéologie, ni par fanatisme et encore moins pour l’appât du gain. Son moteur est le sentiment de puissance extrême que lui procurent ses assassinats. Il a été reconnu qu’un tueur a souvent subi des violences ou des agressions sexuelles durant son enfance.
 
   – Épatant ! lâcha Bobby, plus ahuri par les propos de Jack que ne pouvaient l’être les deux autres.
 
   – S’il s’agissait d’un tueur en série, nous aurions droit à une signature… et un mode opératoire. Le modus operandi, reprit Max.
 
   – Justement, nous en avons un. La mise en scène pourrait être apparentée à celle d'un tueur en série. Le stéréotype du tueur en série planifie ses meurtres avec une excessive intelligence, en les signant de manière ésotérique. Ce n’est pas un tueur aux méthodes barbares. Il ne tue pas au hasard. En tout cas, ça n’y ressemble pas.
 
   – Et pour rebondir, je dirais, si tu me le permets, Jack, qu’il ne tue pas spontanément, sur un coup de tête. Il est méticuleux et se fiche de la confrontation directe avec sa victime. Il s’évertue juste à la capturer puis à la présenter devant ses bourreaux, pour son ultime sacrifice.
 
   – Exact, Max, il ne cherche pas à parler avec sa proie. Il l’immobilise et agit dans le plus grand silence. Notre victime n’a aucune possibilité de s'enfuir, de réagir, de s’exprimer ou de raisonner son agresseur. Il ne peut qu’observer, impuissant, pour comprendre ce qui lui arrive… s’il parvient à saisir la raison de sa présence là.
 
   – Effectivement, tu as raison.
 
   – Le tueur se détache de la réalité, il fantasme son meurtre, sa personnalité saine se dissout, son alter ego maléfique prend le dessus. Les lieux nous indiquent aussi qu’il est très organisé. Il prépare sa victime. Il la déshabille, la suspend par des cordages, la hisse et tout ça pour la mettre face à son destin. Un destin qui se termine peu de temps après qu’il l’ait amenée où il voulait. Il est méthodique, prend soin de ne laisser aucune trace. Il sait que sa victime va souffrir mais ne reste pas devant. Il est soit un gros pervers qui se plaît à imaginer la souffrance qu’il va lui faire endurer. Soit, il sait pertinemment que sa vie est sur son déclin et il part serein. Et là, je trouve cette seconde option bien plus pernicieuse. Il n’a pas besoin d’assister à sa mort. Il quitte l’échafaud, confiant.
 
   – Il fignole chaque détail de la préparation de sa victime, crée une mise en scène. Il aime donc manipuler sa proie. Il est soumis à sa pulsion, il passe de l’obsession à l'action. Il cherche ses victimes, qui présente souvent les mêmes caractéristiques entre elles, c’est bien ça, Jack ?
 
   – en effet, Max. Tu suis.
 
   – Disons qu’on n’a pas trop le choix ! Ton raisonnement se tient… Si notre tueur prévoit de recommencer, il faut être plus vigilant. Et je pense qu’on devrait fouiller dans le passé de nos deux victimes et découvrir ce qu’elles ont en commun,  rebondit-il pour parfaire son analyse.
 
   – Sauf que nous ne connaissons toujours pas le nom de la seconde, interjeta Bobby.
 
   – C’est une question qui ne restera pas longtemps sans réponse, poursuivit Doc. J’ai envoyé une empreinte de sa mâchoire, au labo dentaire. J’attends leur retour.
 
   – Je croyais que tout était en charpie ?
 
   – Oui, c’est vrai. Mais avec les morceaux que vous m’avez ramenés, j’ai restauré le petit puzzle d'émail. Je suis assez fort d’ailleurs… et grâce à cette reconstitution, j’ai pu établir une série de stigmates que j’ai estimée exploitable pour l’expédier chez eux. De plus, j’ai effectué une prise de sang que j’ai transmise également au labo. Comme ça, une fois que nous aurons son nom, vous pourrez comparer avec l’ADN relevé sur place avec le registre du FNAEG et confirmer qu’il s’agit bien du même homme.
 
   – Mes gars auraient pu se charger de ça, Doc.
 
   – Merci, Jack. Venant de toi, ce compliment me touche au plus haut point.
 
   – C’est bon, n’en rajoute pas.
 
   Les deux hommes se dévisagèrent un court instant. Une sorte de rivalité sans raison existait entre eux et le capitaine en avait été l'instigateur. 
 
   Jack se dirigea vers la porte de la salle du légiste. Ses assistants le suivirent, perplexes. 
 
    
 
   Samedi 4 septembre
 
   11h23
 
    
 
   – Alors, Jack, que fait-on maintenant ? entama Max, stimulé par cette soudaine rivalité.
 
   – On creuse dans le passé de Thierry Bastien. On attend l’identité du second. Foncez au labo d’analyses, il faut découvrir ce qu’est ce poil. D’où il vient, à quel animal il appartient et à quoi ça nous mène. Toi, Bobby, tu retrouves les relations de Bastien et tu les interroges.
 
   – D’accord, répondit simplement Bobby. Mais dis-moi, Jack ? 
 
   – Quoi ?
 
   – Pourquoi ne pas rentrer les empreintes de Thierry Bastien dans le fichier central ? Il a été mis en place en 1998 et recense les détraqués de toutes espèces ? Avec un peu de chance...
 
   – Pourquoi pas ? Essaie ! avec les siennes effacées à l’acide, on va progresser, c’est sûr, pouffa Jack.
 
   – Merde, t’as raison, reconnut-il, penaud. Non, parce que si je poursuivais mon raisonnement et que nous avions affaire à quelqu’un qui se venge.
 
   – Continue toujours...
 
   – Eh bien, en admettant que nos victimes soient déjà inscrites dans ce recensement… parce qu’elles auraient commis, elles aussi, un délit, beaucoup plus tôt… notre tueur, qui se débarrasse de cette vermine, s’y trouvera sans doute. Non ?
 
   – Peut-être. On peut chercher durant des heures à mettre un nom sur un tueur… Cependant, ce n’est pas la seule façon d’obtenir des noms. Ce registre ne dénombre que les criminels reconnus par la Police. Il en existe tellement plus ! Cela étant dit, s’il a accès à ce répertoire, ça ouvre sans doute des possibilités.
 
   – Complètement. Tu as raison. Je jette un œil là-dessus et l'on voit ensuite. 
 
   – Ce qui est sûr, Max, c’est que nous avons face à nous un psychopathe plutôt intelligent. Ce n’est pas un psychotique, au QI souvent faible et sous une quelconque influence, drogue, idéologie...
 
   – C’est sûr. Il joue avec nous, se débrouille pour ne laisser aucune empreinte, aucune trace. Les corps des victimes ont été inspectés dans les moindres recoins et Doc n’y a pas relevé la moindre griffe ou marque. Le tueur a apporté un extrême soin pour porter chacun d'eux sur le lieu de mise à mort, le déshabiller et le hisser soit dans l’église, soit dans le tunnel. Il devrait y avoir quelque chose qui nous montre comment il a procédé, ou alors, il était d’une force incroyable pour les soulever loin de lui.
 
   – Avec des gants et une protection intégrale, c'est parfait et évite tout contact. Et c’est ce qui a dû se passer. Je ne vois que ça.
 
   – Oui, c’est sûr, ça se tient.
 
   – Bon, c’est pas que... mais, moi, j’ai à faire.
 
   – Ah ? s’étonna Max, dans l’idée d’obtenir une réponse de la part de son patron.
 
   – Je vais interroger mes indics.
 
   – Ah, évidemment.
 
   Tous les deux vaquèrent à leurs obligations, formulées par Jack qui s’orienta vers la sortie du bâtiment.
 
   Il se fit rattraper par Bobby.
 
   – Jack, ouf. T'es encore là !
 
   – Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   – On a le nom de la seconde victime. Le service de l’identification vient de me la communiquer.
 
   – Qui est-ce ? renvoya Jack, d’un ton grave et amer.
 
   – Franck Berthier.
 
   – Bon et ? relança-t-il avec une pointe d’énervement indéniable. 
 
   – Eh bien, pour l’instant, on n’a que ça. Je voulais que tu le saches… je… je me penche sur son passé.
 
   – C’est ça, mets-toi au boulot, Bobby, et seulement lorsque tu auras des éléments concrets, tu pourras me hurler dans les oreilles !
 
   Il était évident que Jack ne prévoyait pas seulement de contacter ses indics. Il était debout depuis longtemps et la frustration de ne pas avancer d’un pouce le motivait bien plus à boire qu’à dégoter des réponses constructives. On le sentait en manque et l’heure tardive n’était pas étrangère à ce besoin d’avaler une rasade d’un quelconque alcool.
 
   Jack bifurqua à l’angle du bâtiment et disparut dans le flot de piétons. Il emprunta le « Pont au Change » et remonta ensuite les trente ou quarante mètres qui le séparaient de son café privilégié, le « Mistral », où il aimait se détendre autour d’un verre de scotch frappé.
 
   Le Mistral était suffisamment éloigné de tous risques éventuels d’être surpris par une connaissance. Son idée n’était pas de se cacher mais qu’on le laisse en paix. Il accéléra le pas une fois qu’il pensa être hors de portée visuelle.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XIII
 
   Cinq ans plus tOt
 
    
 
   Les sentiments de Jack vis-à-vis de Lola n’avaient aucune limite. Il n'avait jamais failli à cette passion dévorante. La réciprocité se vérifiait tout autant. Il l’avait laissée organiser la décoration de leur appartement et il en était fier. Leurs vies privées et professionnelles s’harmonisaient autour d’un amour fusionnel, fort. Si les journées de Lola étaient souvent bornées à du lèche-vitrine avec son amie Nicky, les enquêtes de Jack se succédaient à un rythme infernal. Elles étaient résolues avec facilité et toujours aussi déconcertante aux yeux de ses supérieurs qui lui reconnaissaient une psychologie hors du commun pour cerner rapidement les suspects. 
 
   De son côté, Jack s’émerveillait de cette destinée providentielle. Il croquait la vie à pleine dent. Lola était une femme enivrante et délicieuse. Son compte en banque y était pour beaucoup dans cette frivole liberté. Ils avaient emménagé ensemble, et souhaitaient une certaine indépendance financière. Lola le comprenait et acceptait. Les liquidités déraisonnables de sa femme n’avaient eu aucune incidence sur leur vie. Par contre, il savait utiliser les connaissances et le réseau de Lola pour certaines de ses affaires. La jeune femme se ravissait de cette situation si délicate et partagée. Jack n’était pas en reste, comparant leur relation à un véritable roman d’amour écrit par les plus grands auteurs.
 
   Rien ne venait entacher cette puissante union.
 
   Cet amour donna, quelque temps plus tard, naissance à un beau garçon, à qui Jack était fier de présenter chacun des plaisirs de l’existence. Il adorait son fils comme il adorait sa femme.
 
   Quand il avait appris qu’il serait bientôt père, il avait insisté auprès de Lola pour se marier. Il avait ses principes et malgré l'évolution des mentalités, il ne voulait pas que la mère de son fils porte un nom différent du sien. Ils avaient célébré officiellement leur alliance à la hâte et cela ne les avait aucunement dérangés. Ils se foutaient des qu'en-dira-t-on.
 
   Malheureusement, ce conte de fée des temps modernes n’était pas fait pour durer.
 
   Si Jack avait pu penser un instant que tout était tracé pour lui, Lola et leur fils, il s'était trompé. Il n’aurait jamais dû croire que les choses resteraient ce qu’elles étaient. Tout changeait, en bien, en mal, mais elles changeaient. Elles étaient imposées à tout être vivant, pour forger le caractère, pour devenir un homme, pour s'endurcir. Pour apprendre la vie. Elles abattaient un homme pour mieux le reconstruire, elles vous détruisaient et vous emmenaient dans les plus basses couches du désespoir…
 
    
 
   Samedi 4 septembre
 
   18h50
 
   Jack aurait eu le temps de refaire un bref tour par le bureau mais, il avait préféré séjourner une majeure partie de la journée, accoudé au comptoir du Mistral. La bouteille entamée était collée à son verre, bouchon dévissé. Toute l'amertume du capitaine se reflétait dans le liquide ocré.
 
   Les recherches de son équipe n’avaient, encore une fois, abouti qu'à des évidences peu constructives. Le passé de Franck Berthier avait fait ressortir une enfance ni très bonne ni très mauvaise, simplement entrecoupée de petits passages en maison de correction suite à de passagères dégradations dans les collèges qu’il avait fréquentés. Les renvois des uns étaient un prétexte de plus pour recommencer dans les suivants. Plus tard, sorti très tôt de la scolarité, il avait dû trouver un job et il avait débuté à un poste d’apprenti en chaudronnerie, un métier où il avait pu mettre en pratique ses talents d’ouvrier manuel. Quelques infractions au code de la route venaient enjoliver ce parcours de rêve.
 
   Une nouvelle impasse, en somme.
 
   Rien ne semblait relier le tueur à cet homme.
 
   Pare que sa vie était quelconque.
 
   À première vue, du moins.
 
   Du côté du fichier central que Max avait suggéré de consulter, les recherches n’avaient rapporté, comme encourageante réponse, que néant. Un retour récurrent et peu prometteur. Il avait cherché à recouper les noms entre eux, sans succès.
 
   L’information cruciale était venue du labo qui avait réussi à expertiser le poil.
 
   Il provenait d’un rottweiler, ce chien robuste et endurant, au pelage dur et court, à la masse musculaire hors normes, la race de garde par excellence ; il était d’une imposante dissuasion face à quiconque voulait outrepasser ses droits. Jack apprit que, s’il était capable d’être le meilleur ami de l’homme, il pouvait se transformer, selon les circonstances, en un véritable tueur, au tempérament très agressif.
 
   Malheureusement, malgré un exposé brillant du petit rat de laboratoire, Jack ne fut pas satisfait et repartit en grinchant, laissant son équipe sur place.
 
   Il devait être enfermé dans ce café depuis près d’une heure trente à se remémorer, désespérément, les images de ces deux meurtres, les confondant parfois avec les dernières images qu’il gardait en tête de Lola.
 
   Ce fut à peu près à ce moment que surgit son grand patron, le chef de la police, celui qui l’avait tant couvert durant si longtemps et qui, maintenant, regrettait parfois de l’avoir soutenu. 
 
   Jack n'avait pas cherché à se cacher de lui sachant pertinemment que sa présence en ces lieux n’était pas le fruit d'un simple hasard. 
 
   Son boss, Franck Polatovitch, originaire des pays de l’Est, avait, à la manière de Jack, gravi les échelons en suivant le parcours des hautes Écoles de la Police, bien après des dizaines de missions héroïques dans les forces militaires, partageant certaines d'entre elles avec son frère d'armes, Hoffman. Crâne dégarni, il déambulait, du haut de ses deux mètres, coiffé d'une casquette de golf à carreaux comme unique accessoire. Véritable homme d’équipe à la poigne de fer, il savait manager son service de main de maître, même s’il laissait une certaine liberté à ceux qui dénotaient une aptitude exemplaire, ce qu’avait fait Jack, dès ses débuts.
 
   – Salut Jack, commença-t-il d’un ton grave.
 
   – Franck…
 
   – On peut se voir un moment ? Tiens, viens par là. Nous serons plus tranquilles.
 
   Le vouvoiement restait de rigueur au travail alors qu'en comité privé, ils s’octroyaient le tutoiement. Ils se connaissaient depuis fort longtemps et avaient partagé suffisamment de choses pour accepter ce type d’échange qui était un peu plus que l’habituelle forme de politesse.
 
   Jack se redressa, empoigna son verre et suivit son patron vers la table située dans une alcôve cossue et calme.
 
   – Bon, t’en es où, toi ? demanda Franck.
 
   – Pourquoi cette question ?
 
   – Jack, je te parle comme à un ami ! Si on était au boulot, je serais obligé de m’adresser à toi en tant que patron. Les choses ne vont pas terribles. J’ai le maire qui me harcèle de coups de téléphone. Il veut des résultats.
 
   – Ah, tu parles de l’enquête.
 
   – Oui, je parle de l’enquête, oui… pour l’instant.
 
   – Écoute, Franck, on fait du sur-place. On a affaire à un pourri qui joue avec nous. Il ne nous laisse rien qu'un jeu de piste. On remonte chaque indice, on concrétise la moindre piste, le moindre élément est décortiqué, cependant… c’est trop mince pour nous diriger dans une direction précise.
 
   – Je me fous qu’il joue avec vous ou que tu ne trouves rien qui te trace la route de cet assassin. Je dois rendre des comptes. Lui annoncer une bonne nouvelle, au maire. C’est ce qu’il veut. Alors débrouille-toi ! C’est ton job, bordel ! 
 
   – Et comment veux-tu que je fasse ? Que je…
 
   – Débrouille-toi, je te dis ! J’en ai marre, Jack, de te couvrir…
 
   – Pardon ?
 
   – Ça fait un sacré bout de temps qu’on supporte tous, ici, tes excès d’humeur, ton sale caractère. Moi, plus que quiconque.
 
   – Ah, bah je vois que les langues se délient.
 
   – Jack, arrête, s’il te plaît, et écoute ce que je te dis. Tu me connais depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’on a toujours été honnête et sincère l’un envers l’autre, ne me fais pas ton numéro, d’accord ? On sait tous ce qui t’est arrivé. Tu n’y es pour rien ! C’est la vie !  Il faut que tu tires un trait dessus, que tu ailles de l’avant ! C’est difficile, je sais. Tout ton entourage en est conscient…pourtant il va falloir que les choses évoluent, et vite. Parce qu'on en a assez...
 
   – Tu crois que ça m’amuse, peut-être ? Je sais que j’ai changé. Et j’en suis le premier désolé.
 
   – Alors réagis, bordel. Jack, reprends-toi. Tout le monde dans ton service – et pas seulement soit dit en passant – en a ras la casquette. Tu es devenu un caractériel, un psychopathe, doublé d’un acariâtre. Tu es arrogant avec le moindre interlocuteur, même avec ceux de ton équipe. J’ai des dizaines de plaintes qui sont déposées, régulièrement, sur mon bureau ! J’en ai ras-le-bol de devoir les repousser. Elles s’entassent.
 
   – fermes les yeux, suggéra-t-il.
 
   – J’essaie de les oublier mais il y en a toujours qui reviennent ! Tu ne peux pas te comporter de cette façon indéfiniment. Je le répète, je m’adresse à toi en tant qu’ami. On a essuyé pas mal de tempêtes, enfoncer pas mal de portes pour en arriver là. Tout cela, on l’a fait ensemble. Je t’ai très souvent soutenu, même quand plus personne ne croyait en toi. Si tu en es là, maintenant, c’est grâce à moi, non ?
 
   – Quel est le message, exactement ?
 
   – J’y viens. Et ça va pas te plaire. Ça a assez duré. J’ai le maire sur le dos à propos de cette affaire de malade. Cette affaire qui n’avance pas d’un pouce. J’ai reçu l’ordre de mettre quelqu’un de plus sérieux sur le coup. Un qui prendra le problème autrement et apportera des solutions radicales.
 
   – Pardon ?
 
   – On m’a clairement expliqué que si rien de nouveau n’apparaissait, je devrais te remplacer…
 
   – Et bien, fais ce que tu penses être le mieux pour toi et ton avenir, Franck ! Si tu crois qu’un autre s’y prendra mieux, au point de satisfaire les caprices du maire, vas-y, ne te gênes pas. De toute manière, j’en ai ma claque de toutes ces conneries. Il va pas falloir me pousser beaucoup pour que je balance tout.
 
   – Arrête, Jack ! Tu ne m’écoutes pas, ou seulement à moitié. Je te dis ce qu’il en est.  Je te dis aussi que j’ai toujours été là et t’ai toujours appuyé, c’est pas vrai ? Alors, tu vas m’écouter, ok ?
 
   Franck venait de taper du poing sur la table, faisant trembler le verre dont le niveau n'avait pas bougé depuis qu'ils s'étaient assis. Le ton de sa voix s'était endurci, obligeant Jack à apporter plus de crédit aux propos de son boss.
 
   – Je t’écoute, soupira Jack.
 
   – Tu vas te reprendre. Tu vas laisser de côté cette sale histoire qui te pourrit l’existence ainsi que celle de tout le monde. Fonce chez un psy s’il le faut. Il n’y a aucune honte à en avoir un. Surtout dans ton cas ! Quoi qu’il en soit, tu te remets à bosser sérieusement. Il est où le Jack Hoffman que j’ai connu ? Celui au flair légendaire ? Fais-moi plaisir, tu veux… va voir ce psy, prends des calmants et reviens-nous tel que tu étais avant.  Sinon…
 
   – Sinon ? Vas-y, Franck, lâche-toi.
 
   – Je serai obligé de te remplacer… et cette décision n’est pas de moi. Tu le sais. Je suis le boss, pourtant je partage l’opinion de certains et je ne peux te couvrir plus longtemps sans qu’on me souffle dans les bronches. Tu dois te ressaisir pour de bon, ne pas rester dans cet état… ou je serai réellement contraint et forcé de te mettre sur la touche.
 
   – Et tu choisiras qui pour me succéder ? Le demeuré de Nicos, peut-être ?
 
   – Il est moins performant que toi, je te le concède. Mais si on me force la main, c’est sur lui que je me rabattrais. Je n'aurais pas d'autres choix.
 
   – Arrête, il est incapable de différencier un 45 d’un arc d’indien… ou du sang avec de la grenadine !
 
   – Tu ne l’apprécies pas, je sais. Tout le monde a dû l'entendre une bonne centaine de fois ! Mais j’ai des comptes à rendre, moi aussi. Alors, Jack, fais-moi plaisir. Soigne-toi et redeviens le Jack Hoffman que tu étais. Lâche-moi cette bouteille, arrête de picoler. Tout ton travail s’en ressent. Je ne vais pas jouer le moralisateur avec toi, tu n’es plus un gamin, tu es à un tournant de ta vie et je comprendrais que tu te foutes d’un sermon tel que le mien. Il va pourtant falloir que tu prennes une décision. Très sérieuse. Peut-être même une des plus importantes que tu aies eu à prendre.
 
   Franck Polatovitch se leva. Il n’avait même pas touché le café qu’il avait demandé au serveur. Il abandonna sur la table quelques pièces qu’il venait de sortir de la poche de son pardessus. Il n’était pas venu boire un café. Il était venu à la rencontre d’un homme égaré et aigri par les évènements. Franck l’avait suivi pour mettre les choses au clair. Jack était un ami et cette amitié l'obligeait à l’informer des choix compliqués qu’il avait à envisager par obligation. Des comptes qu’il avait à rendre. Il savait qu’il jouait très serré, coincé entre Jack et le maire. Ne voulant pas froisser l’un plus que l’autre, il était conscient que celui qui flancherait ne serait pas le maire. Il était un homme intègre pourtant il n'allait pas joué sa carrière contre une simple histoire d’amitié. 
 
   Il se pencha au-dessus de Jack et posa sa main sur son épaule.
 
   – J’ai toujours été à tes côtés et tu le sais. Fais le grand nettoyage dans tes sentiments. Tu dois passer à autre chose. Pour ton bien ainsi que pour ton travail... et celui de ton équipe également, qui croit en toi. Alors ne les déçois pas, s’il te plaît. C’est un conseil d’ami.
 
   Jack ne broncha pas. Il laissa son patron se redresser et se diriger vers la sortie. Franck Polatovitch n’attendait pas non plus une réponse de sa part. La seule chose qu’il espérait venant de Jack, c’était qu’il se ressaisisse. Seul ce changement radical le réconforterait dans la confiance qu’il lui témoignait encore.
 
   Pour combien de temps ?
 
   Jack resta bien trois longues minutes sans bouger. Il fixait le  liquide qui lui servait si souvent de tranquillisant. Cette bouteille, quel qu’en soit son contenu, était une aide précieuse, un précieux soutien pour lui. Elle était devenue sa seconde femme, une sorte de maîtresse maladroite le transformant en un véritable être arrogant. Une maîtresse qui, visiblement, ne savait pas y faire. 
 
   Clairvoyant sur cet état apathique dans lequel il avait sombré, il la repoussa d’une main, de manière à ce qu’elle ne soit plus à sa portée. Il attrapa son verre et l’amena à sa bouche, pour s’en délecter une nouvelle fois. Le verre froid collé à ses lèvres, il s’immobilisa. Il restait si peu de chemin à parcourir pour que le divin liquide vienne frapper ses papilles en manque !
 
   Il fit durer l’instant un très court moment, inhalant les vapeurs enivrantes puis repoussa son verre, comme il venait d’agir avec sa concubine ocrée.
 
   – Et merde ! Pesta-t-il de rage.
 
   Finalement, il faisait le bon choix. Saisissait-il seulement toute la portée de son geste ? Et savait-il si cette décision durerait…
 
   Il ne le savait pas lui-même et, pour l’instant, il semblait ouvert à cette possibilité, même s’il n’y songeait pas une seconde.
 
   Il se leva à son tour, empoigna sa veste et vérifia la monnaie qu’avait laissée son patron. Puis, il se dirigea vers la sortie. Il lança un signe au barman qui le lui rendit par pure correction.
 
   Sur le trottoir, il fixa les piétons, le regard perdu, ses pensées vagabondant, avant de se décider à rentrer définitivement chez lui.
 
   Il piétina jusqu’à sa voiture sans même passer à son bureau pour un dernier point. 
 
   Il avait souvent attendu un électrochoc sans réussir à le trouver. Ou alors, il n’avait pas voulu, tout simplement. Et là, il admettait que l'engueulade de son patron étaient sans doute la secousse tant espérée. Il se souvenait du temps où il était apprécié et admiré de beaucoup. Il regrettait presque cette époque. Tandis qu’il rentrait, il décida de tout nettoyer chez lui. Il savait que l’acte serait difficile.
 
   Une fois dans son appartement, il agrippa les deux bouteilles de scotch qui traînaient toujours sur la petite table du séjour, attrapa l’unique verre qui lui servait de bénitier du souvenir et s’orienta vers sa cuisine. Elle ne ressemblait pratiquement plus à rien, tant il l’avait ignorée et bâclée. Il versa le contenu de ses magnums dans l’évier puis abandonna les récipients dans sa poubelle. Son verre termina sa course dans le lave-vaisselle qui n’avait pas tourné depuis trop longtemps. Une odeur infecte s’en échappa au moment où il ouvrit la porte.
 
   Motivé, il ouvrit le réfrigérateur et en sortit n’importe quoi, pourvu que cela ait un aspect alimentaire. Son choix se porta sur un reste de pizza jetée disgracieusement sur la plus haute grille quelques jours plus tôt.
 
   Une minute trente plus tard, un verre d’eau fraîche comme seule boisson et Jack fut prêt à se poser dans son canapé, l’assiette de pizza à peine réchauffée au micro-onde. Il était convaincu d’avoir pris la bonne décision, largement argumentée par le discours de son patron. Il tendit la main pour saisir la télécommande et hésita, le temps d’un instant, sur son choix de programme. Regarder pour la énième fois cette vidéo de Lola et lui, ou zapper sur les trop nombreuses émissions débiles qui remplissaient les programmes télé. Il se laissa tenter par une projection en noir et blanc d'une chaîne littéraire.
 
   L’eau avait un goût bien fade, comparée au scotch qu’il avait l’habitude d’absorber. Ien fait, il n'avait plus de saveur. Il le buvait comme il aurait avaler ce satané verre d'eau, alors pourquoi s'en étonner ? Il délaissa la part de pizza qu’il venait d’entamer. Sans le piment du scotch glissant dans le gosier, la saveur de tous ces aliments lui semblait étrange. Et c’était la première fois depuis près de deux ans, qu’il était ainsi, seul chez lui, sans un verre d’alcool dans ses mains.
 
   Il était écroulé, toujours habillé, imperturbable dans ce canapé qui lui avait servi de lit depuis qu’il avait perdu Lola. Finalement, la télévision victorieuse eut raison de lui, le poussant vers un sommeil qu’il ne chercha même pas à combattre.
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XIV
 
   Dimanche 5 septembre
 
   23h43
 
    
 
   L’homme avançait dans la ruelle sombre, tentant de se protéger du mieux qu’il pouvait des hallebardes qui s’écrasaient sur tout son corps. Un orage d’une force incroyable s’était abattu sur la capitale. Peu de touristes téméraires s’en rendaient compte et s'empressaient de s'enfermer dans le moindre lieu abrité qu’ils avaient pu trouver. 
 
   L’homme rentrait d’une soirée sans aucun doute bien arrosée – trop arrosée fut le mot adapté – passée chez un ami. Il avait assisté à un match de l’équipe de France de football. Leur victoire inespérée les avait incité à l'arroser plus que de rigueur. Après de trop nombreuses défaites, gagner procurait un plaisir sans nom.
 
   Visiblement content de cette soirée et joyeux par la quantité d'alcool absorbé, il tentait de regagner son domicile. Il titubait, enivré par les verres ingurgités. Cherchant désespérément ses clefs dans sa poche, il maintenait un vieux journal détrempé juste au-dessus de lui.
 
   De temps en temps, des voitures surgissaient du carrefour, à vive allure, l’éclaboussant d’une bonne gerbe de flotte. On se serait cru dans un no man’s land. Les lumières éclairaient, par à-coups, les rues avoisinantes.
 
   L’homme quitta l'avenue principale pour emprunter quelques raccourcis qu’il connaissait, malgré l’euphorie de l’alcool.
 
   Une silhouette le suivait, une cinquantaine de mètres derrière lui. Si le poncho à capuche ne lui camouflait pas déjà le visage, les rafales de pluie n’auraient pas été un meilleur rempart visuel. Cette ligne discontinue évoluait avec une furtivité déconcertante, se mouvant presque avec grâce dans ce black-out nocturne, pistant son prédécesseur selon la même trajectoire. Entièrement vêtue de teintes obscures, elle se fusionnait dans l'ombre résiduelle, sans délimitation, confondue avec les éléments alentours, jusqu'à devenir complètement invisible, si ce ne fût lors de passages fugitifs dans l’éclairage des réverbères.
 
   Tout à coup, alors que son prédécesseur embrayait dans une ruelle déserte, la démarche de la silhouette s’accéléra, pour venir à sa hauteur. Trempés jusqu’aux os, tous les deux ne se seraient pas vus même s'ils avaient été face à face ; un rideau translucide de pluie les isolait l'un de l'autre.
 
   Un bras apparut brusquement de sous le poncho reluisant et se releva, prêt à frapper tel le chasseur visant sa proie. Quand la silhouette fut juste aux côtés de sa victime, la main gantée s’abaissa avec puissance et détermination sur le cou tandis que l’autre tentait de la maintenir immobile, muet. La seringue s’enfonça doucement dans la chair tandis que le liquide qui s’y trouvait disparut.
 
   L’homme porta la main à son cou, ressentant la démangeaison d’une piqûre pourtant, il n’eut pas la force suffisante pour mener à terme son geste. Il vacilla un instant, chancelant en une vaine tentative de fierté masculine, avant de glisser le long du pilier immobile que formait son agresseur.
 
   Soulevée puis déposée sur l’épaule, la masse inerte s'amalgama à son agresseur. La large forme s’éclipsa dans les méandres sombres d’une nuit de déluge.
 
    
 
   Une heure plus tard, à l’autre bout de la capitale, le bruit distinctif de chaînes se fit entendre. Le grincement strident vint juste après. L’homme, maintenant nu, était transbordé par son chasseur, du coffre de son véhicule vers son prochain point de chute. Son corps était complètement immobilisé et flasque ; le regard livide et perdu de cet être désarmé se percevait aisément. Les yeux ouverts, il semblait conscient d'assister à un sinistre jeu pour lequel il allait tenir le premier rôle.
 
   Dans sa prison d’acier pas plus grande qu’un urinoir public, l’homme gisait, face collée contre le sol crasseux. L’odeur pestilentielle de l’urine croupissante se répandait à cinquante mètres à la ronde. Comme aux premières loges d’une représentation macabre dont il était l’unique acteur, le corps inexpressif fut badigeonné sur le ventre d’une substance grasse, renvoyant le peu de lumière présente tel un éclat de verre en pleine lumière. Quelques secondes plus tard, l’agresseur sortit un scalpel et lui entailla le bas de l’abdomen. Une légère incision qui fit apparaître une coulée de sang qui glissa avec lenteur le long du corps.
 
   Aucune réaction, aucun son ne s’échappa. Une soumission totale. Une allégeance contrainte et forcée, de toute évidence.
 
   Si tout s’était passé dans un silence et un calme olympien, de succincts gémissements animaliers se faisaient entendre. Apparus en arrière-plan, ces geignements ressemblaient nettement à des plaintes canines. La trop faible lumière du lieu permettait, avant tout, à l’imagination d’être fertile plutôt que figurative.
 
   Tout avait été exécuté dans une sérénité quasi religieuse. La silhouette, toujours aussi flegmatique et paisible, jeta un œil autour d’elle. Un oubli l'aurait compromise et ce n'était pas prévu dans ses plans. Cette forme agile et discrète, se déplaçant dans l’obscurité tel un chat de gouttière, ne prévoyait qu'une chose : léguer à son assemblée d'uniformes un corps, abandonné et volontaire. Coupable. Responsable d'un crime que lui seul semblait connaitre.
 
   Lorsque la grille fut rabattue sur ce corps sans expression, la silhouette plongea ses deux mains dans les poches de son poncho et en ressortit une sorte de fléchette et un pistolet. L’étincelante arme brilla à la simple lueur d’une lune complice.
 
   Les doigts précis de l’individu glissèrent la fléchette dans l’habitacle prévu à cet effet, rabattirent son coulissant et en ôta la sécurité.
 
   La silhouette pointa l’arme en direction de la densité étendue et inerte et resta ainsi un instant, sans bouger, à le dévisager une dernière fois. Sa proie gisait par terre, immobile tandis que son dompteur lui imposait sa sentence implacable. Elle pivota son bras légèrement sur la gauche et visa une masse, immobile et obscure. Velue et grognante.
 
   La pression lente décidée sur la gâchette n’aurait fait tressaillir personne. L’atmosphère souillée du lieu excitait pourtant chacun des sens et laissait comprendre, aisément, que l’agresseur et sa victime n’étaient pas les uniques intervenants dans cette sinistre représentation.
 
   Un sifflement incisif et bref scarifia la nuit calme.
 
   Le coup était parti.
 
   La fléchette termina sa course dans la ronflante masse pileuse. Le panache de plumes synthétiques rouge-sang fut l’unique trace qui se démarqua de la densité canine qui sursauta, sous l’impact de la fléchette.
 
   L’arme se décala une troisième fois et la même opération fut répétée sur un nouveau locataire endormi, qui sursauta à son tour, sous le coup de la piqure sur son épiderme. La silhouette rengaina son pistolet et se fixa un court instant, s'émerveillant du résultat. Exactement ce qu'il attendait.
 
   Lorsqu’elle se rendit compte que l’agent injecté dans les corps engourdis commençait à produire l’effet escompté, la forme noire prépara son départ, confiant l’ultime acte de sa pièce au binôme improvisé, nommée bourreau contre son gré.
 
   La silhouette ne s'attarda pas. Elle ramassa ses dernières affaires, jeta un œil rapide autour d'elle et disparut sournoisement.
 
   Sans un bruit. 
 
   Aussi furtive qu’elle était apparue dans ce lieu de sentence.
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   Un subtil dégradé de bleu ornait les cirrus qui avaient pris possession du ciel. Une renaissance après l'orage de la veille qui s’offrait à tous les travailleurs se rendant à leur bureau.
 
   Comme tous les lundis matin, les locaux de la SPA située rue Berthier, dans le 17ème, ouvraient. C’était Mademoiselle Courtoiseau qui était chargée du lancement des procédures d’ouverture du bâtiment. Entre courrier à ramasser, fax à trier, corbeille à vider, préparation du café convivial et diverses activités administratives, elle s’affairait à tout organiser pour l’arrivée de ses collaboratrices et responsables de centre, avant la venue, vers dix heures, des tout premiers clients. Elle reconnaissait que si ces derniers ne démontraient pas d’excitation particulière quant à l’adoption d’un animal, ses collègues se complaisaient à profiter d’une mise en place sereine. Elle se coltinait toutes les galères et elles, profitaient des bonnes grâces des clients venus s'amuser des bêtes enfermées.
 
   Injuste.
 
   Mais elle aimait son job.
 
   Mademoiselle Courtoiseau avait aussi d’autres obligations. S’assurer que tous les pensionnaires aient suffisamment de nourriture, avec des cages propres. Vérifier qu'aucun d'entre eux ne se soit battu avec son colocataire faisait également partie de ses attributions. 
 
   Cette corvée ne la dérangeait pas plus que ça. Elle préférait s'en acquitter et être certaine que ses amis les bêtes soient bien traités. Il aurait été mal malvenu qu’un futur acquéreur soit en face d’un tel pugilat canin.
 
   Cette belle jeune femme d’une trentaine d’années, passionnée de félidés et de canidés, avait trouvé cet emploi en or. Il lui correspondait. Elle y travaillait depuis presque quatre ans et comptait bien réussir à monter sa propre structure, son propre chenil une fois qu’elle aurait l’expérience adéquate.
 
   Ses principales corvées remplies, elle se dirigea vers l’arrière-salle où résidaient les chats, dans de mignonnes petites cabanes aguicheuses moins exposées aux intempéries que ne l’étaient celles des chiens. Ces derniers n’avaient que de vulgaires cages de métal, parfois répugnantes et néanmoins pratiques. De la paille pour se coucher, une gamelle d’eau et de vivres pour tous. Ça leur suffisait prétendait la directrice.
 
   Une fois que Mademoiselle Courtoiseau eut contrôlé les habitations de ses chats auxquels elle ne manqua pas d’apporter des câlins volontaires, elle ouvrit la porte de l’arrière-cour dans laquelle logeaient les chiens, espèce qu’elle appréciait moins, avec leurs dégagements d’odeurs écœurantes.
 
   Organisés méthodiquement, selon la race et le caractère, ils dormaient, pour la plupart, même si une catégorie d’entre eux tournaient déjà en rond, en émettant un couinement méprisant, pour exprimer leur désir fou d’aller se dégourdir les pattes ou pour faire leurs besoins matinaux. Certains ne prenaient pas la peine d’attendre, déféquant naturellement, sans se soucier de la gêne.
 
   Après tout, il s’agissait d’animaux.
 
   Malgré cet amour inconditionnel et sélectif, Mademoiselle Courtoiseau ne voyait pas sa relation avec cette race de la même manière. Pourtant elle aimait tous les locataires sans distinction d'espèces et elle tenait à nettoyer, au plus vite, ces cages qui empestaient. Ce n’était pas seulement pour elle. C’était aussi pour ces animaux, oubliés par des propriétaires peu motivés, peu scrupuleux de l'abandon dont ils s'étaient rendus coupables.
 
   Comme à l’accoutumée, elle commença par l’allée la plus à l'ouest ; les chiens de petite taille. Souvent les plus calmes. Il y avait quatre allées et cette inspection lui demandait bien une quinzaine de minutes, sans compter les arrêts pour les nettoyages d’urgence.
 
   Puis elle remonta la troisième allée, celle des molosses, les chiens dangereux, ceux qui effrayaient plus qu’ils n’attiraient. Les adoptions de tels bestiaux étaient effectuées, dans de rares cas, par des maîtres désireux d’obtenir un chien de combat, soit pour le sport, soit pour les carrières de vigiles.
 
   D'habitude bruyants, en groupe et en journée, ces résidents restaient cette fois, pondérés dans leurs ardeurs. Ils attendaient leur repas et ne se passionnaient du passage de la blonde platine déambulant devant eux qu’avec une certaine réserve, si tôt le matin. 
 
   Levant les yeux pour inspecter l’ensemble de chaque cage, elle s’arrêta net. Elle venait d’apercevoir une coulée opaque ruisselante et anormale.
 
   Elle s'approcha. Se baissa.
 
   Du sang.
 
   À peine séché.
 
   À certains endroits, il avait été happé par la langue rappeuse du chien qui se trouvait à proximité. Les traces ne laissaient pas place à d’autres suppositions.
 
   Elle suivit la coulure épaisse. Elle regarda cette trainée remonter le long de la cage. Elle s’approcha encore, pour observer plus en détails. La vue du sang ne la terrifiait pas plus que ça. Elle en voyait sans cesse sur les animaux blessés qu’on pouvait, parfois, lui amener, à elle ou à ses collègues. Pourtant, là, une rixe semblait avoir éclaté entre deux ou plusieurs locataires. La trace d'hémoglobine remontait jusqu’à une seconde geôle, dont la porte était ouverte en grand.
 
   Quand elle posa son regard sur ce deuxième compartiment, elle s’immobilisa de stupeur. Ce qu’elle avait devant elle, ne ressemblait en rien à une rixe entre locataires excités, mais plutôt à un carnage. 
 
   Quand elle comprit de quoi il s’agissait, elle eut un haussement de cœur et se pencha de côté pour rendre son petit-déjeuner.
 
   Remise de ses émotions, elle poussa un sanglot d'effroi se voulant un cri d'alerte. Sauf que les uniques témoins n’étaient autres que ces pauvres chiens, occupés à couvrir ses hurlements par des aboiements persistants.
 
   La police arriva sur les lieux une vingtaine de minutes plus tard. Prévenue d’un accident grave, elle dut se rendre à l’évidence, en découvrant le théâtre des horreurs, qu’elle était en face d’un cas bien plus ignoble que ce qu’on lui avait indiqué par téléphone.
 
   La jeune femme était effondrée sur une chaise dans les bureaux administratifs, tandis que ses collaboratrices tentaient de la réconforter. Visiblement choquée, elle était assistée par toute son équipe et il fallut quelques instants aux policiers pour l'atteindre et lui poser les questions d’usage.
 
   Le matériel de marquage fut déballé, les accès restreints, les identités prises. Il était primordial de restreindre et protéger la zone au plus vite, afin de ne pas risquer de mélanger les traces éventuelles laissées par l’auteur de cet acte barbare avec de nouvelles déposées par n’importe qui. Par chance, le temps restait stable et la lumière suffisamment puissante pour ne pas avoir besoin d’éclairage particulier.
 
   L’équipe de Jack fit son apparition, comme à son accoutumée lorsque tout fut en place.
 
   Une fois encore, le spectacle ne pouvait que témoigner de la cruauté du tueur. Un homme gisait nu, le corps dévoré par des chiens féroces. Plusieurs parties de son anatomie gisaient encore un peu partout, délaissées par ces festoyeurs, ces molosses, les rottweilers. 
 
   Les inspecteurs s’approchèrent un peu plus de la cage et scrutèrent son antre, parsemé de morceaux de chairs déchiquetées baignant dans un sang pourpre et épais. Les lambeaux étaient dispersés tout autour du corps. Certains étaient encore collés aux parois, d’autres tenaient au plafond de la cage par l’opération du Saint Esprit, à la limite de se détacher pour finir écrasés au sol. 
 
   La première observation faite par notre trio fut que les chiens avaient été, très bizarrement, attirés par ce corps. La seconde qui leur vint immédiatement après fut qu'il n'avait lui-même pas bronché au moment où il s'était fait dévorer ; aucune trace de lutte, rien qui témoigne qu'il s'était débattu contre ce chaos féroce des monstres.
 
   Ces mêmes cabots qui avaient été séparés de la scène par les maîtres-chiens de la police. Ces derniers qui avaient signifié à leurs responsables, rien qu’en observant l'attitude de ces bêtes apeurées, la dangerosité inhabituelle qui les envahissait. Elles étaient comme décuplés par une rage hors du commun. Les dresseurs de canidés avaient eu une certaine difficulté à les maîtriser, tant elles étaient agressives et incontrôlables.
 
   L’un des policiers s’approcha du groupe d’inspecteurs et leur tendit une pochette plastique.
 
   – Voici ce qu’on a trouvé sur les chiens.
 
   – Merci.
 
   Sandy leva cette pochette à la lumière et examina les fléchettes qui avaient été extraites des bêtes.
 
   Max nota un fait intéressant.
 
   – Je ne sais pas pour vous, mais j’ai l’impression que notre assassin commence à commettre des erreurs.  Il nous laisse des indices qui ne sont pas dans ses habitudes, si on peut parler d’habitudes, bien sûr.
 
   – Qu’est-ce qui te fait croire que c’est lui ? questionna Bobby.
 
   – D’abord, notre homme est nu, comme dans les deux premières affaires. Ensuite, tu l’as suggéré à l’instant, il semble évident que cet homme n’a pas réagi à ce qui lui arrivait. Comme immobilisé. Dans le cas contraire, il aurait hurlé.
 
   – Il s’est sans doute mis à hurler, mais ici, personne ne pouvait l’entendre. T'as vu où on est, c'est un chenil avec une quantité impressionnante de clébards. On aurait même pu prendre ses hurlements pour ceux des chiens.
 
   – Il y a autre chose. On nous a indiqué que les chiens étaient curieusement très excités. Alors je m’y connais en chiens féroces et je me dis que le tueur avait dû les droguer de manière à les rendre plus agressifs qu’ils ne le sont… Pour quelles raisons, me direz-vous ? Pour s’assurer qu’ils s’attaquent bien à ce pauvre homme sans défense. Parce qu'un chien face à un type qui ne bouge pas, n'est pas effrayé. Il lui faut un élément motivant...
 
   – Ça se tient. Tu ne nous soumets pas cette hypothèse simplement parce que tu n’y crois pas ? Il pourrait aussi y avoir une autre explication, rétorqua Sandy.
 
   – laquelle ? Sincèrement, j’en doute. Cependant, attendons d’avoir des certitudes, tu as raison. Patientons jusqu'aux conclusions d'examens, des prélèvements sanguins sur nos assassins à poils, ajouta Max après une pause, afin de peser les options évoquées.
 
   – Ok. Quelqu’un a prévenu Jack ? interrogea Bobby.
 
   – Oui, moi, dans la voiture. Vous étiez tellement occupés à papoter de votre soirée entre mecs que vous n’avez pas écouté ce que je vous disais.
 
   – Arrête, on va pleurer !
 
   – Ouais, c’est vrai ! Dès que vous parlez entre vous de nanas, plus rien n’existe !
 
   – Bon, allez, on te promet de faire un effort.  Ok, Max ?
 
   – Ok.
 
   – Arrêtez vos conneries, les gars et mettons-nous au boulot. Quand Jack va se pointer, il faudra qu’on ait du concret à lui présenter. Du solide, si tu vois ce que je veux dire.
 
   – Tu as raison.
 
   – Bobby, interroge, s’il te plaît, la femme qui a découvert le corps, Max et moi, on se charge des relevés et des photos.
 
   – Et j’en profite aussi pour ausculter les chiens avant qu'ils ne partent se faire piquer. On y trouvera peut-être des indices, termina Max.
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   La voiture de Jack arriva sur les lieux et stationna sur le parking réservé à la clientèle, en plein sur la place prévue pour les personnes à mobilité réduite. Jack avait passé une nouvelle mauvaise nuit.
 
   Pourtant cette fois-ci, c’était pour un toute autre motif. Sa cure de désintoxication avait débuté et s’annonçait rude. Il le savait. Son dimanche n’avait pas été d’une grande productivité. Laissant son fils chez la nourrice, il s’était rendu au bureau pour tenter de trouver l’inspiration. Il voulait dégager de son esprit, cette envie tyrannique qui le déchirait. Durant plusieurs heures, il était resté fixé sur le tableau blanc recouvert de photos, cherchant à comprendre les motivations de son artiste criminel.
 
   C’étaient ces longues périodes nocturnes qui demeuraient les plus insoutenables. Il ne faisait abstinence que depuis deux jours et de retour chez lui, il retrouvait cette pulsion alcoolique en se retournant dans son lit pendant des heures.
 
   Pénétrant dans l’enceinte de l’établissement, il se dirigea vers le point névralgique en se laissant guider par les policiers. Il parvint aisément à se frayer un chemin à travers la foule d'uniformes.
 
   Bizarrement, aucune remarque de mauvais goût ne fut prononcée. Il garda un sang-froid exemplaire, à l’inverse de ce qu’on lui connaissait depuis bien trop longtemps. En fait, il n'entendait rien des critiques qu'on pouvait lui faire derrière son dos, trop hypnotisé par l'essence d'un bon scotch qui lui chatouillait les narines. Il s’approcha de ses assistants qui comparaient encore leurs notes, dépositions et témoignages. Il ne chercha même pas à les déranger en leur décochant une phrase dont il avait le secret pour les mettre dans l’embarras.
 
   – Bonjour ! se contenta-t-il de dire, à voix basse comme pour passer inaperçu.
 
   Les trois comparses se retournèrent, surpris et ravis à la fois d’entendre à nouveau cette douceur verbale, revenue d'un passé lointain.
 
   – Bonjour, Jack, s'empressa de rendre son premier lieutenant.
 
   – Bon, autant vous affranchir tout de suite, je risque de ne pas être fort agréable durant un temps. Des changements vont s’opérer, avoua-t-il, presque honteusement.
 
   Il inspira. Les autres le dévisagèrent.
 
   – Je sais que j’ai été quelque peu énervant ces temps-ci...
 
   – C’est le moins qu’on puisse dire, sourit Sandy. Je parle au nom des trois, on est content de te voir ainsi.
 
   – Ok. Si on parlait de ce qui nous amène ? coupa Max.
 
   – Parfaitement. Parle-moi de l’affaire, confirma-Jack.
 
   – Eh bien, première constante, la victime. Un homme d’une cinquantaine d’années. Blanc et complètement nu et avec les empreintes encore une fois, brûlées à l’acide. Et partiellement bouffées par des chiens qui se sont révélés de féroces équarrisseurs. Pas mal de bobos… et des morceaux un peu partout.
 
   – Simple spéculation. Rien qui permette d’avancer, pour de bon ? Nous pouvons découvrir de qui il s’agit, avec ça ? 
 
   – Oui, patron, lâcha Max. Nous avons mis la main sur ce qui pourrait être une carte d’identité. 
 
   – Comment ça ?
 
   – Elle est déchiquetée ! Nous n’avons pu sauvé qu'un fragment de photo et un peu de texte mais trop endommagé pour qu'on puisse en tirer quelque chose. La photo, elle, est partiellement détruite… Mais, entre les doigts de nos experts, on devrait aboutir à quelque chose. Et si on parvient à la reconstituer, on pourra interroger le fichier.
 
   – Bon, ok ! Des témoins ?
 
   – Oui, répondit Bobby, l’assistante, Madame Courtoiseau, ou mademoiselle d’ailleurs, arrivée la première. C’est elle qui a découvert le corps. Elle est plutôt choquée ! Et, sinon, non, elle n’a rien vu d’autre de très instructif pour nous… comme toujours.
 
   – Et côté indices ?
 
   – Des fléchettes que le tueur a tirées sur les chiens.
 
   – Des fléchettes ?
 
   – En fait, selon le témoignage d’un des gars qui bosse ici et qui côtoie les chiens de la section chiens dangereux et qui est arrivé il doit y avoir une trentaine de minutes, même s’il s’agit de chiens d’attaque, ils n’auraient pas dû s'attaquer aussi férocement à un homme de cette manière. Sans aucune raison. D’autant plus que d’après le légiste assistant, la victime n’aurait même pas cherché à se défendre, quand on voit où se situent les morsures. Regarde, là et là…
 
   Max désigna, de son index, les nombreux endroits permettant d’étayer ses hypothèses.
 
   – S’il avait tenté de repousser une attaque de cette sorte, il se serait retrouvé en posture dorsale ou latérale, cherchant à protéger son visage ou ses parties, par exemple, et là, rien. Ce qui tente à prouver que notre victime était stoïque face aux chiens lui ont foncé dessus. Stoïque mais conscient de ce qui lui arrivait.
 
   – D'accord… et les fléchettes alors ?
 
   – Eh bien, le type n’est pas un spécialiste ni catégorique mais ça a été confirmé par les maitres-chiens avant ton arrivée. Ils suggèrent qu’elles auraient servi à exciter les chiens. Les poussant à s’en prendre à la victime, alors même qu’elle était inerte.
 
   – Bon, pourquoi pas. Il faudra faire confirmer ta théorie par les gars du labo. Ok ?
 
   – C’était prévu, Jack.
 
   – Parfait. Et sur l'assassin ? Que pouvez-vous me dire qui nous permette d'avancer ?
 
   – On va te décevoir, Jack, on n’a rien du tout, comme pour les deux autres.
 
   – Comment peux-tu affirmer qu’il s’agit toujours de notre tueur ?
 
   – Ah, tiens, Max, lui aussi se le demande, ricana Bobby.
 
   – Bobby. Je t'ai posé la question pour que tu m'apportes une réponse. J'en ai une. Max a raison et je vais te donner ma version, si tu veux bien, Max.
 
   – Pas de soucis, patron. Vas-y !
 
   – Plusieurs arguments. Primo, cinquante ans. Deusio, nu. Tercio, toujours pas d'empreinte. Quarto, on a de nouveau droit à une mise en scène toujours aussi théâtrale et morbide. Quinto, aucun témoin direct.
 
   – Et il y a ces fléchettes, s’empressa d’ajouter Bobby.
 
   – Et je pense qu’elles ont été laissées volontairement, reprit Max. 
 
   – Reprenons alors. Dessinons son mode opératoire. Il immobilise sa victime. Il l’amène sur son lieu de mise à mort mais la garde bien vivante. Il la déshabille… le scénario habituel maintenant… ou bien, il la déshabille d’abord pour l’amener ensuite. Quoique, j’en doute, il se serait facilement fait repérer avec un mec nu plutôt qu’une masse sombre de vêtements. Quoi qu’il en soit, il traîne sa victime ici, dans cette cage et tire deux fléchettes dans les chiens d'à côté pour les rendre nerveux et féroces. Et quand il a réalisé son plan machiavélique, il rentre paisiblement chez lui. Vous êtes d’accord ?
 
   – On l’est, Jack, on l’est.
 
   – Ok, donc examens des lieux, analyses des caméras de surveillance tout autour du bâtiment, des rues alentours, du quartier si besoin. On aura peut-être une voiture, notre tueur ou même notre macchabée. Je présume que les relevés habituels ont été lancés.
 
   – Absolument, patron. Nous avons également demandé qu’on nous amène les chiens pour un examen plus poussé. Oui, parce qu’on se pose la question de comment il a pu introduire la victime dans une cage où se trouvaient déjà deux gros tueurs canins.
 
   – Les portes devaient être fermées, reprit Sandy.
 
   – Oui, et dans tous les cas, il a bien fallu qu’il les ouvre.
 
   – Donc, analyse également des crocs, on aura peut-être de l’ADN, s’il s’est fait mordre. Ok, les gars ?
 
   – Hum…
 
   – Pardon, Sandy… Ok ?
 
   – Pas de mal… d’ailleurs, ça ne me gêne pas. Et perso, ça me fait plaisir de te voir comme ça.
 
   Jack esquissa un sourire léger, sans prononcer quoi que ce soit d’autre. Il lui était déjà pénible de survivre à cette épreuve qui se prolongeait maintenant depuis près de deux jours. Jack était même capable de donner le temps exact durant lequel il n’avait pas touché un verre d’alcool. Cette épreuve durait depuis trente-neuf heures. Pour lui, il s’agissait d’un véritable exploit. Il s’en serait presque félicité s’il n’avait, un tant soit peu, à s’occuper de cette affaire tout en gardant ce détail pour lui seul.
 
   – Enlevez le corps en prenant soin de ne rien souiller. Qu’il soit question de notre tueur ou pas, il peut y avoir des traces sous ce qui reste de notre gars. Surtout s’il a été malmené par les clebs ! Et du reste, concernant les caméras, il n’y en a pas, ici ?
 
   – Non. Dans d’autres SPA, certaines ont été activées mais pas dans celle-ci, précisa Max. C’est en prévision. Alors pour notre dossier, c’est un peu tard.
 
   – Bon, il va falloir se débrouiller sans. Emmenez le corps à l'IML et les éléments en notre possession dans les différents services. Avec l’orage de la nuit dernière, je serais surpris de retrouver des traces concrètes. Le peu qu’on aura sera toujours bon à prendre.
 
   – C'est-à-dire, pas grand-chose, en somme.
 
   – En somme, oui, Sandy. Pourtant il va bien falloir que je donne des nouvelles au grand boss pour satisfaire les politiques, sinon, on nous enlève l’enquête.
 
   Jack venait de prononcer la phrase qui répondait aux interrogations que chacun se posait depuis une trentaine de minutes. Si son attitude avait changé, si brutalement, c’était parce qu’il devait s’être fait remonter les bretelles par le grand manitou, Franck Polatovitch, qui, lui, s’était fait, à son tour, harponner par le maire. Voilà pourquoi il se comportait avec autant de calme et d’amabilité. Cela étant, ils ne s’expliquaient pas vraiment comment Jack avait pu accepter de changer son attitude. Ils le connaissaient buveur, au caractère trempé et il n’aurait pas adhéré à un tel ultimatum sans entrer dans une rage folle.
 
   À moins que…
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XVI
 
   Lundi 6 septembre
 
   12h31
 
    
 
   Comme dans les précédents cas, Doc avait compulsé dans le petit magnéto numérique, toutes ses observations concernant ce nouveau corps qu’on lui avait amené. Puis, grâce à sa dextérité, il les avait transposées sur son ordinateur. L’autopsie de cette troisième victime avait été tout aussi passionnante mais ce n'était qu’une appréciation purement égoïste et professionnelle de sa part. S’il savait que l’enquête piétinait, il se délectait, au contraire, de ce type de clientèle, où ses clients se bousculaient dans son couloir, plus rapidement qu’il ne parvenait à les disséquer avec méthode et minutie.
 
   Jack pénétra le premier dans la salle, suivi de ses lieutenants, Sandy, Max et Bobby. Tous semblaient démolis par ce troisième décès autant mystérieux que symbolique et qui les mettait face à un échec, une fois de plus. S’ils avaient élaboré quelques hypothèses, elles n’en étaient qu’au stade de conjectures. Quand bien même un profil pouvait être dressé, rien de très probant ne leur permettait d’avancer dans une direction. Il leur fallait fouiller un peu partout et voir ce qui pouvait en ressortir.
 
   On sentit Jack prendre sa respiration juste avant de s’adresser à Doc, d'une voix lisse et veloutée.
 
   – Bonjour, Doc. Qu’avons-nous, aujourd’hui ?
 
   – Bonjour, Jack, répondit Doc, très finement, visiblement sensible à l’effort non dérobé que Jack venait de fournir. Alors, attends une seconde que je reprenne mes notes. Comme toujours, tu te pointes à point nommé ! Je ne sais vraiment pas comment tu fais. J’avais terminé et j’allais commencer à tout mettre en ordre sur mon rapport… enfin, je ferai ça après.
 
   – Bonjour, lancèrent les trois lieutenants qui venaient juste d’entrer dans la pièce, derrière leur patron.
 
   – Salut, l’équipe de choc ! Bon, allons-y, maintenant que tout le monde est réuni. Voici pour vous, messieurs, dame, une petite soucoupe contenant des résidus de ce qui ressemblerait à de la chair.  Ils étaient logés sous les ongles de la victime. Je n’ai pas eu le temps de transmettre ça au labo concerné,  désolé.
 
   – Pas de soucis, Doc, on va s’en charger, intercepta Max, ravi de croire en une avancée soudaine.
 
   – À part ce carnage provoqué par les chiens que j’ai dû endormir pour effectuer les prélèvements, je n’ai rien noté de plus. Homme d’une cinquantaine d’années, mais ça, vous le saviez déjà, je présume. Il s’est fait dévorer par les chiens au niveau du ventre et des poumons. Certains morceaux situés vers les extrémités des membres ont été très sollicités aussi. Comme si leur flair les avait poussé à foncer sur cette zone. Un mets de premier choix, si vous voulez mon avis ! La chair est plus tendre… même chez un être humain.
 
   – Pourquoi se sont-ils attaqués au ventre et pas au visage ou au reste ? questionna Bobby.
 
   – Le reste aussi comme tu dis a été bouffé mais plus modestement... Mais au niveau de l'abdomen, j’y ai décelé les résidus d’une substance grasse. J’ai pu les faire analyser et je peux vous dire que c’est une graisse animale bourrée d'hormones femelle. Rien de tel pour exciter une bête affamée.
 
   – Pourquoi dis-tu « une bête affamée » ?
 
   – Parce que, ma chère Sandy, les fléchettes étaient encore imbibées d’un produit assez spécifique. J’ai reçu le rapport de la toxicologie, qui m’a…
 
   – C’est nouveau, Doc, de lire les comptes-rendus qui ne te sont pas destinés ?
 
   – Toutes mes excuses, Jack. Pour bien comprendre comment et pourquoi cette graisse s’était retrouvée sur le corps de la victime, il me fallait saisir la raison qui avait poussé les chiens à se ruer sur elle. Le gars du département toxico se dirigeait chez toi, il y a presque une heure, et je n’ai pas pu m’empêcher de lui demander qu’il me le laisse pour que je le lise.
 
   Jack souffla, pesta intérieurement mais ne releva pas les propos de Doc. Il prit sur lui.
 
   – Continue.
 
   – Désolé… donc, cette graisse est animale, avec une grosse proportions de saveurs très appréciées des chiens, l’hormone de la chienne. Ce mélange homogène a joué le rôle de rabatteur, de catalyseurs de sens. Les chiens ont été excités comme jamais, au point de vouloir la dévorer, se l’approprier, et l’envie se mêlant à la saveur, ils se sont acharnés sur le corps. Mais deux mâles sur un femelle, inutile de vous préciser comment ça peut vite dégénérer...
 
   – inutile, en effet. Quel rapport avec les fléchettes ?
 
   – J’y venais. Les résidus sont composés essentiellement de Fluoxétine, plus communément appelée Prozac. Il appartient à la famille des antidépresseurs et il agit comme de puissants stimulants psychiques. C’est un dérivé du diphenhydramine, un antihistaminique robuste, utilisé pour booster les inhibiteurs des monoamines oxydases… bref, ce sont des excitants… et couplés à de l’alcool à 90°, l’effet synergique des deux substances qui en résulte, induit des troubles du comportement très importants. Rien de tel pour exciter un chien et le rendre complètement fou, dans le sens qui nous concerne, surtout pour un tel gabarit. J’ai noté une proportion nettement plus élevée que la dose normale que l’on pourrait administrer, même à un animal, et là il s’agissait d’un être humain ! Environ dix fois la dose. Et quand on sait que nos amis à quatre pattes assimilent bien mieux et sans doute plus rapidement toutes les substances naturelles ou chimiques que nous, la réaction des chiens ne m’étonne guère. Il est logique qu’ils se soient très vite énervés, mis dans un état de combattants extrêmes et qu’ils aient foncé sur leur cible marquée au fer rouge par cette graisse bourrée d’hormones du sexe opposé. La faim et le sexe ont été les déclencheurs de ce sordide carnage…
 
   – On est dans un vrai roman d’épouvante, c’est pas croyable ! lâcha Sandy, sans doute la plus sensible à un tel exposé.
 
   – C’est pas croyable en effet ! Comment ce type peut-il être au courant de tout ça ? De ces dosages, de ces mélanges ? rajouta Max.
 
   – Soit il est très intelligent et a fait des études supérieures dans un domaine médical quelconque, soit il connaît du monde dans les hôpitaux, c’est pas possible ! reprit Bobby, très attentif à ce qui se passait à ce moment-là.
 
   – As-tu autre chose à nous dire, Doc ? questionna Jack, d’un ton étrangement calme. 
 
   – Oui… Tiens, Bobby, aide-moi à retourner le corps… ou du moins, ce qu’il en reste… J’ai quelque chose d’intéressant à vous montrer… surtout à toi, Jack… et pendant qu’on le renverse, sachez quand même que j’ai observé la même piqûre dans le cou que sur les précédentes victimes. Les premiers examens ont mis en évidence un produit typique, identique à la substance d’immobilisation habituelle… du curare. 
 
   Bobby s’approcha du côté opposé à Doc et lui donna un coup de main. Il tira vers lui le corps de l’homme pendant que Doc se chargeait de le pousser pour le basculer. Lorsqu’ils y parvinrent, le légiste se recula en dirigeant son doigt vers le cou de l’individu.
 
   – Voilà, viens voir ce que j’ai découvert…
 
   Jack se décala afin de distinguer ce que tous pouvaient déjà discerner. Il pencha la tête et put entrevoir à son tour ce que Doc pointait de son index.
 
   Doc n’eut pas à insister pour qu’il comprenne. Même à un mètre du corps, Jack reconnut parfaitement ce que son légiste désignait. À tel point qu’il eut une réaction effroyablement libératrice qui se devina sur tout son corps. Il devint blanc de stupeur. Son cœur se comprima. Il sentit la suffocation le submerger.
 
   – Un tatouage ? Tu as vu, Jack ? s’étonna Bobby.
 
   Il fallut à Jack quelques secondes pour se remettre avant d’être capable d’exprimer un quelconque son.
 
   – Oui, répondit-il avec une difficulté fébrile.
 
   – Alors, ça, ça devrait nous permettre d’avancer, non ? Et cette piqûre, elle devrait nous confirmer que c’est encore le jeu glauque de notre assassin, non ? continua Doc.
 
   – J’en suis sûr, reprit Max.
 
   Jack jeta un œil en direction de Doc, qui lui rendit cet étrange regard de complicité. Eux deux savaient de quoi il retournait. Jack dut se contenir pour ne pas esquisser un sourire de soulagement, une libération. La découverte, sur cette table, de cette reconstitution sauvage et humaine le libérait enfin d'un poids qui l'écrasait depuis tant d’années déjà, de tant de frustration si longtemps refoulée.
 
   Il avait chassé cet homme durant de très longs mois sans jamais le trouver et il s’offrait à lui, aujourd’hui, telle une offrande à un dieu. Il n’en croyait pas ses yeux.
 
   Brusquement, ne se sentant pas bien, sentant la transpiration perler sur toute la surface de sa peau, il fut obligé de s’excuser, prétextant une envie pressante. Il devait se rafraîchir de cette révélation si soudaine.
 
   Une fois dans les toilettes, il ferma derrière lui, vérifia l'absence de collègues et posa ses deux mains sur le rebord du lavabo. Il s’aspergea le visage d’eau fraîche, laissant le robinet ouvert et resta ainsi un long instant.
 
   Il revécut alors chaque moment de ce qui l’avait mené à cette situation, comme s’il était remonté dans le passé. Le souvenir de Lola revenait le hanter. À nouveau.
 
    
 
   Deux ans plus tOt
 
   Le drame
 
   Ce fut à ce moment-là, au cours de l'une de ces enquêtes compliquées, que la vie de Jack bascula en une centaine de minutes à peine.
 
   Quelque part dans Paris, Jack avait été retenu dans une boîte de nuit dans laquelle avait eu lieu une fusillade. Occupé à dénombrer les morts avec son escouade, il cherchait à comprendre les raisons d’un tel carnage. Des gangs rivaux s’étaient affrontés, ici, massacrant au passage une bonne vingtaine d’innocents.
 
   À cet instant précis, il n’imaginait même pas qu’il puisse tomber aussi bas. L’enquête progressait rapidement, malgré les habituelles difficultés. Son téléphone avait résonné dans sa veste. C’était l'un de ses collègues de l’identification. Il avait d'abord laissé sonné dans le vide. Mais après deux autres tentatives, surpris de son insistance, il avait décroché. Et alors qu’il n’attendait aucun résultat de ce service, son interlocuteur marmonna plusieurs mots.
 
   Tout se brouilla dans sa tête. Instantanément. Il vacilla et faillit même s’écraser sur un des malheureux corps qui tapissait encore le sol de la boîte de nuit. 
 
   Par terre, les genoux repliés, il apprenait que sa femme Lola avait succombé suite à une agression fatale. Les témoins de cet acte effroyable, interrogés sur place, avaient parlé d’un détraqué en manque évident d’une dose d’amphétamine ou de toute autre drogue. Il était entré en furie dans une pharmacie pour la dévaliser. Lola, partie acheter des cachets pour calmer le rhume et la fièvre de leur fils, Thomas, avait été prise entre deux feux, touchée gravement à la poitrine. Emportée en urgence à l’hôpital, elle avait succombé avant même d’atteindre ce dernier.
 
   Jack avait tout abandonné pour foncer à la morgue. Penché sur sa moitié, inanimée, il était profondément convaincu qu’elle allait se réveiller d'un moment à l'autre. Sa seule présence suffirait à esquisser un sourire. Il resta prostré dans la lumière glauque de ce corps meurtri durant plusieurs heures, refusant de croire à l’évidence.
 
   Depuis ce jour funeste, il n’avait plus jamais été le même. Décidé à choper l'enfoiré qui avait ôté la vie de sa douce, il enquêta en parallèle de ses dossiers officiels et malgré toute sa volonté, l’agresseur n'eut pas à s'inquiéter pour son sort. Il décortiqua chaque image de chaque caméra de surveillance, à la recherche du moindre indice qui le mettrait sur la voie de l’assassin.
 
   Un détail avait surgi de toutes ces analyses minutieuses. Un tatouage à la base du cou. Une sorte de code barre, encerclé d'un épais filet. La qualité vidéo se révéla insuffisante, voire inexploitable. Malgré ses recherches dans les bases de données, il lui avait été impossible d’en découvrir plus. Les nombreux mois de traque avaient eu raison de sa détermination, de son envie de  justice. Il avait dû admettre une réalité que tous tentaient de lui insuffler, voir la vérité en face. Sa femme n'était plus. Et avec toute la bonne volonté du monde, il n'arrivait pas à attraper son meurtrier. Tous ses indics étaient mis à contribution pourtant rien de plus ne l'encourageait à abandonner cette chasse à l'homme inutile.
 
   Puis, après un an de traque sans le moindre résultat, contre toute attente, il se convint que le meurtrier de Lola devait enfui hors des frontières, mort d’une évidente overdose ou pourrissant tel un sale rat qu'il était, dans les bas-fonds sordides d’une zone peu fréquentable. 
 
   En fait, il voulait se trouver une raison de poursuivre. Une raison de vivre. Survivre, même. Mais, rien n'était venu frapper aux portes de son malheur. Il avait été frappé au plus profond de lui-même. On lui avait enlevé son unique rayon de soleil, l'argument pour se lever le matin et partir bosser, le motif pour rentrer le soir, et même s’il était un bon flic, cette nuit-là avait été le déclencheur d’une descente aux enfers dont il n’arrivait pas à s'extirper. 
 
   Dans les premiers temps de la disparition de sa femme, il avait pu compter sur le réconfort de son entourage. Ses amis étaient restés près de lui pour l’épauler dans cette épreuve douloureuse. Certains proches de Lola s’étaient lassés de ses humeurs incisives et ses comportements explosifs. Laurent Booper, Nicky Foster ou encore Jean-Clarence de la Pilladière ne s’étaient, quant à eux, pas posé de questions aussi métaphysiques. Leur motivation allait au-delà de ces considérations. Sans chercher à justifier ses états d’âme, ils avaient été des complices sincères et indéfectibles de sa détresse. Laurent Booper était l’un de ses vieux amis alors que les deux autres étaient d’assidus compagnons de Lola, l’appréciant suffisamment pour être à ces côtés dans ces instants si pénibles. 
 
   Au début de cette pénible épreuve, ils se retrouvaient chez lui, et passaient une grosse partie de la soirée ensemble pour l’empêcher de mûrir une solution à sa peine qu'ils considéraient radicale en l'état actuel des choses.
 
   Puis le temps aidant, ils estompèrent leur venues, notant une nette amélioration, preuve d’une certaine volonté à vouloir surmonter cette terrible détresse. Ils ne l’avaient pas écarté de leur cercle pour autant. Quelques sorties s'étaient déroulées chez eux et, parfois, dans un des lieux à la mode de la capitale.
 
   La rancœur inavouée d'une vengeance inassouvie avait transformé Jack en ce qu’il était, aujourd’hui. Un être acariâtre, doublé d’un alcoolique invétéré, soignant cette amertume dans des répliques assassines et des verres d'analgésiques. Il avait commencé à boire peu de temps après le décès de Lola. La douleur, toujours plus forte, n'était pas décidée à le quitter. Et ce que ses amis avaient d'abord pris pour de l'amélioration, était, en fait, un naufrage total. Il n’avait plus que la boisson pour le garder debout. Il se raccrochait à la seule chose qui le maintenait hors du gouffre. 
 
   Il aurait pu s’accrocher à son fils mais, trop malheureux, il ne pouvait lui témoigner l’affection qu’un enfant était en droit d'attendre de son père. Il avait confié cette tâche à une nourrice qui s’y prenait nettement mieux que lui. Cette décision était la meilleure qu'il avait prise. Pour que son enfant ne le voit surtout pas dans cet état de remords.
 
   Sa vie était un enfer ; enfoncé dans les abîmes de l’alcool, il en oubliait le reste. Même Thomas.
 
   Depuis deux ans, depuis cet effroyable homicide, il s’écroulait irrémédiablement et rien ne laissait présager un possible sursaut psychologique digne de ce nom.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XVII
 
   Lundi 6 septembre
 
   12h53
 
    
 
   Bien qu’il se soit humecté le visage, il sembla toujours aussi crispé et livide lorsqu’il réapparut dans la pièce.
 
   – Tout va bien, Jack ? s’inquiéta Doc.
 
   – Oui, répondit-il, hésitant et fébrile.
 
   – Tu es pâle, ça n’a pas l’air d’aller.
 
   – Si, si… sans doute la pizza que j'ai avalé hier soir qui n'était pas de toute première jeunesse. Bon, reprenons. Et… tu as pu évaluer l'heure du décès ? Reprit-il hésitant.
 
   – Si on s’en réfère à la température du corps quand je l’ai relevée, il y a à peu près cent-vingt... non, cent-trente minutes, la mort remonte entre 23 heures et une heure du matin. Il a perdu 8/10ème de degré par heure, soit presque un degré. Quand il m’a été amené ici, il avoisinait les 27° et, avec ce froid, dehors, ça n’a pas aidé.
 
   Jack fut attiré par une coupelle dans laquelle reposait une petite poche translucide, remplie d’un fluide d’aspect trouble et repoussant. 
 
   – Ça fait partie de l’enquête ? demanda-t-il, en désignant la soucoupe.
 
   – Ah oui, pardon, j’allais oublier ! Tu as raison de me poser la question. C’est une poche que j’ai trouvée dans la gorge de notre victime. Pas suffisamment enfoncée pour l’étouffer complètement mais assez pour qu’il ne la recrache pas et vous vous en doutez, je n’ai relevé aucun indice. Pas d’empreintes, pas de cellules épithéliales, rien.
 
   – Et c’est quoi, ce liquide ?
 
   – Je l’ai fait analyser, j’attends les résultats.
 
   – Ok, autre chose ?
 
   – Écoute, à part toutes ces chairs bouffées, déchiquetées, je n’ai pas plus d’élément à te présenter pour l’instant. J’ai noté qu’elles avaient toutes été le résultat d’un arrachement. La conséquence évidente du défoulement des chiens sur ce pauvre homme. S'il était conscient de ce que les chiens lui faisaient, il a dû... j'ose même pas imaginer. Cependant, je n’ai pas terminé cette partie de mes examens. Je poursuivrais quand j’en aurais la possibilité.
 
   – Bon, on va te laisser, alors. Merci, Doc.
 
   – C’est un plaisir, Jack. Reviens quand tu veux. Tu es toujours le bienvenu si tu désires discuter, tu sais.
 
   Doc et Jack se comprenaient parfaitement. Doc avait été là lorsque Lola avait séjourné à la morgue, avant d’être débarquée telle une sans domicile, puis emmenée vers le service de l’Identification. Ce cas exceptionnel avait été mis en place pour Jack, dû au respect de son grade et son appartenance à la maison. Doc avait tenté de le réconforter alors qu’il refusait le soutien qu’on lui proposait.
 
   Lorsque ce tatouage était apparu sous ses yeux, il avait été persuadé que leurs relations allaient s’améliorer d’elles-mêmes, que ce n’était plus qu’une question de temps.
 
   – Comment personne n’a-t-il pu entendre les hurlements des chiens, ça a dû provoquer un ramdam incroyable… 
 
   – Saches, Bobby, que dans la plupart des grandes villes, les gens ont l’art de ne pas se mêler des affaires qui ne les regardent pas. Si on t’attaque, ne crie jamais à l’aide, pas un passant ne viendra te sauver. Par contre, hurle au feu et tout le monde accourra vers toi ! c’est comme ça que les choses se passent dans toutes les métropoles. Donc, quand des chiens d’une SPA se mettent à aboyer, il est normal de ne pas penser à un carnage entre chiens et humains.
 
   Jack s'était exprimé avec des mots simples. Max enfonça le clou à sa manière.
 
   – On a surtout envie de les faire taire par n'importe quel moyen... pourvu qu'on retrouve le calme... on n'aime pas se faire emmerder dans les grandes villes, tu comprends ?
 
   – Oui, je comprends. Ça va pas nous faire avancer.
 
   – L’assassin a forcément laissé une pièce du puzzle, parce qu'il veut qu'on lui mette la main dessus. La preuve, cette poche, dans la gorge. Elle n'a pas été placée là par hasard. Elle y est pour une raison précise. Ce n’est pas anodin. Il faut qu’on découvre le but de cette mise en scène.
 
   Jack remercia Doc pour son travail et se dirigea vers la sortie en prenant soin de distribuer les tâches à chacun de ses assistants.
 
   – Commençons par examiner les vidéos de surveillance.
 
   – Heu… c’est déjà vérifié, Jack, on a tout visionné. On n’a rien décelé d’exploitable.
 
   – Bon, ok. Lancez les différents examens, s’il vous plaît. Débutez par cette poche plastique, puis analysez les résidus récupérés sous les ongles de la victime.
 
   – Ok patron, répondit Max.
 
   – Fouillez dans le passé des trois victimes, elles ont forcément un point commun, quelque chose qui les relie…  il faut trouver quoi. Je me doute que ça va être compliqué, étant donné leur âge. On ne remontera certainement pas loin, mais faut tenter le coup.
 
   – Ok, je m’y cogne, répondit Bobby.
 
   – Parfait, toi, Sandy, essaie d’en apprendre plus sur cette substance, la fluo…
 
   – La Fluoxétine, Jack, précisa Doc.
 
   – Oui, c’est ça, la Fluoxétine. Liste-moi ceux qui y ont accès, s’il faut des autorisations, bref, je ne vais pas t’apprendre ton boulot.
 
   – Bien, Jack.
 
   Tous les quatre quittèrent la salle, non sans remercier, une nouvelle fois, le travail de Doc. Jack lui lança un regard reconnaissant qui fut fortement apprécié par son destinataire. 
 
   – Rendez-vous à 15 heures ici même pour un nouveau topo. Ok ?
 
   – Ok, patron, répondirent-ils, en chœur, le sourire aux lèvres, heureux de retrouver le boss qu’ils avaient tous connu, il y avait si longtemps.
 
    
 
   Lundi 6 septembre
 
   15h03
 
    
 
   Réunis dans la grande salle, les acolytes de Jack attendaient son arrivée imminente. Le groupe avait accroché au tableau de verre les photos de la troisième victime. Sur le panneau blanc se trouvaient écrites, au marqueur, les informations recueillies. Rien ne leur permettait de cibler quelqu’un en particulier, aucun témoin, aucun indice. Ils percevaient le profil du tueur, mais n’étaient pas capables d’aller plus loin, d'y apposer un nom ou de suivre une piste sérieuse.
 
   Jack était retourné dans la salle des archives, visionner les vidéos de surveillance au moment du meurtre de Lola. Il avait scruté, dans les moindres détails, ce tatouage qu’il connaissait pourtant par cœur. Il voulait s’assurer que Doc ne s'était pas trompé. Il en était ressorti soulagé, presque heureux.
 
   Un second tableau avait été spécialement déplacé d’une autre pièce pour y collecter les photos des précédents crimes. Dans tout cet imbroglio, ils espéraient, en créant un brainstorming régulier, parvenir à une réflexion constructive. Jusque-là, seul Jack avait émis des hypothèses, certes guère concluantes.
 
   Il fallait autre chose. Une approche qui fasse bouger les choses.
 
   – Bon, Jack, entama Max, par quoi commence-t-on ?
 
   – Voyons tout d’abord les différents points sur lesquels je vous ai demandé d’enquêter. Toi, Bobby, le passé de nos victimes, qu’est-ce que cela a donné ?
 
   – Alors, premier point, j’ai l’identité de notre gars, il s’agit de Pascal Delaveine, un récidiviste dans le domaine des cambriolages. Arrêté plusieurs fois pour de petits larcins, postes de radio, ventes de téléphones portables à la sauvette, bref, une tête brûlée. Après plusieurs séjours aux frais de la princesse, il a changé de domaine d’activité pour se reconvertir dans la drogue. Consommateur averti et dealer à ses occasions, il a rarement été pris la main dans le sac, donc très souvent relâché par manque de preuve, grâce à son avocat, un spécialiste du genre. Ses derniers méfaits remontent à quatre ans. On n’avait pas entendu parler de lui depuis. Donc, soit il s’était calmé, soit il avait trouvé le moyen de se fondre dans le décor social en se fournissant au marché noir, si tu vois ce que je veux dire.
 
   – Ses antécédents ? Une relation avec les autres victimes ?
 
   – Eh bien, comme pour les deux premières à part les arrestations qui nous permettent de savoir ce qu’il est devenu, on n’a pas grande chose. Issu d’une famille assez modeste, il a abandonné ses études après avoir été viré à de nombreuses reprises du lycée… et on reste sans information durant une longue période, jusqu’au moment où il réapparaît dans les geôles du gouvernement.
 
   – Ah quand même, du lycée…
 
   – Heu, non, pardon, il n’y est jamais allé… Il a bifurqué vers les écoles spécialisées pour apprendre un métier. Tout ça pour devenir pompiste. Mais il a dû estimer cette profession dégradante, il a vite su gagner beaucoup d’argent en peu de temps.
 
   – Mouais…
 
   – Bon, donc, je n’ai discerné aucun rapport, ni géographique, ni social. On dirait qu’il pioche ses victimes au hasard.
 
   – Non, je ne crois pas, il ne ferait pas cette bêtise. Écoutez un peu.
 
   Jack se redressa, cherchant à prendre une posture plus rigide, autoritaire. Imposer son renouveau qui le surprenait tout autant que ses lieutenants.
 
   – Il faut voir plus loin. On doit oublier le choc primaire que nous suggère chaque meurtre. Se focaliser sur l’ensemble. Il faut trouver un élément, un détail, et se concentrer dessus jusqu'à ce qu'on ait écarté les conjectures inutiles. Il a forcément laissé un fil conducteur parce qu'il veut qu'on lui mette le grappin dessus, ça ne fait aucun doute, sinon il ne sèmerait pas autant d’éléments permettant de localiser sa prochaine victime. Il nous dit clairement « Eh ! les gars, j’ai tué. Si vous résolvez mes énigmes dans le laps de temps que je vous impose, alors vous pourrez m’attraper. Dans le cas contraire, je recommencerais ! » Voilà ce qu’il nous annonce.
 
   Il resta quelques secondes sans prononcer quoi que ce soit, fixant ses adjoints muets et songeurs.
 
   – Cette poche de liquide, qu’est-ce que ça donne, Max ?
 
   – Ah, oui ! la poche… Je n’ai évidemment pas relevé la moindre trace. Elle a dû être manipulée avec des gants de chirurgien. Pour le contenu, c’est de l’eau. De l’eau normale, à première vue. Pas vraiment potable comme celle du robinet, mais pleine d’impuretés. J’ai évidemment fait faire des analyses. Les sédiments, les sulfates, le Ph, tout semble correspondre à l’eau de la Seine.
 
   Cette fois, ce fut Jack et les deux acolytes qui restèrent sans voix. Ils attendaient que Max, qui jouait la carte théâtrale, daigne leur dévoiler la suite.
 
   – Allez, vas-y, Max, explique-nous ce que tu as appris sur cette flotte… car on sait tous que tu as un talent particulier pour fouiller toujours plus profond. Épate-nous.
 
   – Ok, Jack. Bon, la Seine, c’est grand et évidemment, il va de soi, selon toutes probabilités, que notre assassin ne va pas nous emmener dans le centre de la France, au Mont Gerbier. Alors j’ai poursuivi mes investigations pour cibler, au mieux, l’endroit d’où provenait cet échantillon prélevé par notre tueur. Le Ph et le taux de sulfates sont spécifiques de Paris. Avec toutes ces saloperies qui y sont déversées, le ressac, le passage des péniches, les hydrocarbures, tout est subtilement mélangé pour créer une sorte de potion particulière dans cette zone.
 
   – Ouais, ça ne nous aide pas beaucoup ! Paris, c'est grand.
 
   – ça aide un peu quand même, Sandy, reprit-il. On est certain qu’il va encore frapper. Ça devient une habitude chez ce type. Où ? À Paris. Et plus précisément, près de la Seine, près d’un point d’eau. Un pont, un canal, un égout, que sais-je ? 
 
   – Ok, c’est un peu mince, et ça en fait des possibilités mais au moins, ce n’est pas toute la France, non plus, tenta de temporiser Jack.
 
   – Mouais…
 
   – Et les résidus, sous les ongles ? As-tu trouvé une correspondance ?
 
   – Oui, pour ça, on a quelque chose. Selon le fichier, il s’agit de Norbert Duval, un garagiste qui bosse pas loin de là où habite notre victime. On est parti le chercher pour l’interroger.
 
   – Je doute que ce soit notre homme. Je ne vois pas un simple garagiste agir de la sorte, prolongea Bobby. Et ce n'est pas de la discrimination...
 
   – Pourquoi pas ?
 
   – Parce que les mises en scène, les produits auxquels il semble avoir accès, l’absence totale d’indice ou d’empreinte, même si je suis ouvert, il me paraît difficile de croire qu’un gars comme lui puisse pratiquer de cette manière… À moins qu’il cherche à reproduire le schéma souvent rencontré.
 
   – Lequel ? se surprit à rajouter Jack.
 
   – Celui consistant à perpétuer des crimes au hasard avant de s’en prendre à sa proie réelle. Il induit les flics sur une fausse histoire de tueur en série et, du coup, fait passer son crime pour l’œuvre d’un psychopathe. Ainsi, il n’est pas inquiété et retourne en toute tranquillité à ses affaires habituelles.
 
   – Pas idiot, Bobby. Pourtant, n’allons pas tirer de conclusions hâtives et n’écartons aucune hypothèse, voulez-vous ? Penchons-nous sur toutes les pistes et nous verrons ensuite. Vérifions l'alibi du garagiste Duval.
 
   – Pascal Delaveine a très bien pu réussir à agripper son agresseur pour se défendre, au moment même où il se faisait piquer dans le cou, et sans s’en rendre compte, il lui a prélevé de l’ADN. Et là, ce serait le jackpot.
 
   – Ouais, bah j’y crois pas une seconde, ce serait vraiment trop facile… et ce qui parait facile l’est rarement…
 
   – Bon, la suite, s’il vous plaît ! calma Jack.
 
   – J’ai fait quelques recherches sur la Fluoxétine, et comme pour le curare, personne et tout le monde peut s’en procurer. Elle est présente sous de si nombreuses formes qu’il est facile d’en obtenir pour la couper, après, avec d’autres substances et la transformer en véritable stimulant. Donc, là, chou blanc, désolée.
 
   – Ok, fallait s’en douter, de toute façon. Ça ne pouvait pas être aussi simple.
 
   Jack s’approcha des deux tableaux et commença à regarder chaque photo qui y était accrochée. Il passa sur chacune d’elles cherchant à en saisir le sens, la relation, la motivation. Il passa en revue les gros plans des marques de piqûre ou des incisions à l’abdomen qui avait été relevées par Doc. Il examina aussi les éléments qui avaient permis de conclure que le tueur allait encore frapper.
 
   Il se recula pour mieux apprécier l’ensemble des éléments. Les trois assistants l’observèrent sans un mot. Ils laissaient la magie opérer. Ils se rappelaient... à l’époque où il agissait de cette manière. D’un coup, il rompait cette silencieuse réflexion pour se placer, quatre ou cinq pas en arrière et se frottait le menton. Puis, après avoir ausculté une dernière fois chacun des détails présents dans leur globalité, annonçait une évidence qui estomaquait l’équipe au complet.
 
   Il renouvela ce tour d'adresse à cet instant précis.
 
   – Il punit ! annonça-t-il, sans une once de jubilation.
 
   – Pardon, Jack ? interrompit Max.
 
   – Chaque victime avait quelque chose à se reprocher, c’est un fait. Notre tueur se veut être le bourreau de ces personnes en retrait de la société. Des marginaux, qui vivent de drogue, de vols. De ce qu'on veut mais surtout pas d’un travail noble et rémunérateur. Notre tueur tente de prêcher la bonne parole. Il joue les juges, jurés et exécuteur. Tous les rôles en même temps. Il ne pardonne pas. Cela étant, il n’exécute pas totalement sa sentence, de manière brutale. Comme s’il avait peur de l’acte en lui-même. Dans chacun de ses meurtres, il met en scène et accorde une chance infime à sa victime, de pouvoir s’en sortir. Par l’opération du saint esprit, nous sommes d'accord.
 
   – Ah bon ?  Comment cela ? reprit Bobby.
 
   – Prenons le premier cas, il est attaché et en sang. Pourtant, il n’est pas exécuté sur-le-champ. S’il avait été plus résistant, il aurait pu être sauvé, obtenir sa rédemption. Une incision dans la poitrine, les testicules coupés, malgré une douleur de toute évidence insupportable, il aurait quand même pu être tiré de son péril. Tout est question de circonstances. Cependant, il n’était pas non plus prévu qu’il le soit.
 
   – Pour le second ? demanda Max.
 
   – Le métro, scénario identique. Le tueur a joué la carte du destin. Imaginez qu’il y ait grève, ou coupure d’électricité, notre victime s’en serait sortie. Si le conducteur de la rame l’avait vue suffisamment tôt, il aurait stoppé sa rame et ainsi évité le carnage qui s’est produit… Et pour le dernier, c’est pareil…d’accord, peu probant puisque les chiens ont été drogués pour qu’ils soient encore plus agressifs qu’ils ne le sont dans leur nature. Mais disons que même dans ce cas-là, la victime avait une chance de se dégager de ce mauvais pas. Comment ? Avec du courage, de la puissance et de la persévérance, il aurait réussi à repousser les assauts de ces monstres… s'il n'avait pas été neutralisé par l'effet du tranquillisant qu'on lui avait inoculé.
 
   – Et donc ? relança Sandy.
 
   – Et donc, notre tueur offre à ses victimes la possibilité de se laver de tous leurs pêchés. Il est, je dirais, accusateur… pas dans son intégralité… il ne souhaite pas devenir le bourreau et l’exécuteur de la sentence. Il autorise une très fine ouverture, une chance quasi inexistante, je vous l’accorde, mais une chance quand même.
 
   – Et pourquoi agit-il ainsi ?
 
   – Là, Je ne sais pas. A-t-il peur d’accomplir cet acte effroyable ? Veut-il que ses victimes voient la mort leur arriver en pleine face ou la vie s’échapper doucement de leur corps ? En toute sincérité, je sèche. Pourtant un fait est indéniable, il va recommencer, c’est sûr. Et ça, c’est pareil, il nous informe de l’endroit où il frappera. Du moins, le lieu où sa prochaine victime sera exposée au jugement de ses pairs.
 
   – Entièrement d’accord avec toi, Jack. Alors maintenant, sur quoi veux-tu qu’on planche ? questionna Max.
 
   – Eh bien, on poursuit nos recherches sur cette eau de notre troisième larron. Après, je ne vois pas trop, je suis comme vous, dans l’expectative… parce qu’à part mes théories, on n’a pas grand-chose, je vous l’accorde. On doit donc se focaliser sur le peu qu’on a et tenter d’y déceler une piste qui nous aide à progresser réellement.
 
   – Ok, on va faire ça. Franchement, je ne te garantis pas qu’on aura de meilleurs résultats.
 
   – Avançons au mieux, les gars… heu, pardon, Sandy. De mon côté, je vais aller demander de l’aide à une amie.
 
   – Tu parles de ton amie journaliste, peut-être ?
 
   – C’est ça, Sandy. Je parle d’elle. Elle a un esprit plus logique, plus cartésien et pourra sans doute apporter une vision fraîche sur cette enquête.
 
   – N’as-tu pas peur qu’elle t’utilise pour ses propres desseins ? Ou qu’elle publie l’histoire, carrément ?
 
   – Non, elle a mon entière confiance. Si je lui promets l’exclusivité, elle se taira. Elle est une personne fiable et intègre. Et elle nous a souvent été utile à certaines occasions. Je lui dois ça, aussi.
 
   – Ce n’est pas très déontologique et protocolaire. Pourtant, t’as raison, nous n’avons rien de concret à nous mettre sous la dent, tu peux y aller sans crainte. Nous garderons ça pour nous, le temps que l’affaire avance un peu. On est d’accord, vous deux ?
 
   – Oui, pas de soucis, Max. Bouche cousue.
 
   – Merci. Je vous tiens au courant.
 
   Lorsque Jack fut sorti, les trois adjoints se regardèrent en silence, se décochant, mutuellement, un sourire complice. Ils étaient ravis de retrouver leur boss.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XVIII
 
   Neuf ans plus tOt
 
   ConséEcration et déEsillusion
 
    
 
   Nicky avait rencontré Lola et bien d’autres amies lors de diverses réunions. Cela remontait à l’époque de l’université, deux ans après ses débuts dans le journalisme, lorsqu’elle avait dû effectuer des stages, imposés par son professorat. Depuis, elle et Lola ne s’étaient plus quittées. Même quand elle avait quitté l'hexagone pour découvrir le monde en quête de clichés pour son expo, elle avait gardé une correspondance assidue avec son réseau personnel.
 
   À son retour, elle renoua contact avec celles et ceux qui l’avaient soutenue puis poussée dans cette expédition. Ses amies devinrent de ferventes admiratrices de son travail artistique et cette fidélité l’honora et la réconforta de ces quatre années d’absence.
 
   Elles participèrent à son projet en l’encourageant. En contactant leurs relations personnelles. En participant à l’élaboration de sa soirée qui s’annonçait la plus excitante de sa carrière, la consécration de toute une vie.
 
   Le lieu avait été choisi pour son ingéniosité architecturale. Les « bains douches ». Réservés pour l'unique et la plus grandiose des représentations qui devait se dérouler sur une période d'une quinzaine de jours. Les cartons d’invitations pour le vernissage concernaient un bon milliers de personnes. Les traiteurs déjà avertis et réservés. Les mises en valeur lumineuses ainsi que la création d'ambiance, typique de chacun de ses voyages, commandés. Ses parents avaient insisté pour participer à ce bonheur, réciproque. Ils souhaitaient qu’elle ait les atouts en main pour réussir dans cette vocation et qu’elle la prolonge. Ils croyaient en elle, mais elle, avait la peur au ventre, tant vis-à-vis de l’organisation de cet événement, que vis-à-vis de l’événement lui-même.
 
   La cérémonie d’ouverture allait débuter dans quelques minutes à peine. Tous les préparatifs étaient achevés et la soirée s’annonçait sous d’excellents auspices. Nicky était enchantée de la manière dont avait été organisée son exposition. Entre plantes équatoriales et lumières bleutées, l’atmosphère que ce lieu dégageait, présageait un évènement d’envergure et inoubliable pour tous.
 
   Nicky s’était habillée, pour la circonstance. Tailleur et talons aiguilles, digne d’une femme du monde. Dans le milieu où ses parents l’avaient élevée, il était important de bien présenter et elle le savait. Elle était resplendissante. Les apparences jouaient beaucoup. Si ce ne fut l'outil essentiel à une soirée réussie.
 
   Les communiqués de presse, ainsi que le bouche-à-oreille avaient produit l'effet attendu. Aussi patienta-t-elle plus qu'il ne fallut pour déclencher les festivités. Des festivités qui n'avaient que l’égal de son talent. Beaucoup de critiques d’art et de photographes de renom s'étaient déplacés pour la cérémonie. L’agent de Nicky voulait se garantir les meilleurs retours possibles pour la promotion de son artiste. Si elle gagnait, lui, gagnait.
 
   Vingt heures tapantes. Le vigile de l’entrée se dirigea vers les lourdes portes vitrées du hall. La foule allait déferler sur le buffet, le champagne et autres friandises offertes aux profiteurs. Les invités s'étaient agglutinés contre les portes  extérieures. Ils étaient bien élevés, drivés par une équipe de vigiles entrainés à calmer les troupes en délire. Nicky avait pratiquement surveillé, elle-même, le déroulement des opérations. Elle refusait qu'il y ait le moindre incident. Elle exigeait que tout se déroule comme elle l’avait prévu. Rien ne devait venir gâcher sa soirée.
 
   Les portes s’ouvrirent donc sur une foule en liesse.
 
   Nicky était excitée à l’idée de ce moment qu’elle avait tant attendu, et préparé telle une enfant trépignant pour recevoir le cadeau d’anniversaire qu'on lui avait promis.
 
   Le vernissage de son expo photo allait débuter. La première d'une longue série. Celle qui la consacrerait à l'égale de ses congénères. Des nœuds dans tout le corps, elle appréhendait ce moment. Son investissement, tant financier que personnel, l’avait mise à rude épreuve, cependant elle se savait soutenue par toutes ses amies qui étaient venues l’encourager et féliciter la réussite de la grande Nicky. Elles aussi attendaient avec impatience le moment où Nicky serait proclamée meilleure photographe humanitaire de l’année par l’ensemble des critiques présents.
 
   Mais la réalité fut douloureuse.
 
   À la place d’un public réuni dans la cour, prêt à investir les lieux, faire honneur au champagne et aux petits fours, n’était rassemblé en réalité, qu’une vingtaine d’invités, pour la plupart, des amies de Nicky. La déception fut énorme pour la jeune femme. Lorsque ses yeux se posèrent sur le groupe de convives, quasiment inexistant, une crispation immédiate apparut sur son visage. Une douloureuse sensation d’abandon, de lâcheté, bien plus forte que la rancœur d’avoir raté la chance de sa vie, s’installa en elle. La trahison de toutes ces têtes pensantes qu’elle pressentait enthousiastes à l’appuyer dans cette démarche artistique, l'anéantissait. Par fausseté ou par peur, ils avaient renoncé à se déplacer. La haine envahit alors son esprit ; imaginant ces mêmes têtes en haut d'un pieu en leur souriant.
 
   Elle était blessée au plus profond d'elle-même.
 
   Au bord de la dépression, elle trouva le réconfort auprès de ses amies restées pour la soutenir. C’est là qu’elle se rendit compte qu’il était important de maintenir de bonnes relations avec ces dernières.
 
   Lola et d’autres furent présentes durant les jours qui suivirent ce désastre. La déception était telle que Nicky ne sortait plus. Elle ne voulait plus voir personne. Une sorte d’agoraphobie passagère s’était installée chez elle et seule la présence de ce cercle d’amies avait permis l'éradication de cette phobie. Ce fut à partir de là qu’elle se feutra dans le cocooning d’un appartement serein et douillet.
 
   Il lui fallut du temps pour encaisser l’affront que tous ces lâches lui avaient fait. Quand elle comprit, bien plus tard, qu’ils avaient décliné l’invitation parce qu’on leur en avait gentiment intimé l’ordre, elle dut prendre sur elle pour ne pas sombrer une seconde fois. Une démarche sollicitée par les responsables dirigeants du monde photographique, ceux qui faisaient et défaisaient les carrières, les loups de la profession. Cette révélation la choqua. Elle eut cette conviction que beaucoup de milieux étaient régis par une Mafia secrète, aussi bien organisée que pouvait l’être l’Italienne.
 
   Cette façon de se comporter était horrible et perverse.
 
   Elle se battit contre ça.
 
    
 
   Lundi 6 septembre
 
   19h07
 
    
 
   Jack s’était garé avenue Foch, tout proche de l’appartement de Nicky Foster, situé dans une résidence de grand standing. Il patientait dans le hall, appuyé contre un mur. L’ascenseur qui devait le mener jusque devant la porte blindée de son amie affichait sur le petit écran rouge, les numéros décroissants. Dans moins de dix secondes, un tintement léger lui signifierait la fin de son attente. Sous son bras, une pochette close. Destinée à son analyste préférée, elle était convenablement hermétique. Il n’était pas question de laisser échapper une photo qui pourrait créer la panique pour qui la ramasserait et la découvrirait.
 
   Les portes s'ouvrirent. Il s'introduisit dans le ridicule espace puis appuya sur l'étage qui l'intéressait. L’ascenseur grimpa le long des parois étriquées. Il sentait l’angoisse monter. Le tourment d’un homme aux abois. D'un homme accomplissant un acte libératoire. Il devait annoncer, non sans un soulagement triomphateur, la fin d’un calvaire de près de deux années. 
 
   Il se posta devant la porte et resta ainsi un court moment. À préparer son entrée. Il enfonça son index dans le bouton chromé de la sonnette. Il dut patienter quelques instants avant qu’on ne vienne ouvrir.
 
   Ce fut Gertrüd qui apparut dans l’entrebâillement.
 
   – Guten tag, Herr Hoffman.
 
   – Bonjour, Gertrüd. Nicky est là ? Je voudrais la voir.
 
   – Ya, elle vous attend. Elle est à son bureau, comme d’habitude, répondit-elle, avec son éternel accent germanique, si dépaysant.
 
   – Merci.
 
   Jack entra et se dirigea vers l’immense salle dans laquelle travaillait Nicky. L’appréhension de la voir, alors qu’il  l’avait quittée il y a peu, se lisait sur son visage.
 
   Quand il pénétra dans la pièce, il aperçut la jeune femme, tête enfoncée dans le clavier de son ordinateur, en pleine écriture de son livre. Elle ne la releva que pour saluer son ami et l’inviter à se mettre à l’aise dans le confortable divan en face d’elle.
 
   – Salut Jack, Je termine ce paragraphe et je suis à toi. Tu prends un verre ? Gertrüd, pouvez-vous servir un rafraichissement à Jack ?
 
   – Pas de soucis, Nicky, vas-y, termine ce que tu fais. 
 
   Gertrüd entendit la demande de sa patronne mais ne réagit pas. Elle était comme figée par son incorrection. Elle avait pourtant l'habitude de la voir se comporter ainsi, avec autant de désinvolture. Jack n'attendit pas que l'assistante daigne se bouger et se dirigea, malgré une gêne évidente, vers la petite table en verre, sur laquelle il déposa son dossier. Il ôta son pardessus et l’abandonna sur l'accoudoir du canapé. Ensuite, il saisit un magazine de mode et en effeuilla les pages sans y apporter un réel intérêt. Il avait l'impression d'être dans ces cabinets de médecin, à patienter qu'on veuille bien l'appeler.
 
   À peine cinq minutes plus tard, Nicky referma le capot de son Mac et rejoignit Jack.
 
   – Bien, voilà. Je suis à toi. Excuse-moi, il fallait vraiment que je termine ce chapitre... Oh ! Vu ta tête, il y a un truc qui te tracasse ! Tu vas me demander de l’aide, toi.
 
   – En fait, j’ai deux choses à te dire. Finalement, je prendrais bien un verre. Tu ne veux pas nous servir à boire ?
 
   – Si, bien sûr ! Comme d’habitude, Jack, un bourbon ?
 
   – Non, lâcha-t-il sans aucune hésitation. Ce sera un Perrier, si tu as.
 
   – Pardon ? s’exclama-t-elle stupéfaite d’entendre une telle réponse franche et directe.
 
   – Oui, tout change, rajouta-t-il avec un flegme inhabituel.
 
   – Oh, ça doit être véritablement important pour que tu ne prennes même pas une goutte d’alcool… Gertrüd, s’il vous plaît, amenez-nous un Perrier et… un jus d’orange, tiens… je ne vais pas te tenter avec un alcool… et en plus, je présume que tu es en service.
 
   – Aucun soucis.
 
   Gertrüd, tapie dans l'un des angles de la pièce, feignant de récupérer un torchon à vaisselle, se releva et tourna le dos à Nicky et Jack, pour se diriger vers les cuisines. 
 
   – Je ne sais pas ce qu’elle a en ce moment, mais j’ai toujours l’impression qu’elle m’espionne, chuchota Nicky à l’oreille de Jack.
 
   – Elle prend soin de toi, peut-être. Cela dit, c’est vrai qu’elle a en permanence, cet air bizarre… et sa façon de parler, avec cet accent, ajouta-t-il en esquissant un léger pincement de lèvres.
 
   – Ça me fait peur, des fois, admit-elle en fixant Jack et en esquissant un sourire. Non, je blague.
 
   Ils ne dirent aucun mot durant plusieurs secondes. Nicky sentait que son ami voulait lui annoncer une nouvelle importante. Elle le laissa choisir le moment approprié.
 
   Jack inspira puis expira tout le dioxyde de carbone qu’il venait d’emmagasiner. Il s’apprêtait à proclamer une vérité qui risquait d’ébranler son amie et il souhaitait trouver les mots justes.
 
   Après tout, il s’agissait, avant tout, de la meilleure complice de Lola.
 
   – Je l’ai retrouvé, dit-il, le plus simplement.
 
   Ces seuls mots avaient suffi pour que Nicky décrypte le message. Ses yeux témoignaient, à sa place, de l’émoi palpable. L’humidité  de l'émotion s’y était installée. Elle était fière. Jack s’efforça de ne pas craquer, tant sa déclaration était puissante.
 
   Nicky, elle aussi, resta figée, enfoncée dans le divan, à gauche de Jack. Le trouble de cette révélation la gagna.
 
   – Tu l’as…
 
   – Oui… il a atterri sur ma table d’autopsie.
 
   – Putain, c’est pas vrai ! sanglota-t-elle en amorçant un pincement de lèvres.
 
   – Comme tu dis. Mais en toute honnêteté, je n’y suis pas pour grand chose.
 
   – on s'en fout, c’est génial ! Ça doit t’enlever une sacrée épine du pied, toi qui ne t'en étais jamais remis. C’est une véritable bénédiction, non ?
 
   – Oui, je suis effectivement soulagé. J'aurais aimé pouvoir l’attraper moi-même et le voir condamné par un tribunal, cependant, de l’observer, exécuté par ce tueur, dans mon service, ça m’a flanqué une de ces claques,  tu n’imagines pas.
 
   – Oh que si, j’imagine ! Et t'es sûr que c’est bien celui qui...
 
   – Oui, j’en suis certain. Des détails ne trompent pas.
 
   – Ah ?
 
   – Tu te rappelles, ce tatouage ? Celui que j’avais cherché dans le cou de tous les drogués de la zone ?
 
   – Bien sûr !
 
   – Je l’ai retrouvé sur le cadavre de l’affaire en cours. Je l'ai expertisé. Mon légiste aussi. Il est catégorique.
 
   – Putain, j’en reviens pas… excuse-moi pour les grossièretés mais tu m’en apprends une époustouflante, là !
 
   Lorsque Gertrüd réapparut sur le devant de la scène, chargée d’un plateau, de deux verres et de bouteilles, ils se turent comme pour respecter la confidence que Nicky avait faite à son ami, concernant son assistante. Elle glissa le plateau sur la petite table basse, jetant un œil indiscret au dossier que Jack avait déposé à côté de lui.
 
   – Merci, Gertrüd. D’ailleurs, je n’ai plus besoin de vous pour ce soir, vous pouvez rentrer chez vous. À demain matin, d’accord ?
 
   – Gut, Fräulein Nicky. Auf wiedersehen, Herr Hoffman. 
 
   – Au revoir, Gertrüd.
 
   Ils la regardèrent s’éloigner sans dire un mot. Une fois la porte claquée, Nicky reprit de plus belle.
 
   – Oh, j’y crois pas ! Je suis super heureuse ! Pour toi et pour moi… c’est génial !
 
   Nicky sembla disparaître dans des souvenirs que Jack partagea aussitôt d’un regard complice. Il leur était si souvent arrivé de repenser à Lola, surtout lui, lorsqu’il se mettait à visionner les films qu’ils avaient tournés ensemble ou entre amis.
 
   – Tu te rappelles le jour où, avec Lola, nous devions nous évader à Venise, ou plutôt, où elle avait insisté pour m’embarquer à bord d’un avion en partance pour Venise ?
 
   – Quand les aéroports ont été immobilisés à cause des intempéries ? Oui, bien sûr ! rétorqua Nicky, songeuse.
 
   – Oui, c’est ça. Elle m’avait fait la surprise de m’arracher à mon travail. À cette époque, j’étais sur une affaire qui me bouffait et je n'arrivais pas à souffler. Alors, elle m’avait kidnappé et nous nous étions rendus à l’aéroport. J’avais beau lui répéter qu’il m’était impossible de quitter Paris, elle entendait bien obtenir gain de cause ! Un peu comme toi, tiens, décidée. Elle avait tout prévu et rien ne pouvait l’arrêter quand elle était déterminée. Je me souviens que nous sommes restés bloqués dans l’avion pendant près de deux heures avant qu’on nous annonce qu’en raison des conditions climatiques, nous ne pourrions pas décoller. La neige tombait à gros flocons et il me semblait évident que sa fugue romantique était compromise.
 
   – Et vous avez fini votre fuite à l’hôtel, c’est ça ?
 
   – Oui, Lola avait tenu absolument à ce qu’on ait un souvenir. Elle voulait surtout m’avoir pour elle seule. C’est vrai que je n’étais pas assez présent. J’avais cette foutue enquête en cours. Enfin, bref, toujours est-il qu’elle n’a pas tenu à ce qu’on aille se terrer dans un de ces hôtels miteux, froids et irrecevables qui jalonnent l’aéroport. Nous nous sommes engouffrés dans un taxi et nous sommes allés nous enfermer trois jours dans un grand hôtel de la région, l'un de ceux qui ressemblent plus à des petits châteaux d'Espagne qu’à de vulgaires pensions pour touristes. Au début, j’étais pas très chaud et tenais à me rapprocher de l'affaire. J’ai rapidement lâché mon téléphone et j’ai passé le reste du temps en sa compagnie. D’ailleurs, je ne le regrette pas du tout. Et je ne regrette pas non plus d’avoir abandonné mon équipe, cette fois-là. Bon, après il y a eu le moment des explications, il a fallu que je prétende être parti interroger un indic. En tout état de cause, je ne regrette pas une seconde… ces trois jours avec Lola, nous ont vraiment été les trois meilleurs jours de notre vie. Rien que du bonheur, rien qu’elle et moi. À se dorloter mutuellement, à prendre soin l’un de l’autre.
 
   – C’est émouvant… elle ne m’avait pas tout raconté.
 
   Ils restèrent ainsi, muets, durant un court instant.  Jack avait le droit de jouir de ce bonheur furtif, droit à se délecter de ce souvenir attendrissant. Il en avait de nombreux, mais c’était celui-là qui lui était revenu.
 
   – Je ne suis pas déplacé seulement pour ça.
 
   – Je savais bien ! En tout cas, ça ne m’aurait pas dérangé qu’il n’y ait  que ce motif.
 
   – Je suis ici parce que j’ai besoin de ton aide.
 
   Il se pencha et ramassa le dossier. Nicky ne s’en était même pas rendu compte, tant elle était absorbée par son livre.
 
   – Ah, quand même ! Tu te décides à faire appel à moi ! Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé l’autre soir ?
 
   – L'autre soir ? Nous n’étions pas là pour ça, l'autre soir... ensuite, parce qu’à ce moment-là, j'étais persuadé de m'en sortir sans toi. Alors, comme d’habitude, tout ça reste entre nous. Je suis ton unique interlocuteur et toi, tu ne divulgues rien avant qu’on ne l’ait arrêté. Pour de bon, on est d’accord, Nicky ?
 
   – Tu me prends pour qui ? Tu me connais, non ? Tu devrais te souvenir qu’on a toujours travaillé de cette manière ! Je ne vois pas pourquoi les termes de notre entente changeraient.
 
   – Ok, on y va. 
 
   Il commença à entrouvrir la chemise et la referma aussitôt.
 
   – Je te préviens ! Ce que tu vas voir est plutôt… assez… horrible, répugnant. Ça change de nos cas habituels.
 
   – Ok, vas-y, entre dans le vif du sujet.
 
   Jack ouvrit donc le dossier complet, commençant par la toute première victime et en éparpilla son contenu sur la table, pour en exhiber la chronologie des différents homicides. Devant eux, s’étalaient toutes les pièces à conviction que lui et son équipe avaient pu réunir. Toutes les photos et infos étaient dispersées et Nicky observait et écoutait sans broncher.
 
   – Ça, c’est le 3ème crime, indiqua-t-il en désignant les clichés d’une cage pour chiens. À chaque fois, aucune empreinte, aucun témoin… un seul indice, un élément exclusif qu'il nous donne nous permettant de conclure qu’il va réitérer son geste… un jeu de piste, quoi !
 
   Jack continua la narration des minces pièces en leur possession. Ils passèrent près de trente-cinq minutes à décortiquer le dossier complet, séparant les diverses photos des maigres informations recueillies. Nicky avait parfois une certaine gêne à fixer Jack dans les yeux. Elle préférait se concentrer sur l'horreur de ces clichés représentant des postures ou des fragments de membres. Elle cherchait visiblement à conjurer le sort d’une certaine appréhension de la mort par photo interposée. Malgré ce malaise amical, Jack voyait bien qu’elle s’investissait, elle posait des questions, s'imprégnait de l’esprit du tueur tel qu’il le décrivait, à sa manière. De son côté, Nicky cherchait à trouver des réponses à certaines de ses interrogations. Et plus Jack lui donnait des détails, plus Nicky se sentait mal à l’aise. Son rictus de dégoût n’échappa pas à Jack.
 
   – On va arrêter là, ça n’a pas l’air d’aller.
 
   – Si, si, mais tout ça me remonte dans l’estomac. Il faut continuer, on ne s’arrête pas !
 
   Si l’expression de son visage confirmait ses propos, ses yeux reflétaient le contraire. Elle était comme charmée par le côté sordide des images qui défilaient. Sa curiosité prenait le pas sur sa répulsion. 
 
   – D’accord, par contre, dis-moi dès que ça te sera trop insupportable, ok ?
 
   – Ok. 
 
   Après une affirmation quelque peu forcée, Nicky poursuivit le cours de sa discussion avec son ami, dégageant néanmoins une sensation aussi étrange qu'inquiétante à s’exprimer sans gêne et avec facilité. Par égard à son amie, Jack progressait dans son exposé avec des pincettes afin de ne pas la brusquer. L’attitude de Nicky ne laissait pourtant aucun doute quant à l’incroyable pouvoir d'assimilation mêlé à ce sentiment répulsif auquel Jack s’était attendu et qui ne venait pas.
 
   Ils tentèrent de dresser un profil qui offrirait à Jack et ses assistants une opportunité de déterminer l’état psychologique dans lequel ledit tueur devait être, pour agir de la sorte. La mise en évidence des éléments des crimes commis faisait office de base d’étude pour une première approche comportementale. Ce portrait leur permettrait de cibler le personnage et, le cas échéant, de le localiser…
 
   Afin d’approfondir cette recherche, Jack était allé fouiller dans la bibliothèque de Nicky, qu’il connaissait parfaitement bien, et en avait extrait certains ouvrages traitant des tueurs en série. Ces livres étaient d’excellents repères pour eux. Leurs investigations les amenèrent à cerner les motivations poussant un tueur de ce genre à commettre de tels actes.
 
   Le tueur en série proprement dit demeurait un meurtrier récidiviste, à l’origine d’au moins trois crimes, avec un intervalle entre chaque allant de quelques jours à plusieurs années dans certains cas. La satisfaction par la mort de la victime était l'une des résultantes de l’acte. Un tueur en série pouvait, parfois, être un psychopathe qui se caractérisait par sa boulimie de meurtres, par le plaisir qu’il tirait de ses actes et par le sentiment, très fort, de supériorité qui en découlait. Ce n’était pas pour autant un cas général. Certaines exceptions existaient, ce qui rendait, d’ailleurs, les enquêtes toujours aussi différentes, complexes et palpitantes.
 
   En regardant plus précisément certains recueils, ils apprirent également qu’un tueur en série ne tuait pas par idéologie, par fanatisme ou par appât du gain. Son moteur de jouissance résidait, le plus fréquemment, dans la sensation de puissance que lui procuraient ses crimes. Ils notèrent un fait important. Celui que généralement, le tueur en série avait dû subir des violences ou des agressions sexuelles durant son enfance. C’était une découverte essentielle que Jack avait déjà eu l'occasion de faire cependant, s’il en savait déjà beaucoup sur ce sujet et qu’il n’avait pas encore de piste claire, il gardait cette information pour une utilisation ultérieure.
 
   Autre point intéressant, que Jack découvrait au cours de sa lecture, c’était que le tueur en série ne pouvait pas se faire repérer dans une foule, dans une société, que ce soit physiquement ou moralement. Qu'il était capable de mener une vie sociale parfaitement normale, sans jamais être remarqué pour ses agissements extra-sociaux.
 
   Nicky dégota un autre article qui confirma les propos de son ami, faisant référence à BTK, le tueur en série américain qui s’était autoproclamé ainsi, « bind, torture and kill », traduit littéralement par ligoter, torturer et tuer, de son vrai nom Dennis Rader. Ce texte racontait comment cet homme avait été l'un des tueurs en série les plus pourchassés des Etats-Unis, mais qu’en parallèle, il avait mené une vie tout ce qu’il y avait de commun, entouré d’une femme et d’enfants et ayant travaillé dans une agence de sécurité avant de travailler dans une église.
 
   Le paradoxe était évident et pourtant, il poursuivit ses actes criminels durant pas mal de temps avant de se faire, enfin, arrêter, en 2000. Il avait commis ses premiers meurtres en 1970.
 
   À les écouter converser de ces criminels, on se rendait compte à quel point Nicky et Jack étaient, tous les deux, similaires. Elle avait les mêmes théories que lui, parvenait aux mêmes conclusions. Jack et son équipe avaient affaire à une sorte de tueur en série qui cherchait à punir ou se venger. Le mobile demeurait incertain, certes, pourtant le binôme  s’accordait sur le fait qu’il ne s’arrêterait que s’il était capturé ou s’il parvenait à mener à son terme, l’exécution de sa liste secrète.
 
   Jack insista pour que Nicky lui donne un coup de main. Son côté cartésien l’avait souvent sorti de quelques faux-pas et cette enquête demandait, visiblement, une seconde réflexion, un nouveau regard aiguisé. Non que Jack se crut incapable de la résoudre seul, mais, comme il aimait le répéter, plusieurs cerveaux valaient mieux qu’un seul et le temps jouait contre lui.
 
   Nicky semblait hésitante à formuler ses réponses. Jack ne saisit pas trop la raison d’un tel flottement. Elle avait pourtant l’habitude de se jeter à corps perdu sur n’importe quel dossier qu’il lui soumettait. Celui-ci lui apparaissait peut-être un peu plus répugnant que les précédents.
 
   Elle prétexta devoir s’occuper de son livre alors Jack s’empressa de lui répondre qu'elle devait réfléchir à son choix. Que cette enquête pourrait justement lui être utile pour le réalisme de ses mises en scène, la cohérence de son scénario. Alors qu’il s’apprêtait à lui reposer la question, Nicky répondit, presque forcée qu’elle acceptait. Pour lui.
 
   – D’accord, souffla-t-elle. Tu peux me laisser des photos de tes victimes ?
 
   – Tu as une photocopieuse chez toi, si je me rappelle bien… Fais-en une copie, je préfère.
 
   – Ok… Bon. Je te file un coup de main. En plus des clichés, je voudrais voir les corps. En live.
 
   Jack la connaissait. Mais elle voulut apporter une précision.
 
   – Je ne suis pas une nécrophile, Jack, mais ça me permettrait de dégager une idée plus précise. J’y relèverai sans doute des éléments que vous n’avez pas vus.
 
   – je te fais confiance, Nicky. Aucun souci. Par contre, tu sais, on a déjà tout relevé comme indice éventuel. On a fait le tour des victimes, mais si tu insistes, viens demain matin, vers neuf heures, neuf heures trente. J’aurai un créneau parfait. On pourra prendre le temps que tu veux. Pour info, tu es avec moi pour partager un petit-déjeuner, comme au bon vieux temps.
 
   Jack s’était déjà levé et se préparait à rejoindre la sortie de l’appartement. Il enfila sa veste lorsque Nicky lui posa sa main sur l’épaule.
 
   – Aucun problème. On fera ça à ta manière. Tu restes dîner ?
 
   – C’est gentil, mais je file. J’ai une foule de paperasse à organiser et distribuer à mes gars. Je te remercie quand même.
 
   – Ya pas d’mal, Jack. Bon, alors, à demain.
 
   – D’accord. Et sinon, comment avance ton nouveau livre, justement ? Toujours pas décidée à partager les grandes lignes de ton projet ?
 
   – Non, toujours pas. Tu me connais… têtue, bornée, tout ce que tu voudras.
 
   Ils rirent ensemble, comme à la vieille époque. Cela remontait à loin. Très loin. On sentait qu’un énorme poids avait été enlevé de son esprit. Il retrouvait une sorte de plaisir de vivre, parvenant, peut-être, à accepter cette douloureuse disparition qu’il avait subie.
 
   Il réussissait enfin à faire son deuil.
 
   – Bah, quand tu seras décidée, appelle-moi. On ne sait jamais, tu auras sans doute besoin d’aide, toi aussi, pour des questions de flic ! Pour ton bouquin...
 
   – Oui, dis-moi, ce ne serait pas Laurent qui t’en aurait parlé ?
 
   – Perspicace... Il m’a envoyé un mail pour prendre des nouvelles et dans un paragraphe, il m’en a soufflé un mot.
 
   – Ah celui-là ! Incapable de garder un secret !
 
   – Bah ! Rassure-toi, il ne m’en a pas dit plus. Et je suis flic, je sais garder un secret... Faut que je file, maintenant.
 
   Ils s’enlacèrent et remontèrent le hall jusqu’à la porte. Nicky s’arrêta près du photocopieur dans l'entrée et s’empressa de lancer les copies des clichés que Jack acceptait de lui confier. Si elle avait hésité à accepter, maintenant elle semblait excitée par cet appel à l’aide. Ce n’était pas la première fois qu'elle filait un coup de main, pourtant cette affaire l’intéressait plus que les autres. En raison certainement de son caractère si particulier. Elle avait marqué son indifférence par un désintérêt qui avait surpris son nouveau partenaire.
 
   – Ne va pas non plus faire des cauchemars !
 
   – Non, Jack, ne t’inquiète pas ! Je vais examiner ces copies et trouver le détail que vous n’avez pas trouvé.
 
   – Amuse-toi bien dans ce cas. Merci pour le coup de main. On verra vers quoi ça nous mène.
 
   Ils s’embrassèrent à nouveau. Cela ne gêna ni l’un, ni l’autre. L’excellente nouvelle que Jack avait annoncée à Nicky les avait rapprochés un peu plus qu’ils ne l’étaient déjà. Nicky était ravie de le voir dans cet état d'esprit. Cette joie de vivre retrouvée.
 
   Jack s'éclipsa pour de bon, la délaissant au milieu de tous ces clichés abominables.
 
   La porte à peine refermée, elle retourna s’enfoncer dans son sofa et regarda les nombreuses copies qu’elle détenait.
 
   Quelque chose semblait la contrarier.
 
   Lundi 6 septembre
 
   20h13
 
    
 
   Seule dans ce grand salon, elle traversa le salon pour se servir un verre de vin rouge puis revint vers le divan. Elle abandonna ses chaussures et s’octroya un lâché de toute sa hauteur, dans l’épais cuir, moelleux, de surcroît.
 
   Elle prit le temps de déguster son breuvage, par petites goulées, comme elle appréciait de le faire en ces occasions de réflexion.
 
   Et là, c’en était une.
 
   Entre réfléchir à l’affaire de Jack et repenser à Lola, son choix fut évident.
 
   Elle avait du mal à prendre conscience que le calvaire que Jack avait enduré durant ces longs mois était terminé. Il en avait bavé et elle souriait de le savoir guéri. Mais ce ne fut pas la seule pensée qu’elle eut.
 
   Elle repensa aux moments passés aux côtés de Lola. Tous aussi très chaleureux et pleins de vie les uns que les autres. Elle savait que ces souvenirs remontaient à la surface à cause de l’état dans lequel elle avait découvert Jack. Sans lui et sa nouvelle raison de vivre, ils seraient restés enfouis, usant de rares soubresauts pour prouver leur existence passée.
 
   Puis vint l’instant tant redouté où elle retraça le jour de sa disparition. Elle en eut les larmes aux yeux sans savoir s’il s’agissait de larmes de bonheur ou de malheur. Les images de ce corps meurtri se superposaient à celles de Jack lui apprenant, quelques minutes plus tôt, la résolution de ce terrible crime. Son annonce résonnait encore dans sa tête, « je l’ai retrouvé ». Ça avait été un choc pour Jack. Et quel choc !
 
   De fil en aiguilles, sans s’y attendre, elle passa des clichés  du passé aux images bien réelles du dossier de Jack. La transition devenait macabre.
 
   Quand elle s’aperçut que son verre était vide, elle le reposa et empoigna les photocopies couleurs. Confortablement enfoncée dans le divan, elle attrapa la télécommande de sa chaîne hifi et enclencha la platine cd. Les violons remplirent alors le volume de la pièce. Elle se pencha de nouveau sur les épreuves. Elle voulait vérifier une chose qui la turlupinait depuis qu’elle avait mis le nez dessus.
 
   Les positions des corps, autant que les visages lui faisaient ressentir une sensation étrange. Pas les positions en elles-mêmes. Non. Mais cette sensation étrange de les connaître. Elle n’écoutait pourtant pas les infos, ne s’informait pas des nouvelles du monde, n’avait aucun poste de télévision, restait enfermée dans cet appartement tel un ermite. Et malgré cela, malgré ce choix radical, elle savait qu’elle avait croisé ces types. Elle sourit d'un rictus inquiétant.
 
   Quelque chose la gênait. Pour Jack, il n’y avait pas de doute, les rares sorties qu’elle acceptait, consistaient en des rencontres avec ses amis, dont lui-même. En ces occasions, elle ne se sentait pas l’âme d’une agoraphobe. Elle ne souhaitait pas non plus se laisser distraire par toutes ces images issues des journaux télés, passant en boucle dans certains lieux fréquentés. Elle seule détenait l'explication obscure de cette affection.
 
   Elle faisait fi de tout ce qui l’entourait. Elle s’organisait autour de ses humeurs. Elle commandait ses courses sur Internet et attendait patiemment la livraison, quand ce n’était pas Gertrüd qui s’en chargeait. Elle ne lisait pas les journaux, ne s’intéressait à aucune news, que ce soit par son Smartphone ou par internet, qu’elle consultait relativement souvent, et uniquement pour son livre. Ses recherches la menaient vers des articles scientifiques ou littéraires et en aucune façon vers des ceux évoquant des faits divers, des hausses du cours de la bourse et autres informations de ce type. Jack l'avait toujours connu ainsi. Peut-être pas autant que Lola mais depuis toutes ces années passées à la côtoyer, il savait déceler chez elle ces marques d'alarmes sociales.
 
   Et c’était cela qui la perturbait. Une légère grimace de gêne naquit au coin des lèvres de Nicky, comme pour masquer ce sentiment d’errance auquel elle n’était pas habituée. Pour elle, tout devait trouver une explication, une réponse. Et elle l’avait, cette réponse, cependant il lui manquait juste la volonté de l’accepter. Ou celle d’en parler avec quelqu’un.
 
   Elle continua de regarder les clichés afin de proposer une alternative à son ami. Et à force de scruter chaque détail, chaque trace, chaque indice relevé, qu’elle connaissait déjà pour les avoir regardés à de nombreuses reprises, elle se sentit envahie par tout ce qu’elle avait observé. Une sorte de nausée s’installa. Elle reposa les copies.
 
   Elle ne retint pas sa tête qui retomba en arrière sur le divan. Elle ferma les yeux pour faire le vide. Elle resta ainsi un moment, se laissant bercer par le doux son de l’opéra.
 
   Ses réflexions partirent dans tous les sens, certaines allant vers Lola ou vers l’affaire de Jack, d’autres encore vers son livre pour lequel elle se mettait à imaginer de nouvelles opportunités de scenarii. Il fallait avouer que son roman avait les arguments pour remporter un prix littéraire des plus intéressants et même si elle refusait d’en évoquer le contenu ou l’histoire avec un tiers, il était concevable, pour n’importe quelle personne extérieure à sa vie cloisonnée, de croire aisément qu’il puisse s’agir d’une aubaine pour elle. Un tel dossier était une bénédiction, une manne d’informations dans laquelle elle pouvait puiser de nouvelles idées.
 
   Sans s’en rendre compte, les bercements lyriques l'emportèrent vers un assoupissement profond. Sa journée avait été longue, sportive, identique à certains matins et scribouillarde, comme tous les jours où elle se décidait à écrire.
 
   Elle somnolait d’un sommeil nerveux.
 
   Même si elle n'était pas dans son lit, elle savait qu’elle serait réveillée aux aurores, comme toutes ces fois où elle s’endormait dans son divan. Gertrüd arrivait vers huit heures et Nicky s’était toujours demandé pourquoi elle venait si tôt. Elle avait beau lui dire que ce n’était pas nécessaire mais son assistante passait outre. Alors, elle avait rapidement cessé de lui rappeler. Après tout, si l’envie lui prenait de se lancer dans son travail de bonne heure, libre à elle. Nicky, elle, se levait quand bon lui semblait et flemmardait si ça lui chantait.
 
   Mais à cet instant, elle dormait à poings fermés, dans son peignoir blanc, entrouvert, dévoilant un bout de sein ferme et rebondi.
 
   Si quelques minutes plus tôt, elle était en plein dans ses pensées, ses réflexions, elle se retrouvait, maintenant, au beau milieu d’un tumulte nocturne, tant elle apparaissait agitée de micromouvements.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XIX
 
   Neuf ans plus tot
 
   Le dEébut de la fin
 
    
 
   Depuis ce fiasco, Nicky n'était plus la même. Depuis ce fameux jour au cours duquel elle s’était rendue compte combien le ver était pourri de l’intérieur, régi par une mafia avérée, Nicky avait sombré dans d’insurmontables dépressions et la visite de ses amies ne l’avait pas aidée à les dominer… pendant un temps, du moins. Sa chute vertigineuse et inexplicable pour le médecin qui l’avait suivie, semblait révéler des maux bien plus douloureux ancrés au plus profond de son subconscient. 
 
   Le soutien de ses copines ne fit réellement du bien à Nicky qu’au bout de cinq ans. Petit à petit, elle reprit goût à la vie sociale et décida, quand sa forme psychologique fut restaurée, de se lancer un nouveau défi ; celui de révéler ces magouilles au grand public. Elle voulait dénoncer, haut et fort, les malversations, les combines de tous ceux qui gouvernaient vraiment ces milieux tant prisés. 
 
   L’écriture d’un roman fut la première phase de sa guérison. La première réponse à sa souffrance intérieure. Une sorte de mea-culpa permuté, qu’elle destinait à tous ces requins qui l’avaient tant humiliée. Sous forme romanesque, elle allait révéler tout ce qu’elle avait enduré. Entre recherches, témoignages et convalescence, elle débuta l'écriture de ce livre avec une passion dans les yeux.
 
   Deux ans plus tard, elle parachevait ce roman et s’apprêtait à le faire diffuser par l’intermédiaire des bonnes relations de son père. Elle avait accepté, très exceptionnellement d’être prise en charge, pour son édition littéraire par un père trop souvent absent mais qui, en cette circonstance, comprenait l’état dépressif de sa fille. Il avait insisté pour lui venir en aide, par quelques moyens que ce fût, pourvu qu’elle veuille bien lui ouvrir son cœur. Après la débâcle de son expo, elle se sentait prête à n'importe quelle bassesse, pourvu qu'elle parvienne à ses objectifs. Même s'il fallut en passer par son père.
 
   Son anxiété s’était adoucie mais Nicky restait encore bien fragile. Pour se reconstruire, elle comptait beaucoup sur ses amies, Lola et les autres. Elle comptait aussi sur les anxiolytiques et autres antidépresseurs. Malgré une contre-indication médicale, elle avait su trouver, dans son réseau – étroitement lié à celui de son père – un médecin moins regardant et acceptant de prendre en charge son traitement spécial, en lui en procurant, avec une incroyable facilité, les relaxants qu’elle attendait. Une inconscience professionnelle qui aurait lui aurait valu l'éradication pure et simple du Conseil de l’Ordre. La secrète relation qu’elle entretenait avec ce praticien lui permettait d’obtenir des ordonnances faciles et Lola, fidèle amie qu’elle avait toujours été, profitait de ses déplacements dans la capitale, pour s'arrêter à la pharmacie récupérer ses pilules. Lola trouvait systématiquement les prétextes, auprès de tous ses amis et parents pour justifier ses allers et venues dans cette droguerie de quartier. Tantôt des maux de tête à calmer, tantôt des rhumes à soigner. Lola s’était mise d’accord avec Nicky, pour ne jamais faire allusion à ce deal entre elles, pour ne jamais lever de soupçons la concernant. Lola devrait brouiller les pistes et Nicky devait juste se taire.
 
   Leur petit jeu fonctionnait à merveille.
 
   Ce manège dura près de quatre années. 
 
   Même lorsque Lola rencontra l’homme attentionné qu’était Jack, elle tue cette sombre manipulation secrète. Une promesse était une promesse.
 
   Alors qu’un soir, Lola devait se rendre à la pharmacie, comme elle le faisait très souvent, elle croisa son destin tragique. Les intentions menaçantes d’un détraqué en manque.
 
   C’est là que son avenir fut changé à jamais.
 
   C'est là que l'avenir de trois personnes vacilla.
 
   Cet homme, couvert d’un pardessus et d’un bonnet avait fait irruption dans la même échoppe que celle où Lola avait l'habitude de se rendre. Il avait brandit son arme puis menacé le personnel de l'officine de lui remettre les drogues qui le soulageraient. Amphétamines ou cocaïne, il était cruellement en manque et sa seule option résidait dans le braquage d’une pharmacie riche en produits similaires.
 
   Le hasard voulut que Lola se trouva encore à l’intérieur, lorsque l’un des employés se décida à jouer les héros. Il tenta de se mettre en travers du forcené qui bousculait une assistante fébrile, sans se douter des conséquences de son acte irresponsable. Il voulut le maîtriser. Mais l'excité eut raison de cet employé, en le projetant contre les rayons et tirant à vue, tout autour de lui, sans trop savoir sur qui ou sur quoi.
 
   Son état de manque extrême l'empêcha de prendre conscience de ses actes irresponsables. Quand il eut vidé son chargeur, il brandit l’arme encore fumante, cherchant un moyen d'apaiser la tension qui le submergeait. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte du drame qui venait de se jouer. Pris de panique, il prit la fuite, sans se soucier des témoins et de la frayeur qu’il venait d’engendrer.
 
   Une des balles avait fini sa course dans la poitrine de Lola, la blessant mortellement. Nicky n’avait appris cette malheureuse nouvelle que bien plus tard, quand Jack l’avait contactée.
 
   Cet événement fut un véritable choc.
 
   Tant pour Jack que pour Nicky.
 
   D’ailleurs, la jeune femme s’en voulait. Elle ne pouvait confesser qu'elle était morte par sa faute. Qu'elle l'avait envoyée à l’échafaud. Ce fut pour ça qu’elle resta aussi longtemps auprès de Jack. C’était sa façon à elle d'expier son pêché, par un réconfort inavoué.
 
   Elle cherchait le pardon.
 
   Tout simplement.
 
   Pour Jack, les faits se résumaient à un accroc à la drogue débarqué dans un établissement pharmaceutique pour y faire un casse. Un minable casse. Son aveuglement et sa tristesse l'avaient empêché de chercher plus loin. Les éléments de la scène se suffisaient à eux-mêmes. Il ne s’était pas attardé sur les détails, n’avait rien analysé de la scène ou recueilli le moindre témoignage. Il s’était arrêté à la vidéo montrant le cou tatoué de l’agresseur et était centré sur ce détail. Il était entré dans une croisade personnelle, perdue d'avance.
 
   S’il avait pris la peine d’y regarder de plus près, comme l’excellent flic qu’il était encore, il se serait vite rendu compte que l'ordonnance de Lola était rédigée pour une médication qui ne lui était pas destinée. Il aurait alors cherché à savoir pourquoi et serait rapidement remonté jusqu’à Nicky.
 
   Il ne l’avait pas fait.
 
    
 
  
 
  



Chapitre XX
 
   Mardi 7 septembre
 
   8h32
 
    
 
   Nicky avait passé la nuit dans le divan. Elle s’était réveillée en sursaut à de nombreuses reprises mais n’avait pas daigné bouger pour aller se blottir dans son grand lit. Elle était sous la douche depuis plusieurs minutes lorsque Gertrüd ouvrit la porte. Elle ne l’entendit pas et sursauta lorsqu’elle pointa le bout de son nez hors de la salle de bain en se retrouvant face à elle, dans la chambre, en tenue d’Eve, toute ruisselante d’eau.
 
   Elle dut attraper une serviette de bain à la hâte, pour ne pas s’exhiber davantage devant cette carrure d'athlète.
 
   – Eh ! Vous pourriez prévenir lorsque vous entrez dans ma chambre !
 
   – Oh ! Pardon, Fräulein Nicky. Je ne pensais pas que vous sortiriez tout de suite ! J’allais faire votre lit et tirer les rideaux pour laisser entrer la lumière.
 
   – Vous voyez bien qu’il n’a pas été défait. Soyez plus perspicace, enfin !
 
   Nicky était, visiblement, encore une fois énervée d’avoir été prise sur le fait dans une toilette qui aurait pu, en d’autres occasions produire un effet nettement plus embarrassant. Il fallait avouer que le physique de Nicky avait de quoi offrir d’excitants fantasmes sexuels.
 
   Parfaitement proportionné, il ne laissait personne indifférent. Eut-il fallu, pour cela, qu’il y ait un homme dans sa vie… A l’opposé de son assistante – avec la féminité en plus – elle possédait une silhouette fine et harmonieuse. Les résultats d'efforts après les séances de sport intenses. 
 
   Lorsqu’elle fut couverte, Nicky quitta sa chambre sous les yeux vicieux de Gertrüd. Elle feignait d’ôter la poussière en la toisant légèrement d’un regard bizarrement lubrique. Ce n’était pas la première fois que Nicky remarquait ce regard concupiscent. C’était à se demander si elle n’était pas attirée par les femmes. Après tout, Nicky ne lui connaissait aucun ami ou relation. D’ailleurs, elle ignorait pas mal de choses d’elle et tant qu’elle ne faisait que l’observer, Nicky n’y prêtait pas plus attention.
 
   Quand elle fut dans le salon, elle attrapa le combiné et composa le numéro de son professeur de sport, tout en rejoignant la salle principale. Il était important qu’elle la prévienne qu’il n'était pas utile qu'elle vienne, ce matin.
 
   Pendant qu’elle s’entretenait avec Mingi Chang, elle sirota le café chaud que Gertrüd lui avait préparé. Mingi était en chemin et l’annonce de son annulation de cours ne la dérangea aucunement. Son rendez-vous suivant lui permettait de s’arrêter dans une brasserie pour prendre une boisson riche en vitamines.
 
   Alors qu'elle se confondait presqu'en excuses auprès de sa prof, Nicky laissait vagabonder son regard autour des affaires de Gertrüd, posées dans un coin de l’immense bureau de Nicky. Un espace réservé, en priorité, à ses dossiers personnels. La première remarque fut qu’elle ne rangeait pas ses propres objets. Cette attitude désinvolte l’énervait. Puis, curieuse, elle eut envie de jouer la petite curieuse, de trifouiller dans son sac, histoire de s’imprégner des pensées d’une femme originaire d’Allemagne de l’Est. Ce n’était pas dans son habitude, pourtant la tentation était grande. Et, elle l’avait bien cherché, en la surprenant dans sa chambre alors qu’elle était nue.
 
   Elle se laissa happer par la tentation.
 
   Elle scruta la salle. Pas de signe du retour de Gertrüd. Elle pouvait poursuivre. Tout en conversant avec Mingi, des prochains résultats à atteindre, elle s’approcha du sac et traîna ses doigts le long de ce dernier. Elle entrouvrit la besace et glissa sa main, en écartant portefeuille et papiers divers.
 
   Que lui arrivait-il ? Pourquoi ne se reprenait-elle pas ? La curiosité l'emportait sur l’honnêteté.
 
   Ses yeux se portèrent, durant une seconde, sur un plan de Paris, replié en deux. Certains papiers blancs et froissés en dépassaient cependant, elle n’eut, d’une part, pas le courage de s’insinuer dans la vie privée de son assistante plus qu’elle ne l’avait déjà fait, et d’autre part, pas le temps matériel de le faire. Elle voyait déjà réapparaître Gertrüd au fond de la pièce.
 
   Elle sortit rapidement sa main et repoussa, avec discrétion, le sac, loin d’elle. Elle se surprenait à agir comme cette femme, avec méfiance et scepticisme. Son éducation ne l’avait pas habituée à fureter, épier, voire même espionner les documents personnels d'autrui. Et pourtant, elle venait de se rendre coupable d’un tel acte. Malgré cette fouille, elle n’exprima aucune émotion de culpabilité.
 
   – Bien, merci encore, Mingi. Et à demain…  Oui… au revoir.
 
   Mingi avait coupé la conversation depuis un moment. Nicky raccrocha et spontanément, écarta une nouvelle fois le sac puis le téléphone. Elle se dirigea vers sa chambre. Il était temps de s’habiller pour ne pas arriver en retard au rendez-vous fixé par Jack.
 
   – Gertrüd, je n’aurai plus besoin de vous, aujourd’hui. J’ai rendez-vous. Alors, dès que vous aurez terminé, vous pourrez rentrer chez vous.
 
   – Bien Fräulein. Mais…
 
   – Ne vous inquiétez pas, votre journée sera payée.
 
   Elle traversa le salon pour retourner à sa chambre quand elle se rendit compte que tout le dossier que Jack lui avait passé, avait été remis en ordre impeccable. Une désagréable sensation d’avoir été épiée lui traversa l’esprit. Son assistante avait-elle consulté ce dossier que Jack ne souhaitait pas voir en de nombreuses mains ? Même si elle connaissait la réponse, il lui fallait poser la question.
 
   – Dites-moi, Gertrüd, est-ce vous qui avez touché au dossier sur la petite table ?
 
   – Heu… oui, Fräulein. J’ai fait un peu de rangement. Comme les papiers dépassaient de la chemise, je les ai rangés. Je sais que vous n'aimez pas que tout soit en désordre.
 
   Elle semblait véritablement gênée et elle avait répondu, avec nonchalance, sans chercher à être plus précise. Une certaine hésitation avait accompagné sa réponse mais Nicky ne rétorqua pas. Le fait d'imaginer que son assistante y jette un œil lui apparaissait sans nul doute disproportionné par rapport à la mise en garde que Jack avait formulée. Certes, les photos pouvaient choquer, pourtant elle ne décelait pas la moindre répulsion chez son assistante. Elle ne s’y était pas forcément intéressée.
 
   Elle avait dit la vérité.
 
   Elle ne releva donc pas et poursuivit son chemin.
 
   Elle allait disparaître dans sa chambre pour choisir ses vêtements quand elle se ravisa.
 
   – Ah, par contre j’ai préparé quelques papiers, que vous trouverez sur le bord du bureau, à côté de votre sac. Ce sont des recherches qu’il faudrait que vous fassiez pour moi. C’est une liste de livres. J'aimerais que vous me les procuriez.
 
   – Bien, Fräulein. J’irai chez le libraire juste après, quand vous serez partie.
 
   – Parfait. Je pars m’habiller, dans ma chambre, insista Nicky, et après, je file… je vais être en retard !
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   Nicky n’aimait pas se rendre à un rendez-vous après l'heure fixée. Elle avait fait le maximum pour arriver aux locaux de Jack, à l’heure dite.
 
   Apercevant Nicky, patientant à l’accueil, décontractée, Jack vint à sa rencontre, un sourire dessiné aux coins des lèvres. Il l’accueillit comme il se dut, conne une amie rendant visite son ami.
 
   – Salut, Nicky.
 
   – Ah, hello, my friend. Comment vas-tu, depuis hier ?
 
   – Super, merci. Allez, suis-moi. On se rend directement à la morgue. Avec ses travaux, ça nous facilite la tâche ; elle se situe à côté de la salle d’autopsie alors que d'habitude, il faut prendre sa caisse et traverser Paris...
 
   Il était froid et direct mais Nicky le préférait ainsi plutôt qu’arrogant et acariâtre comme il l’avait été si longtemps. Elle l’avait toujours connu aussi direct et passionné par son boulot. En d’autres circonstances, il savait se montrer drôle et détendu. Là, il était tout le contraire : sérieux, rigide, strict. Sa déchéance due à la disparition de Lola n’avait rien enlevé à cette dernière caractéristique.
 
   – Alors ? Tu as pu jeter un œil ?
 
   – Oui,  répondit-elle, simplement.
 
   – Et je présume que rien de plus ne t'est venu à l’esprit…
 
   Elle se frotta l'oeil comme pour expulser une poussière.
 
   – Non, désolée. J’ai eu beau consulter vos notes, je n’ai pas remarqué quoi que ce soit d’anormal ou d’intéressant qui vaille la peine d’être ajouté.
 
   En fait, si.
 
   Il y avait quelque chose.
 
   Elle refusait juste d’en faire état.
 
   Elle se sentait honteuse de la tragédie qui avait emporté son amie. Cette curieuse sensation de culpabilité l’avait pourchassée durant près de deux ans et ce n'était pas l'arrivée de ce dossier qui lui avait rappelé ces terribles évènements. Ils étaient ancrés à jamais dans cette mémoire fantôme. Elle n'avait rien oublié. Elle aurait pu lui avouer ce qu’elle avait sur le cœur depuis tant de temps, pourtant elle n’y parvenait pas. C’était trop pénible. Et quand bien même cette affaire venait de la frapper de plein fouet, elle ne se résignait pas à se confesser sur sa responsabilité dans la disparition de Lola.
 
   Peu de mots furent échangés alors qu'ils remontaient les couloirs froids du Quai. Jack précédant Nicky, ils longèrent une série de bureaux, puis une seconde, montèrent un escalier et en descendirent deux, nettement plus longs. Les peintures écaillées des murs dénotaient la pénibilité à exercer sa profession, le laxisme des institutions. De toute évidence, les officiels estimaient plus normal de passer du temps à politiser aux côtés des bonnes personnes plutôt que s'évertuer à rendre les conditions des fonctionnaires plus conviviales.
 
   Tout à coup, ils débouchèrent dans une sorte d’immense loft compartimenté. Plusieurs bureaux y étaient disposés, occupés, en discussion, à trier ou rapporter. Au bout de ce labyrinthe interminable, se dessinèrent des pièces plus standard, à la limite du design contemporain. Nicky avait souvent participé à des enquêtes mais ne s’était jamais enfoncée autant dans l’antre policier. Ils arrivèrent enfin dans la section de Jack, avec ses annexes, sa salle de conférence, ses bureaux où s'entassaient des assistants et enfin le sien, au fond du couloir, surplombant les autres de quatre marches.
 
   Au moment où ils passèrent devant la salle de conférence, Nicky ne put s'empêcher de remarquer, au travers des vitres, les clichés accrochés sur les deux tableaux. Pour la plupart, les mêmes que ceux qu’elle avait examinés durant de si longues minutes, la veille.
 
   Elle ralentit puis se stoppa. Elle les inspecta. Il y en avait plus que dans le dossier que lui avait donné Jack, alors elle étudia les nouveaux avec plus d’attention tandis que Jack avait poursuivi.
 
   Quand il se rendit compte qu'il était seul, il s’arrêta et se retourna. Il la vit immobilisée, le regard vissé sur le contenu de la salle. Il revint sur ses pas et resta planté, près d’elle, sans un mot.
 
   Il l’observa durant quelques secondes, dans un silence profond, respectant sa réflexion complice. Étrangement prisonnière de ses pensées, elle paraissait ailleurs.
 
   – Quelque chose t’attire ?
 
   Nicky ne répondit pas.
 
   – Nicky ?
 
   – Ah, pardon, rendit-elle, arrachée subitement de ses rêvasseries par un ami surpris de ce silence pesant.
 
   – Tu avais l’air soucieuse. Un élément que nous n’aurions pas vu ?
 
   – C’est comme si… mais non, c’est idiot… en plus, je ne vois pas comment je pourrais…
 
   – Vas-y Nicky, dis-moi. Même si ça te paraît stupide, la moindre information peut nous être efficace pour avancer !
 
   – Eh bien, j’ai une impression de déjà-vu.
 
   – Qui ça ? Un type, en particulier ?
 
   – Non, justement, c’est pour ça que c’est idiot. Cette drôle de sensation de les avoir déjà vu. Mais c'est débile. En plus, j’ai eu les clichés toute la soirée avec moi alors s’ils m’avaient rappelé une situation ou une odeur, ça m'aurait frappé hier soir. Non, je crois plutôt que de les avoir trop longtemps observé, m’a chamboulé la tête et c’est sans doute la seule raison qui m’a poussé à croire que… enfin, je me trompe sûrement.
 
   – Bah, je ne devrais peut-être pas te les montrer en chair et en os !
 
   – Tu rigoles ? Je l’exige, oui, rétorqua-t-elle, en lui souriant. Si tu veux que je t’aide, il faut que je les aie en face de moi. Je dois pouvoir tourner autour d’eux, les inspecter sous toutes les coutures. M’imprégner de leur vie spirituelle, ajouta-t-elle avec un accent sordide qui enclencha un rictus amical chez Jack.
 
   – Je bosse de la même manière que toi, tu le sais ?
 
   – Ok, allons-y.
 
   Ils reprirent leur marche, l’un à côté de l’autre. Nicky semblait tendue. Jack se rendit compte de cette anxiété. Il posa sa main sur son l’épaule et la lui massa, pour la réconforter. Il n’avait pas eu de gestes sympathiques depuis une éternité et il ne savait pas vraiment s’il était de bon aloi de l’effleurer ainsi.
 
   Nicky ne réagit pas une seconde à cet acte amical mais pivota sa tête pour témoigner sa gratitude soudaine à son ami d'un regard silencieux.
 
   – Si t’en as marre, on arrête, proposa Jack On verra ça plus tard.
 
   – Non, je t’assure, ça va aller. Il y a aussi cette odeur qui commence à monter. Hou ! Ça me fout l'estomac dans un état…
 
   – Je te comprends, ça fait des années qu'on est habitué à ces saloperies d'émanations. Je ne sens plus ces corps en décomposition. C’est loin d’être ce que l’on voit dans les films, n’est-ce pas ? Il faut un certain temps pour s’y habituer.
 
   L’effluve pestilentiel provenait de la salle elle-même. Relativement forte et présente, elle dénotait une ouverture de sac mortuaire.
 
   – On arrive, c’est ça ?
 
   – Oui, juste après ce couloir, à droite, après les portes battantes. Il faudra impérativement enfiler une combinaison de protection.
 
   – Ah ?
 
   – Oui, normalement, la procédure exige d’ôter nos vêtements car la chaleur y est infernale, c’est le cas de le dire. Mais là, on n’est pas là pour autopsier, n’est-ce pas ?
 
   – Tout à fait, répondit-elle en portant son bras à son nez pour filtrer l’air nauséeux.
 
   En effet, ils parvinrent bientôt à leur but. Jack poussa les portes et Nicky put découvrir la salle d’autopsie, juste derrière les larges baies vitrées. Cette même salle dans laquelle Doc levait, quotidiennement depuis quelques semaines, le voile d’une mort constatée. Découpant ses hôtes, les dépeçant pour découvrir leurs entrailles, il effectuait ses analyses comme tout bon légiste, commençant par l’inspection de surface. Cheveux, ecchymoses, griffes, ongles, tout y était observé avec minutie.
 
   Doc était en train de finaliser l’enregistrement de ses constatations. Des mots que personne, à part lui, ne pouvait comprendre. Des mots qui avaient la longueur d’un véritable roman et prononcés à la vitesse de l’éclair.
 
   Quand il aperçut Jack, il s’interrompit.
 
   – Bonjour, Doc. Je te présente Nicky, une amie.
 
   – Bonjour, rendit-il.
 
   – Bonjour, Doc, répondit-t-elle, courtoise.
 
   – Tu peux nous laisser un petit moment, s’il te plaît, Doc, je voudrais lui montrer quelque chose.
 
   – Est-ce bien protocolaire d’abandonner mes clients à une inconnue, quand bien même elle soit ta copine ?
 
   – Écoute, Doc, je vais aller droit au but. C’est une experte de la logique et j’ai besoin de son aide pour notre affaire en cours. S’il te plaît, accorde-nous un instant et ne dis rien. D’accord ?
 
   Doc fixa Jack du regard et tint sa position pendant à peine trois secondes. Trois secondes qui en parurent des centaines.
 
   – Après tout, si tu veux. Je descends me chercher un café. Mon client peut attendre. Il ne m’en voudra pas.
 
   – Merci. Je sais combien ça te coûte.
 
   – Profitez-en… et Mademoiselle… rajouta-t-il en se tournant vers Nicky.
 
   – Oui ?
 
   – Je vous connais, j’ai acheté votre livre. Je suis un vif admirateur des romans tels que celui que vous écrivez. Continuez, vous me ravissez dans ce rôle ! Et maintenant que je vous vois en personne aux côtés de Jack, je ne peux qu’être certain de votre relation particulière avec lui. Merci à vous de nous l’avoir transformé. On le préfère comme il est !
 
   – au revoir, Doc, insista son collègue.
 
   Il ne s’attarda pas et embraya vers les portes restées battantes. Nicky ne chercha pas non plus à lui répondre, surprise de l’entendre s’exprimer ainsi.
 
   – Ne l’écoute pas, il dit cela parce que…
 
   – Je sais pourquoi il dit ça, Jack. Il n’est pas le seul à avoir dû te supporter pendant toute cette période noire !
 
   – Mouais… bon. Allez, il faut agir vite, sa pause ne va pas durer toute la journée. Vingt minutes, tout au plus. Et il a des rapports à rédiger...
 
   La salle du Doc ressemblait à une vieille cuisine de grand restaurant, avec de nombreux éléments en Inox. Un immense frigo à macchabées leur faisait face. Parsemé de plusieurs compartiments. Il y en avait une bonne quinzaine, soit trois hauteurs de cinq lits particuliers. Autour de Nicky se trouvaient encore ses instruments de torture, que Doc n’avait pas pris le temps de nettoyer et de ranger. Ils trempaient dans une bassine remplie d’un produit désinfectant. L’odeur fétide qui s’échappait de la pièce entière remonta jusqu’à son nez.
 
   – Wouah ! Ça sent vraiment fort, dis-moi ! 
 
   – Je m’y suis fait, Nicky. Attends, que je mette le doigt sur le compartiment précis où il les a stockés.
 
   Jack fouilla dans le classeur où Doc apposait toutes ses informations de classification. Il tourna la feuille et visualisa rapidement le code auquel appartenait la série de cadavres qui l'intéressait.
 
   D’autres corps étaient apparemment enregistrés, mais devaient être les victimes involontaires de chauffards de la route, d’attaques en pleine rue, de bandes rivales, toutes sortes d’affaires dont il n’avait plus la charge depuis qu’il avait gagné ses galons de capitaine de brigade au Quai des Orfèvres.
 
   Il revint vers Nicky après avoir refermé le cahier. Il s’approcha de l'une des portes du frigo et en saisit la poignée.
 
   – Bon, nous y sommes. Allez, un petit effort. Alors, casier n°4, 9 et 13… Commençons par le 4 !
 
   – C’est si lourd que ça ?
 
   – Non, pas lourd, simplement une résistance à surmonter à chaque première fois. Il y a comme un cran de sûreté au début et à la fin, histoire que le client ne finisse pas par terre avec son lit funéraire. Il faut tirer un peu dessus, comme ça.
 
   – Ok.
 
   Le chariot étant sorti, il s’occupa du second puis du troisième.
 
   Les trois corps apparurent, alignés en rang d’oignon, presque les uns à côté des autres, enfermés dans leur sac mortuaire.
 
   Lorsque Jack ouvrit les sacs, Nicky eut un haut-le-cœur et faillit rendre son petit-déjeuner. Une odeur nauséabonde envahit instantanément la pièce. La couleur verdâtre et en décomposition des chairs nécrosées en pleine putréfaction repoussa instinctivement la jeune femme. Elle n’avait assurément pas l’habitude de faire face à cette punition visuelle et olfactive. Ce qu’elle avait à accomplir ressemblait à une véritable pénitence.
 
   Elle lui devait bien ça. Elle repensait, à cet instant précis, à Lola et à la raison pour laquelle cette dernière n’était plus de ce monde. Elle s’obligea à prendre sur elle et accepter tous les inconvénients qui allaient avec cette promesse, ces visions et les sensations pénibles qui allaient avec.
 
   Les corps avaient une apparence légèrement différente et il fut assez facile, même pour la néophyte qu’elle était, de savoir dans quel ordre ils étaient morts.
 
   Jack présenta les cadavres en les identifiant un par un.
 
   – Oh, j’avais juste dans mon tiercé ! remarqua Nicky. Je me rappelle des photos ; c’est assez représentatif, même si leur teinte a évolué… mais je n’avais pas l’odeur !
 
   – Attends, pour ce parfum, on a quelque chose. La petite pâte magique. Tu t’en mets délicatement sous le nez, tu vas voir, ça masque véritablement les effluves et ça te laisse une agréable senteur fruitée et mentholée, c’est selon.
 
   Nicky s’exécuta et reconnut aisément l’effet instantané de cette pâte. Pendant qu’elle terminait de se l’étaler, le téléphone de Jack retentit. Il décrocha.
 
   – Excuse-moi, Nicky… Allo ?... Oui, c’est moi.
 
   Jack prit le temps de s’éclipser dans l’arrière-salle, une sorte d’annexe où Doc entreposait toutes sortes de futilités qu’il restait le seul à connaître et à utiliser. Entre produits chimiques et éprouvettes, les étagères regorgeaient d’autres ustensiles et liquides en tous genres.
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   Nicky, abandonnée à ses observations sordides et solitaires, entendait malgré elle, les propos de Jack. L’appel concernait son fils, Thomas.
 
   Il avait manqué la classe, ce matin et la maîtresse voulait s’assurer de la bonne santé de son élève. L’école buissonnière n’était pas, chez Thomas, une habitude récurrente, d’autant qu’à son âge, il n’avait pas encore de mauvaises idées en tête. Les cinq années de son existence avaient forgé son esprit tandis que la disparition de sa mère l’avait, au contraire, enfermé dans un mutisme étrange et compréhensible. Et ce n’était pas l’éloignement de son père qui avait arrangé les choses. Rentrant régulièrement tard, Jack avait confié l'éducation de son fils à une nounou depuis bien longtemps et c’était elle qui s’en chargeait, le considérant plus comme son propre enfant que Jack lui-même. Il ne le voyait quasiment pas. Thomas dormait chez elle. Il aurait sans doute préféré être avec son père mais Jack, trop occupé à boire, ne s’en était même pas rendu compte.
 
   Quant à Nicky, elle restait penchée sur les corps à les disséquer virtuellement. Jack l’observa de loin. Elle était impassible, inexpressive. Son visage en exprimait tous les signes, par une mine désinvolte, froide et flegmatique. Ce n’était pas frappant, cependant une impression étrange le déstabilisait au point de s’interroger à son sujet. Du fond de son renfoncement, Jack s’en aperçut, se laissant démasquer par son air suspicieux. 
 
   Un détail ne resta pas invisible à l’œil débutant du légiste improvisé. Et cette observation lui fit froid dans le dos.
 
   Malgré un soin tout particulier à les rendre présentables, toutes ces victimes étaient monstrueusement saccagées, tailladées à de nombreux endroits, faisant apparaître une ouverture béante sur leurs entrailles. Elles avaient beau avoir été recousues, à la hâte, il n’en restait pas moins qu’on y voyait parfaitement leur contenu. Un nouveau haut-le-cœur l’obligea malgré elle à se reculer, puis à se diriger vers la poubelle la plus proche. 
 
   Mais elle se ravisa, imaginant l’irrationalité de son comportement. Elle était là pour aider Jack et, au lieu de rendre un déjeuner douloureusement instable depuis peu, elle devait cesser de se morfondre devant ces corps rapiécés. Elle avait le devoir de se ressaisir. De se montrer digne de la confiance que Jack mettait en elle.
 
   Quand il refit son apparition, il découvrit Nicky qui s’était déjà remise de sa première émotion. Il la vit poursuivre son examen des macabres dépouilles, cherchant, sans doute, à comprendre et découvrir ce qui avait bien pu se passer dans la tête du tueur.
 
   – Ça ne va pas, Jack ? interrogea-t-elle, le découvrant un peu pâle.
 
   – Oh, c’est Thomas,  il ne s’est pas présenté à l’école ce matin.
 
   – Eh ! Ça commence jeune, maintenant, sourit-elle.
 
   – Non, c’est pas ça.  Je crois qu’il m’en veut d’avoir été aussi absent. Je ne suis pas souvent chez nous et quand j’y suis, c’est pour vider une bouteille, sans me préoccuper du reste.
 
   – Ça, c’est clair, Jack, c’est bon de te l’entendre dire. Je te rappelle tout de même que tu lui as manqué. Il a déjà perdu sa mère et toi, tu l’as laissé tomber. Surtout quand il avait le plus besoin d’un père !
 
   Instant de culpabilité. Jack trancha dans le vif.
 
   – T’as raison, Nicky, j’ai été trop con. Je n’ai vu que ma douleur et ignoré celle de mon fils.  Je vais arranger tout ça.
 
   – Perso, j’espère car jusqu’à hier, tout le monde, y compris moi, trouvions ton attitude vis-à-vis de tous, incompréhensible et impardonnable !
 
   – Ouais, peut-être, tu as entièrement raison. Pour Thomas, j’ai rendez-vous avec la maîtresse en fin d’après-midi. J’essaierais d’avoir une discussion avec mon fils. Entre hommes…
 
   – Tu veux un conseil, Jack ?
 
   – Je t’écoute.
 
   – Je ne suis pas experte dans ce domaine et tu as le droit de m’envoyer balader. Maintenant que tout est rentré dans l’ordre. Je veux dire, que tu as terminé cette quête en débusquant le criminel de Lola, tu es paisible, tu es libéré de ce fardeau qui t’a pourri la vie, et celle des autres par la même occasion. Tu as même arrêté de boire, c’est dire ! Il serait temps d’accorder l’attention nécessaire à ton fils. Il le mérite. Tu devrais lui demander de revenir vivre avec toi, chez toi.
 
   – Je ne sais pas. Tu es sans doute dans le vrai. J’ai raté tellement de choses, de bons moments avec lui ! Il ne me pardonnera jamais.
 
   – Il n’a que cinq ans, Jack, ce n’est pas beaucoup. Il oubliera vite ces premières années. Et je suis sûre qu’il ne t’en veut pas autant que tu pourrais le croire. Au contraire, je pense qu’il va te sauter dans tes bras ! Et tout recommencera comme avant.
 
   – J'aimerais que tout soit aussi simple que tu le prétends !  que les choses se passent ainsi.
 
   – Tu vas voir, fais-moi confiance.
 
   – On revient à nos moutons ? Parce qu’on était là pour notre affaire, si je me rappelle bien, non ?
 
   – C’est vrai, Oui, tu as raison, cette fois.
 
   – Bon et donc ?
 
   – Bah, je suis comme toi, je n’ai rien remarqué de particulier. Rien de plus que ce que tu as repéré et dont nous avons parlé hier soir. J’y ai retrouvé toutes les marques que j’ai relevées dans tes notes. Il ne laisse aucun indice, il est méticuleux, ton bonhomme. Il sait où frapper et appose une unique trace de son passage, sa signature en quelque sorte. Bizarre pourtant c’est déjà un signe qui te permet de confirmer qu’il ne s’agit pas d’un second tueur. C’est une bonne nouvelle, en fait.
 
   – Pas sûr. On n’a pas de quoi avancer. On a interrogé les habitués, les relations éventuelles, mes propres indics n’ont même pas d’informations à me refiler sur ces types ! C’est fou quand même, non ?
 
   – C’est certain. Dans des cas similaires, on parvient toujours à isoler une piste et à la décortiquer. Là, c’est le flou total, je ne comprends pas bien.
 
   – Et pourquoi agit-il ainsi ? Je ne saisis qu’à moitié son mobile.
 
   – Qui est, selon toi ?
 
   – Qu’il se venge, il est juge et bourreau, j’en suis persuadé, jusqu’à ce qu’on me démontre le contraire. Il condamne et exécute la sentence. Il punit. Par contre, il ne souhaite pas assister à l’application de sa sentence. Il disparaît après s’être assuré que sa victime n’a aucune chance de s’en sortir. Alors à moins qu’il ne reste planqué dans son coin pour observer ou le filmer, pourquoi pas, on n’a pas relevé un seul signe qui nous valide l’hypothèse de sa présence sur les lieux durant la punition.
 
   – Tout ça parce que les victimes seraient de mauvais bougres ? Elles sont âgées d’une cinquantaine d’années. Elles ont vécu leur vie. Elles auraient dû être châtiées depuis belle lurette s’il s’agissait de les condamner pour s’être drogués, pour avoir volé ou quoi que ce soit d’autre ! T’en penses quoi, Jack ?
 
   – Tu n’as pas tort et d'ailleurs, je n’ai que ça pour l’instant. Mais avec ce que tu viens de me dire, je dois creuser autre part. Quitte à dresser leur arbre généalogique. Peut-être que cette histoire tire ses origines bien plus loin qu’on ne pourrait l’imaginer…
 
   – En tout cas, tu as déjà fait du bon boulot, Jack.
 
   Nicky le fixa de son œil incisif et garda cette attitude jusqu’à ce qu’il la regarde.
 
   Elle se mit à rire. Lui aussi.
 
   Il y avait longtemps qu’il n’avait pas éprouvé autant de plaisir. Une détente simple et naturelle. Communicative. En à peine douze heures, il avait ri par deux fois. Comme quoi, le fait de mettre la main sur l’assassin de Lola avait chassé la haine destructrice qui avait germé en lui, et qui l'avait gangrénée aussi sauvagement que subitement. C’était ce déclic-là qu’il avait attendu. Peut-être par chance, il s’était pointé quand la situation commençait à devenir incontrôlable.
 
   – Plutôt que de discuter de tout ça, tu devrais chercher à trouver où se cache ton fils. On reparlera de ton dossier, plus tard. Avec tout ce que j’ai vu et le dossier, chez moi, j’ai de quoi poursuivre… et si je découvre quelque chose, je t’appelle.
 
   – Pas de souci, Nicky, t’es gentille. Merci. Et merci de ton soutien pour Thomas.
 
   – Je t’en prie. C’est autant un bonheur pour moi de te voir ainsi. En plus, je m’en servirai peut-être dans mon livre.
 
   – Si tu veux, mais pas tout de suite. S’il te plaît. Patiente jusqu’à ce que je t’ai donné mon aval, d’accord ? Je ne veux pas de fuite avant que cette putain d’affaire soit bouclée, et malheureusement, elle n'est pas prête de l’être. J'ai bien peur.
 
   – On se connaît, non ? Tu peux avoir confiance ! Ce que nous nous sommes dit, restera entre ces murs jusqu’à ton feu vert.
 
   Jack referma les sacs mortuaires puis repoussa, un à un, les tiroirs des trois victimes. Tous les deux reprirent le chemin du retour qui les ramena vers l’accueil de l’établissement.
 
   Après avoir échangé des mots plus amicaux, plus chaleureux, Jack abandonna Nicky, non sans l’avoir embrassée. Puis, quand elle disparut au coin du bâtiment, il retourna vers son bureau d'un pas décidé.
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   Parti plus tôt de son bureau, Jack s’était efforcé de découvrir où était passé Thomas durant ce début de matinée. Sa quête avait abouti après seulement deux appels téléphoniques. Une facilité nettement plus efficace que la propre instruction concernant son tueur en série. Thomas avait fait sa crise buissonnière et sa nourrice avait dû réagir rapidement. Elle avait pris la décision – sage selon elle – de le garder avec elle pendant toute la matinée. Son erreur avait été d'oublier de prévenir l'école puis son père. Elle avait effectué ses petites courses quotidiennes, avant de foncer chez son coiffeur. Thomas avait joué avec les stagiaires, et quand le moment avait été considéré pertinent, elle l'avait raccompagné directement en classe pour s’assurer qu’il n’en reparte pas.
 
   Jack avait rendez-vous avec sa maîtresse à dix-sept heures. Elle voulait lui parler d'autre chose. L'objet lui était totalement étranger. L’enquête en cours pouvait se poursuivre sans lui. Son équipe savait ce qu'elle avait à faire. Il était rentré chez lui après s'être assuré que rien ne contrecarrerait son agenda bousculé. Attendant le dernier moment pour se rendre à l’école, Jack s’était occupé l’esprit, chez lui, à regarder les quelques photos de Thomas en compagnie de sa mère. D’en avoir évoquer le souvenir avec Nicky l’avait poussé à se jeter une nouvelle fois sur les albums et les boites en carton rangées sur l'étagère la plus haute du placard.
 
   En fin d’après-midi, lassé de ces clichés pourtant réconfortants, il avait effectué une apparition furtive au bureau. Forcé par une obligation parentale qu’il aurait souhaitée inexistante, Jack avait été contraint, une fois encore, d’abandonner son poste. Le côté rigoureux, le tempérament plein de complexes de la maîtresse ne l’encourageait pas à se présenter à elle. C’était l'idée qu’il se faisait de ce bout de femme, somme toute courageuse devant tant de garnements surexcités.
 
   Il avait accepté l'horaire qu’elle lui avait imposé, sans pester. D’ailleurs elle avait presque regretté de n’avoir que ce créneau à lui proposer. Jack comprenait que cette femme puisse en avoir assez de sa journée. Lui même en avait parfois marre. Il aurait aimé pouvoir souffler. Et ces attitudes de père meurtri finissaient par agacer. Cette enseignante devait forcément l'avoir pris en grippe. Ses seuls contacts étaient ceux qu'elle avait avec la nounou et son comportement face à un père résolument absent autorisait des dérapages à son encontre. Jack concevait qu’elle se fiche qu’il ait à bousculer son agenda pour se présenter à cet entretien.
 
   Il était parti en avance. Il ne voulait pas provoquer chez cette femme une animosité qui la mette hors d'elle en arrivant en retard. La circulation était fluide. Il arriva plus tôt que prévu. Il gara sa voiture et poursuivit à pied.
 
   Le froid de ces derniers jours devenait persistant cependant, couvert convenablement, il était très facile de passer des heures dehors sans ressentir le besoin de courir se réchauffer autour d'un chocolat chaud. Ni même un bon verre d'alcool.
 
   Malgré cela, Jack fut attiré par l’enseigne lumineuse du café sur le trottoir d’en face. Visant sa montre, il plissa les lèvres et traversa.
 
   Il avait le temps.
 
   Trop de temps, peut-être.
 
   Inspirant puis expirant tout l’air qu’il avait, il entra dans la buvette et alla s'asseoir à une table, en prenant soin de commander, au passage près du comptoir. Il savait qu’il faisait une belle connerie. Mais la tentation était trop grande. Encore présente. En pleine torture existentielle.
 
   Il abdiquait lâchement.
 
   Le barman s’approcha deux ou trois minutes plus tard et déposa le café et le verre de scotch à côté de Jack. Le ticket de caisse et les cacahuètes partagèrent le mélange stupide qu’il se préparait à avaler. Il savait qu’il déconnait à plein tube. Il savait que s’il touchait à ce verre de cristal, il replongerait. Tout ça, il le savait.
 
   Il attrapa la tasse de café, versa le contenu du sachet de sucre et avala, presque d’un trait, le brûlant liquide. Immédiatement après, il leva la main et commanda un nouveau café. Le barman saisit l’information et se remit à la tâche.
 
   Jack resta immobile, les yeux rivés sur son verre, tout en le serrant dans ses paumes, à se demander si l’acte en valait la peine. D’un coup, il leva sa main, porta le verre à sa bouche, en huma les vapeurs puis absorba le breuvage tel un gourmand dévorant sa friandise.
 
   Ça y est. Il l'avait fait.
 
   Il venait de franchir la ligne et ne regrettait absolument rien.
 
   Et lorsque le barman se pointa devant sa table, avec la sœur jumelle de la première commande – café et whisky – il comprit qu’il n’avait rien compris du geste que son client venait de lui lancer. Il stationna, stoïque, face à son erreur.
 
   Jack voulait simplement se faire encaisser.
 
   La providence lui profitait. En n'étant pas clair et précis dans sa demande, le garçon de café lui avait apporté un second scotch bon marché. La tentation était trop grande. Il s’en aurait presque voulu de craquer avec autant de facilité, pourtant trop de choses se bousculaient dans sa tête, trop de pensées lui revenaient. Si quelques temps plus tôt, la douleur de n’avoir jamais rattrapé le tueur de Lola l’avait incité à plonger dans l'alcool, maintenant, c'était les souvenirs qu’il avait d’elle qui le faisait replonger. Et ce simple terme de « tueur de Lola » lui  procurait un atroce dégoût. Il souffrait. D’ailleurs, c’était bien plus une automutilation. Il aurait voulu invoquer n’importe quelle excuse pour justifier son acte, pour se disculper de cette erreur monumentale. Qu’importait la raison.
 
   Et là, Jack en avait plus que conscience. Il lâchait prise. Même si son geste était inexcusable, il était humain.
 
   Simplement humain.
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   Les godets d’alcool s’étaient accumulés sur la table lorsque Jack jeta un œil à sa montre. Il ne s’était pas rendu compte que le temps avait filé, tout comme les verres avaient défilé devant ses yeux devenus vitreux…
 
   Il se leva promptement et sortit son portefeuille pour régler la note. Avec l’expérience de ses clients réguliers, le barman avait stocké les tickets proche de lui, prêt à lui apporter une fois terminé. Il estimait sans difficulté qu’un homme tel que celui qui avait siphonné sa bouteille de scotch avec une ardeur de jeune puceau, n’aurait jamais pu retrouver ses petits au milieu d’une cour. Le type était prudent. En fait, il avait l'habitude de poivrots.
 
   Pourtant, l’état de Jack n’était pas désastreux. Il sentait, certes, l’alcool à des mètres à la ronde mais se tenait encore droit dans ses pompes. Son affection avait eu un revers positif. Il abandonna un généreux pourboire et en profita pour acheter une boîte de chewing-gum. Goût chlorophylle. Puis, il quitta son bistrot et reprit le chemin qu’il avait quitté auparavant.
 
   Un moment plus tard, il passait les grilles de l’école maternelle. La maitresse allait encore les faire un regard tuant. Thomas serait épargné. Il devait avoir été récupéré par la nounou qui serait encore une fois venue le chercher après l'école parce que son père l'aurait oublié. Tout bonnement.
 
   Ce fut une des femmes de ménage qui l'accueillit. Elle l’accompagna vers la salle où devait l'attendre la maîtresse, remontée. Il longea le couloir assombri, jetant un regard perdu dans les salles vides. 
 
   Il n’était pas venu dans cette école depuis bien longtemps. Les habitudes n’avaient pas changé. Plein de dessins accrochés au mur. Des textes manuscrits écrits à la craie blanche. De grosses lettres alphabétiques découpées et peintes puis punaisées en rang. Au-dessus du tableau noir. Un peu partout.
 
   Il marchait tranquillement. Il n’avait pas conscience d’avoir abusé de la patience de la maîtresse. Ni n'avoir sacrément abusé du whisky. Les effluves parlaient pour lui. Ce qui n'échappa pas à la femme de service. Détournant la tête, elle ralentit le pas. Il comprit, à la lumière s’échappant de la salle, qu’ils arrivaient.
 
   Il pénétra dans la classe et aperçut immédiatement son fils qui resta à jouer sur le tableau noir. Il leva simplement la tête sans sourire.
 
   – Bonjour. Bah, alors, Thomas, tu ne viens pas embrasser ton père ?
 
   – C’est Charlotte qui vient me chercher, d’habitude, mais là, elle n’est pas venue.
 
   – Eh bien, mon fils, sache que tout ça va changer. Papa sera plus présent, maintenant.
 
   Jack s'approcha de la maitresse pour lui serrer la main. Elle ne fut pas convaincue de la sincérité de ses propos. Les vapeurs parvinrent à ses narines avec une certaine nausée.
 
   – Bonjour, Monsieur Hoffman. Croyez-vous que vous lui montriez l’exemple, à cet instant, lui chuchota la maîtresse. 
 
   – Désolé de mon retard. J’ai été retenu sur un dossier plus longtemps que prévu.
 
   – Je comprends, rendit-elle en portant sa main adroitement vers son nez pour faire barrage. Ce n’est pas grave. De toute manière, j’avais des choses à régler, moi aussi ; de la paperasse administrative, vous voyez ce que je veux dire... alors au lieu de m'en occuper après notre rendez-vous et de me coucher tard, je les ai attaquées avant, en gardant votre fils.
 
   – Merci.
 
   – En plus, quand vous m’avez dit, ce matin, que vous veniez, je savais que vous ne vous défileriez pas. Vous avez toujours été droit, quelqu’un d’honnête. En tout cas, ce dont je peux me souvenir.
 
   – Encore toutes mes excuses. Croyez-moi. Si j'avais pu...
 
   il se tut. Convaincu de dépasser les limites du supportable.
 
   – Vous avez subi une épreuve douloureuse. Nous sommes tous au courant, ici. Alors quand votre nourrice a accueilli Thomas, de façon régulière, il ne m’a pas semblé utile d’en savoir plus. J’ai beaucoup de parents à problèmes, vous savez. Des cas sociaux pour d’autres, alors vous aussi, acceptez mes excuses, en retour pour ne pas avoir voulu aller plus loin… Je me suis laissée emporter par mes préjugés. Ils ont influé sur la vision que j'avais de votre relation avec votre fils, et le comportement qui allait avec…
 
   – C’est oublié, coupa-t-il. J'ai décidé de tourner la page. De reprendre l’histoire avec Thomas, là où elle s’est arrêtée.
 
   La maitresse trifouilla dans ses notes. Elle semblait confuse.
 
   – Comment ça se passe, d’ailleurs, à l’école ?
 
   – Écoutez, répondit-elle, pour tous ces enfants ayant été touché par un évènement de cette envergure, il y a toujours des séquelles, des relations conflictuelles, des hauts et des bas. Parfois, ça dure plus longtemps qu’on pourrait le penser mais, en règle générale, ces combats sentimentaux s’estompent d’eux-mêmes, avec le temps. Le plus souvent, ce sont les divorces qui génèrent ces troubles dans leurs attitudes. Pour Thomas, c’est un peu différent, je vous l‘accorde. C'est bien pour cette raison que des aides psychologiques sont mises en place. Cependant, à cet âge, ils ne sont pas rancuniers. Une bagarre entre camarades et dix minutes après, ils redeviennent les meilleurs copains du monde.
 
   – Une bagarre ? Thomas ?
 
   – Eh oui ! lui aussi, si je peux me permettre… ce n’est pas pour cela que je vous ai demandé un rendez-vous.
 
   – Non, je sais, c’est pour son absence.
 
   – Oui, j’ai trouvé cet attitude bien étrange, bien inhabituelle de sa part, de faire l’école buissonnière et puisque je ne parvenais pas à contacter votre amie…
 
   – Ce n’est pas mon amie, interrompit-il brusquement.
 
   – Oh, pardon, je ne savais pas.
 
   – Pas d’mal.
 
   – Bon, en tout cas, tout est rentré dans l’ordre et c’est tant mieux. J’ai eu l’explication lorsque sa baby-sitter est repassée déposer Thomas, ce midi. J’étais rassurée de le savoir en sa compagnie. Non, je voulais vous entretenir d'un tout autre sujet. Qui le concerne bien sûr.
 
   Jack tourna la tête tout en écoutant la maîtresse raconter ses élucubrations sur un fils oublié depuis trop longtemps. Il regardait les dessins, ces mêmes affichettes, posters et dessins, que dans les salles à côté desquelles il était passé avant de pénétrer dans celle-ci.
 
   À croire qu’il s’agissait une immense classe, découpée en plusieurs compartiments. 
 
   Il contempla Thomas déserter le tableau pour se rabattre vers une des nombreuses tables libres. À un moment, Jack pensa qu’il venait vers lui pour le serrer dans ses bras, lui témoigner l’amour qu’il n’avait pas été capable de lui transmettre mais il n’en fut rien. D’ailleurs, comment aurait-il pu témoigner le moindre sentiment vis-à-vis d’un véritable inconnu ?
 
   Thomas pencha sa tête sous le pupitre et fouina dans le casier. Quelques secondes plus tard, il en sortit des feuilles de calques. Il se leva et revint s'attabler à l'un des bureaux proches de sa maitresse. Plongeant sa main dans un carton à dessin, il en sortit une superbe reproduction de héros de bande dessinée. Jack s'étonna qu'il ne veuille pas se mettre à côté de lui pour lui montrer ses talents. Studieux, Thomas commença à les superposer sur son œuvre en les maintenant à l'aide de scotch repositionnable.
 
   La maîtresse se rendit compte que Jack avait été surpris de l'attitude irrespectueuse de son fils. Elle cessa de parler et l'observa. Peu reconnaissant des efforts que son père tentait de lui témoigner, il continua de crayonner sur ses calques. L'institutrice décida de ne pas intervenir, octroyant à ce père déboussolé un minimum de temps pour redécouvrir son fils.
 
   Jack restait émerveillé des talents de Thomas. Sur la première feuille, Thomas repassait, au feutre noir, quelques traits. Sans bouger, sans raturer. Un trait fin et propre. Un certain don. Futur faussaire ? Jack sourit modestement. Puis, sans être capable d'en comprendre la raison, il le vit se saisir d'un nouveau calque qu'il déposa par-dessus le premier. À l'aide de feutres de couleurs, il débuta le remplissage de certaines formes vides qui s’étaient créées au gré de ses coups de feutre. L’exercice lui semblait étrange. Néanmoins, loin d’avoir été le père modèle qu’il aurait dû être, il ne releva pas et continua de regarder son fils dessiner, respectueux et admiratif.
 
   – Youhou, Monsieur Hoffman ?
 
   – Oui, pardon, j’étais ailleurs.
 
   – J’avais remarqué, en effet ! J'étais en train de vous parler justement de l’attention apportée à Thomas. Il en a besoin, vous savez. Sa mère lui manque. Et vous aussi, vous lui manquez. Son comportement s'en ressent. Ses querelles avec ses camarades – sans gravité, je vous rassure – sont la preuve qu'il a besoin d'être recentré. Je suis parfaitement consciente de son absence et rien ne pourra la ramener. Pourtant, elle reste présente en lui… en vous deux, j'ajouterais. Mais vous êtes là, vous. Alors si je peux me permettre, je vous donne un conseil. Montrez-lui que vous êtes toujours là. Montrez-lui que vous pouvez tenir les deux rôles. En ce moment, il est un peu perdu.
 
   – Je comprends, je n’ai pas été à la hauteur depuis bien longtemps, marmonna-t-il d'une voix coupable.
 
   – Et bien, faites en sorte d’y être, à la hauteur. Ce n’est qu’une suggestion et vous êtes en droit de ne pas m’écouter… 
 
   – Non, vous avez raison de m’en informer.
 
   – C’est uniquement pour le bien-être de Thomas que je vous en fais part. Vous pouvez aussi vous rapprocher des psychologues scolaires qui sont là pour vous prendre en charge, vous et votre enfant. Ils aident les enfants à se souvenir de…
 
   – Ça ira comme ça. On va s’en sortir à ma manière.
 
   – Je tenais à vous informer des possibilités qui s’offraient à vous.
 
   – J’ai saisi le message, ne vous inquiétez pas, incisa-t-il. Il n'y a aucun souci avec ces gens-là. Et ne pensez pas une seconde que je pourrais vous en vouloir de m'informer des moyens à ma disposition. Je pourrais aussi bien vous répondre de vous mêler de vos affaires. Je comprends parfaitement.
 
   – Tant mieux, Monsieur Hoffman. Tant mieux.
 
   Alors qu’ils échangeaient dans un climat tendu, Jack continuait à observer le manège de son fils. Il ne l’avait pas regardé vivre ainsi depuis la disparition de Lola alors tous ses gestes lui semblaient nouveaux. En fait, il n'avait jamais été suffisamment proche de lui pour le voir s'extasier autant. Thomas avait du potentiel mais son père ne l'avait jamais vu. Sa maîtresse lui confirma que tous les enfants de son âge en étaient à la période découverte des formes, des couleurs ; que la pédagogie scolaire des institutrices du corps enseignant était d'enseigner de cette manière, par une liberté des gestes, par des jeux de calques. Qu’il s’agissait d’une nouvelle méthode d’apprentissage, basée sur la sélection et le tri. Chaque forme allant sur une feuille, chaque couleur sur une autre, et ainsi de suite. Une méthode archaïque au yeux de certaines maitresses et qui, pourtant, chez nombre d'enfants permettait de développer l’observation et la réflexion.
 
   La discussion dura encore un moment.
 
   Moins attentif aux propos de la maîtresse, Jack se concentra plus sur les activités de son fils. Sa vie. Ses envies et ses plaisirs. Il était conscient qu’il avait raté beaucoup de choses, qu'il devait redresser la barre, coûte que coûte. Comme l'alcool, d'ailleurs. Cette résolution tombait alors qu’il venait à peine de vider son dernier verre. Mais la décision restait facile à prendre. Il était parfaitement clairvoyant sur ce point.
 
   Lorsque la maîtresse jugea que tout avait été dit, Jack la remercia d'une poignée de main ferme et appuyée. Il tenta de convaincre Thomas de remettre son manteau et son écharpe qu'il avait laissé traîner sur une chaise. Il s’exécuta lorsque Madame Dupuis se chargea de lui rappeler qu’il devait obéir à son père. Jack reconnut, intérieurement, que la mission ne serait pas simple. Une nouvelle épreuve l’attendait ; il s’agissait de capter l’attention de son fils avec délicatesse s’il voulait des résultats. Il fallait lui redonner confiance, lui montrer qu’il pouvait compter sur son père. Et progressivement, il retrouverait ses sensations perdues et reviendrait spontanément  vers lui.
 
   C'était, somme toute, assez simple.
 
   Du moins, sur le papier.
 
   – Bon, écoutez, si vous avez envie de trouver une personne à qui vous confier encore, surtout, n’hésitez pas, Monsieur Hoffman.
 
   – Merci. C’est à moi de reprendre les choses en main. J’ai assez bâclé ma relation avec mon fils.
 
   – Je comprends. Ne vous inquiétez surtout pas, je suis sûre que Thomas redeviendra le garçon attentionné qu’il a toujours été, dans son fort intérieur. Avec un peu d'énergie de votre part, il vous témoignera l’amour qui vous est dû, en récompense des efforts fournis.
 
   – Je l’espère !
 
   – Je pense qu’on s’est tout dit.
 
   – si vous l'dites, répondit-il.
 
   – Je ne voudrais pas vous mettre à la porte... mais je vais devoir rentrer chez moi.
 
   – Merci de m’avoir reçu.
 
   – C’est normal. Je me devais d'avoir cette discussion avec vous. Au revoir, Monsieur Hoffman.
 
   – Au revoir. Allez, viens Thomas, on rentre à la maison. Tu vas m'aider à préparer un bon dîner, d’accord ?
 
   Il cherchait, dès à présent, à engager une relation complice. À mettre en pratique les recommandations de madame Dupuis. Il allait tenter une reconquête paternelle qui s’était effacée depuis des mois.
 
   Tous deux se dirigèrent vers la sortie après avoir saluer la femme qui rangeait déjà ses affaires. Si Jack  imaginait avoir la main de son fils blottie contre la sienne, lui voyait les choses différemment. Il traînait à quelques pas de lui, batifolant de droite à gauche, comme le ferait n’importe quel gamin de son âge.
 
   « Ce n’est pas gagné », se dit Jack.
 
   Ils remontèrent rapidement vers la voiture et une fois à l’intérieur, Jack tenta un nouvel essai.
 
   – Ça va, mon garçon ?
 
   – Non, d’habitude, c’est Charlotte qui me raccompagne et après, on va au parc.
 
   – Je sais, Thomas, tu me l’as déjà dit tout à l’heure… Tu sais, tout va changer maintenant. Je n’ai pas été souvent là, à tes côtés, mais tout ça est derrière nous. Je serai plus présent, maintenant. On va rattraper le temps perdu, je te le promets.
 
   Thomas resta muet. Il avait sa mine boudeuse, celle de l’enfant mécontent. Il avait de quoi. Son père poursuiva.
 
   – J’ai vu tes dessins, dans ta classe. Ils sont superbes ! Tu me montreras ceux de ta chambre quand nous serons rentrés ? J'aimerais beaucoup les voir.
 
   Thomas ne dit rien de plus. Jack savait que le chemin serait bourré d’embûches. Qu’il devrait redoubler de volonté. Il lui fallait impérativement persévérer. Et il comptait bien s’y employer de toutes ses forces. Pour lui, pour son fils et pour Lola.
 
    
 
  
 
  



Chapitre XXII
 
   Mardi 7 septembre
 
   23h18
 
    
 
   Le quartier de la Porte de Bagnolet restait toujours sombre malgré les éclairages inexistants ou détruits. Le froid ne s'était pas seulement installé dans le tout Paris ; il s'exilait aussi dans la périphérie proche. Il ne fleurait pas bon sortir le soir lorsque les derniers rayons avaient disparu derrière l’horizon déchiré par les ombres rectangulaires et menaçantes des immeubles.
 
   Entre drogués en manque et rackets en tous genres, entre bandes rivales et dealers, il n’y avait que l’embarras du choix. Il suffisait juste de choisir sa direction et on ne pouvait pas les manquer.
 
   Si les alentours du périphérique restaient convenablement éclairés pour les voitures circulant, à d’autres endroits, la nuit se changeait en une implacable menace face à l'âme égarée. Il fallait être de grands aventuriers téméraires pour oser s'aventurer dans ces incontestables coupe-gorges. La réputation de ce secteur n’était plus à faire. La journée, il était encore agréable de s’y promener mais une fois la nuit tombée, il devenait sinistre de s’y hasarder.
 
   Aux abords du square Séverine, tout proche de l’avenue de la porte de Bagnolet, rôdaient toutes sortes de SDF, en quête d'un peu de chaleur. Des bidons enflammés leur procuraient un minimum de réconfort et c’était à chacun de s’y coller pour les conserver incandescents.
 
   La rue Louis lumière, longeant de hauts bâtiments sociaux, était le lieu privilégié de manouches. Pourtant en cette soirée ténébreuse, froide et humide, leur présence se faisait rare. Néanmoins, de rares promeneurs s’y aventuraient, pour regagner, au plus vite, une zone plus éclairée, souhaitant quitter cette noirceur malfaisante.
 
   Ce fut dans cette petite ruelle que se présenta l’homme, usé par la vie, moitié drogué, moitié alcoolique, errant telle une âme en peine. Il donnait l’impression de porter sur ses épaules, toute la misère du monde. Il était ivre et voûté, passant le plus clair de son temps à mendier la moindre piécette. Certainement pour courir acheter un litron de rouge.
 
   Habillé de haillons, on aurait du mal à croire qu’il posséda un logement. Qui put aussi imaginer, à sa dégaine, qu’il puisse avoir un réseau d'amis avec qui discuter, se confier, passer une soirée ? Personne, sans hésitation.
 
   Pourtant, la seconde silhouette dévoilée, quelques mètres derrière lui, semblait lui emboîter le pas, décidée. Nul doute qu’elle le suivait et qu’elle voulait le rattraper.
 
   Dans un silence chirurgical, l'éternel geste se reproduisit. Ce geste qui se terminait par une fin inexorable.
 
   Ce geste qui se concluait par la mise en échec de la police, encore et toujours.
 
   Et pour combien de temps, personne ne pouvait le prédire.
 
   Encore une fois et sous l’effet de la piqûre dans son cou, l’homme titubant se laissa glisser dans une langoureuse paralysie, incapable du moindre mouvement, de la moindre parade, le long du poncho noir de l’agresseur.
 
   L’étrange silhouette répéta son perpétuel geste, hissant l’homme inerte sur ses épaules. Le bonhomme restait gringalet et la tâche ne fut pas si terrible qu’il y parut.
 
   Enveloppé dans une sorte de bâche plastique, son kidnappeur le déposa dans le coffre de sa voiture, garée en contrebas dans la rue Louis lumière.
 
   Feux éteints, la voiture démarra en toute discrétion pour disparaître dès le premier carrefour.
 
    
 
   Mardi 7 septembre
 
   23h57
 
    
 
   Le vieil homme se détachait de l'enchevêtrement de ferrailles sombre qui se dressait autour de lui. Il était nu, comme à chaque fois.
 
   Toujours immobilisé sous l’effet de l’injection reçue, il avait les yeux ouverts. Il pouvait donc tout voir, absolument tout ce que faisait son assaillant. Sans pouvoir réagir. Sans pouvoir lutter contre une réaction offensive ou défensive. On pouvait même discerner la chair de poule s’installer sur ce corps apathique. La froideur de la nuit devenait rude au fur et à mesure que les heures défilaient.
 
   Penché sur sa proie, mains gantées, le geste sûr, l’agresseur liait les mollets de sa nouvelle future victime, grâce à un filin d’acier qu’il resserra avec force et conviction. Un épais crochet vint s’insérer entre ce câble et cette masse humaine. Solidement accrochée, la proie n’avait droit qu’à un unique privilège, celui d’observer, impuissante.
 
   Un scalpel entre trois doigts, la silhouette s’approcha du corps inexpressif et réalisa une fine entaille au niveau de l’abdomen. D'un geste assuré, la signature de sa quatrième œuvre prenait forme ; l’incision paraissait bien plus large que les précédentes.
 
   Le sang se mit à couler aussitôt.
 
   La lumière environnante restait faible. On distinguait le clapotis d’une eau toute proche, frappant une paroi dure. Le sol sablonneux pouvait laisser penser qu’on eut été près de la mer, pourtant à divers endroits, émergeaient des pavés, typiques des anciennes voies parisiennes, encore présentes sur de nombreux axes.
 
   La forme humaine, revêtue de son éternel poncho noir à capuche et de gants tout aussi obscurs, s’affaira, à présent, à tirer sur le cordage métallique qu’elle avait fixé aux pieds de sa victime, pour le hisser vers un second crochet, plus en hauteur.
 
   Une installation sommaire de réveil matin, relié à un mécanisme motorisé, séparait les deux pièces maîtresses de l’œuvre.
 
   La silhouette s’approcha d’une manivelle, l’agrippa puis la tourna. Dans un mouvement lent et religieux, le jouet humain se redressa, tête en bas, suspendue par les pieds. Lorsque sa tête ne toucha plus le sol, l’agresseur cessa son ascension et se pencha sur le corps inexpressif.
 
   Il dévisagea sa victime sans sourciller, le pivota sur son axe puis amena l’une de ses mains vers le rectum de ce dernier. Imperturbable, sa main s'enfonça. Il y glissa une sorte de poche plastique. Son contenu était imprécis et ce ne fut pas la ridicule lumière qui en améliora la vision. Le sachet, de la taille d’un pouce, fut enfoncé avec conviction et précision, dans l’orifice de ce pauvre homme, ne présentant visiblement, aucun signe de résistance.
 
   Lorsque tout fut réglé comme il le souhaitait, le bourreau se remit à hisser le corps. Sans se préoccuper du poids qu’il levait, il tourna la poignée métallique, lourde et froide. Avec la même détermination.
 
   Six bonnes minutes s’écoulèrent entre le début de cette longue ascension et le moment où l’assassin se décida à lever la tête pour estimer son travail.
 
   Le corps se balançait fébrilement. Il se trouvait déjà bien haut et n’apparaissait quasiment plus dans cette nuit dense. Les arêtes fines d'une grue de chantier se distinguaient maintenant avec certitude. Ce corps avait été hissé au sommet de cette structure toute de ferraille.
 
   Même un passant aurait pu la voir
 
   S’il y en avait eu un.
 
   Encore quelques rotation de poignée et la silhouette s'arrêta. La nouvelle scène de crime était fin prête. L'ombre vérifia que tout le mécanisme en place allait remplir le rôle pour lequel il avait été conçu. Le seul rôle qu’il avait à tenir. Le rôle principal.
 
   Le réveil fut calé sur cinq heures du matin.
 
   Précises.
 
   Lorsque tout fut parfaitement vérifié à nouveau puis réglé au millimètre près, la forme vengeresse abandonna les lieux, comme elle l’avait toujours fait avec ses victimes, enjambant les tas de gravats qui semblaient lui poser des soucis.
 
   L’ombre justicière poursuivit sa route, en disparaissant dans l’obscurité des méandres parisiens.
 
   Le silence noir et froid, laissa le vent prendre place dans ce tableau dramatique, glisser entre les poutrelles métalliques, ballotant, de temps à autre, le corps de l’individu.
 
  
 
  



Chapitre XXIII
 
   Mercredi 8 septembre
 
   5h00
 
    
 
   Comme l’avait scrupuleusement prémédité son scénariste, le réveil se déclencha à l’heure prévue. Ce fut un vacarme épouvantable qui se produisit alors.
 
   La lourde chaîne qui supportait sa si légère masse, chuta à une vitesse vertigineuse, comme n'importe quel objet attiré par son attraction terrestre.
 
   Le jour n’était pas encore levé mais la fourmillante vie, si. Elle avait déjà commencer pour une multitude de personnes se rendant à leur travail, ou rentrant chez elles après une nuit de labeur nocturne. Si les voitures ne furent pas alertées le moins du monde par le bruit infernal que le mouvement de la chaîne et la chute générèrent, certains piétons, toujours endormis ou partiellement éveillés, dévièrent leurs regards, captivés par ce boucan soudain.
 
   Le raffut n’en finissait pas. Le corps devait être très haut perché pour générer un aussi long vacarme. Cette explosion de sonorités grave et métallique provenait d'un chantier. D’une immense grue. Sans doute la plus vertigineuse des grues de la capitale. Celle qui avait été assemblée pour une occasion particulière ; la célébration d’un fait d’armes que peu acceptaient de reconnaître. Le missile Hawk. Cet engin balistique de l’artillerie sol-air, détruisant un bombardier libyen et dont la France avait participé à son élaboration finale.
 
   Cette gigantesque grue était érigée pour l’évènement et permettait d’offrir un splendide lâcher de ballons tricolores, pour le côté symbolique lié au souvenir. 
 
   À cet instant précis, elle avait été détournée pour servir à dresser la quatrième victime du tueur. Une mascarade visible par tous ceux qui avaient les yeux rivés sur ce spectacle abominable.
 
   Quand le premier passant discerna le côté humain du paquet qui y était accroché, gesticulant, au bout de son filin, il se mit à hurler d’horreur.
 
   – Oh, mon Dieu, regardez, là-bas ! C'est un homme !
 
   Ce fut un véritable enchaînement cacophonique qui couvrit littéralement le bruit de la chaîne elle-même. Tous se mirent à hurler, cherchant involontairement à surenchérir sur le cri du voisin.
 
   Le corps avait retrouvé ses facultés de mouvements et malgré cette liberté précaire, rien n’allait pouvoir lui sauver la vie… Il se dirigeait, inexorablement, vers un point fatidique, près de deux cents mètres plus bas. Ses cris de terreur parvinrent aux oreilles de certains spectateurs – les plus proches – impuissants et stoïques face à ce malheureux, le regardant fondre vers une mort plus que criante. Certains tentèrent de courir vers lui, à la recherche d’un moyen de stopper le drame, d'enrailler le processus mais ils se ravisèrent aussitôt, prenant toute la mesure de cette gageure.
 
   La scène ne dura pourtant que quelques secondes, mais tous les observateurs furent persuadés que cette scène dura bien plus longtemps. Les hurlements de tous résonnaient contre les parois des immeubles voisins telle une caisse de résonance renvoyant leur peur, masquant aussitôt les cris du condamné toujours plus aigus.
 
   Tout à coup, tous ces sanglots, ces geignements se turent. Le silence s'imposa. L’homme avait touché le sol dans un bruit sourd et fracassé. Le corps entier était venu s’écraser contre le pavé dur du pont de l’Alma. L’épaisse giclée atomisa tous les à-côtés. Une immense flaque rouge venait de naître autour de l’impact.
 
   La course de quelques témoins pour secourir ce qui restait de l’homme était futile. De cette hauteur, le choc avait été redoutable. Il était impensable de même imaginer qu’il ait pu s’en sortir.
 
   Gisait, ici et maintenant, une effroyable flaque sanguinolente, avec des morceaux de chairs un peu partout. Les plus imposants se concentraient sur la périphérie immédiate de la collision. La puissance en avait quand même projeté jusqu’à une dizaine de mètres alentours.
 
   C’était une véritable boucherie.
 
    
 
   Mercredi 6 septembre
 
   6h23
 
    
 
   Un cordon de sécurité avait rapidement été dressé autour de la grue. Ça faisait bien quarante-cinq minutes que les escouades étaient sur les lieux quand l’équipe de Jack débarqua. Les policiers avaient déjà entrepris la relève de témoignages, qu’ils s’étaient eux-mêmes empressés de transmettre aux collègues de la PJ.
 
   Jack était arrivé sur place peu de temps après, fraîchement douché, remonté et rempli d'une hargne démesurée. Prêt à fouiller et retourner les moindres recoins de la scène, pour y déceler un indice qui puisse lui permettre de progresser. Ses assistants lui avaient mâché le travail. Il n’avait plus qu’à lire les premières conclusions que ses adjoints avaient scrupuleusement rédigées.
 
   – Bonjour, qu’avons-nous, mademoiselle, messieurs ?
 
   Le ton que Jack employa respirait une ancestrale et néanmoins inhabituelle joie de vivre. Il avait passé sa soirée avec son fils, cherchant à renouer des liens qui s’étaient brisés depuis bien trop longtemps. Il devait tout reconstruire. Si jamais quelque chose pouvait l'être encore. Même il n’avait pas reçu de réponses aux questions qu’il lui avait posées, il avait joui d'un certain plaisir à endosser le rôle du père. Préparer le repas. Y mettre de la fantaisie. Inviter son fils à lui donner un coup de main.
 
   – Salut, Jack. Ça va ? questionna Max.
 
   – Oui, merci.
 
   – Ça a plutôt l’air… De bonnes nouvelles ?
 
   – Disons que... J’ai redécouvert des plaisirs oubliés. 
 
   – Raconte, relança Sandy, envieuse d’un bonheur manifeste.
 
   – J’ai passé plus de temps avec mon fils en une soirée qu'en deux ans. Je ne l'avais pas vu grandir. Et ça fait drôle.
 
   – J’en suis heureuse, tu sais, renvoya-t-elle, plus chaleureuse que n’auraient pu l’être ses deux collègues masculins.
 
   – On se met au boulot ? pria-t-il, sur un ton participatif, loin de paraître agressif.
 
   – Bon, voilà ce que nous avons, ici. Ce n’est pas très beau à voir. Ça va te changer de ta soirée avec ton fils !
 
   – C’est bon, Max. Je n’ai rien perdu de mes capacités de flic. C'est du pain blanc, pour nous, ce type de crime odieux.
 
   – Alors, on y va. Nous avons encore une fois un type dessoudé. Retrouvé explosé sur le pavé parisien. Blanc, cinquante, cinquante-cinq ans et entièrement nu, identique aux précédents cas. J’en mettrais ma main à couper que c’est notre gars.
 
   – Ça paraît être le cas, je suis d’accord mais n’avançons pas de conclusion sans certitude. C’est aussi ça notre boulot.
 
   – Ok, pas de souci, acquiesça Max. Donc, comme tu peux le déduire en voyant cette chaine maculée de sang, notre victime a été accrochée par les pieds, du moins ce qu’il en reste ! Puis il a été hissé tout en haut de la grue, pour une vue imprenable sur Paname, selon les témoignages glanés. Ensuite, ça a été le grand saut. Ou plutôt le lâcher dans le vide, direction le pavé du pont… et après cette vertigineuse poussée d’adrénaline, il a fini sa course, tête la première, encastré dans une surface plus dure que son crâne.
 
   – Des indices ? Les témoins ? Qu’ont-ils affirmé et spéculé ? Sait-on de qui il s’agit ?
 
   – Pour les témoins, ils sont tous stockés là-bas, les officiers poursuivent la prise de témoignages. Ils avaient commencé. On les laisse finir. Cela étant, ces pauvres spectateurs n’auraient fait qu’assister à la chute. Ils ont l’air assez choqués, d’ailleurs. Sinon, personne n’a rien noté de particulier. Disons, rien qui puisse nous orienter dans une direction précise. Et pour l’identité de notre tas de viande, la aussi, c’est le néant. J’ai pris ses empreintes où je pouvais et les ai envoyées pour recherche…
 
   – Et le légiste ? Il est prévenu ?
 
   – Oui, on a demandé qu’on lui apporte les restes dès que ce sera possible. Par contre, attention, les journalistes sont déjà sur le pied de guerre. On va avoir du mal à les contenir ou à leur cacher plus longtemps dans leur ville. Les quotidiens parlent et si on ne leur donne pas quelque chose de sérieux, ils vont aller trop vite en besogne et la panique va s'installer...
 
   – Ah, ils m’énervent, ceux-là ! reprit Jack, sur un ton grave et agacé. Toujours à critiquer ce qu’on fait ! Si on se plante, on les aura sur le dos pendant un bout de temps et on ne pourra pas s’en débarrasser.
 
   – Je sais, Jack, je sais.
 
   – S’ils commencent à commenter ce meurtre à leur sauce, on va droit au casse-pipe. Ils vont créer une véritable psychose. Les gens ne sortiront plus… Cela étant, ce serait une bonne chose, même s’ils risquent, par leur attitude, de s’attaquer au moindre pecnot qui leur semblera louche.
 
   – D’ici là, j’espère qu’on l’aura chopé, ce fils de pute !
 
   – Moi aussi. Enfin, au lieu de disserter sur un futur improbable en cet instant, tentons de remettre les pièces du puzzle en ordre. Et ça, c’est le présent. Il faut s’activer. Il faut trouver une piste, une sérieuse.
 
   – Tu as raison, patron. Alors, rassemblons les éléments que nous avons, ici.
 
   Et pendant que Max dialoguait avec son patron, Bobby, qui n’était pas encore intervenu, fit son apparition.
 
   – Bonjour, Bobby.
 
   – Bonjour, patron, lui sourit-il.
 
   – Où étais-tu ? 
 
   – J’étais dans les parages. Je faisais ma p'tite ballade. La scène de crime est assez large avec ces éclaboussures. J'ai tenté de retracer le chemin que notre gars a dû emprunter pour arriver jusqu'ici ; il n'y a pas beaucoup d'options, tu m'diras. Alors, je me disais que dans cet enchevêtrement de ferrailles, il avait fallu que notre tueur soit relativement agile pour parvenir jusque-là.
 
   – C’est vrai, tu dois enjamber pas mal de trucs, reprit Max. Et alors ? Tu as déniché quelque chose ?
 
   – Eh bah oui ! s’écria Bobby.
 
   – Vas-y, raconte !
 
   – En cherchant à savoir par où avait pu passer notre tueur, j’ai mis la main sur des traces de pas plutôt fraîches, on dirait. Et ça m’étonnerait que ce soit celles des ouvriers du chantier. Les semelles ne ressemblent en rien aux pompes de sécurité qu’ils peuvent chausser, elles sont beaucoup plus fines, moins mastoc. Les crampons beaucoup moins profonds.
 
   – C’est une très bonne nouvelle, dis-moi.
 
   – Merci Jack…Ce n’est pas tout.
 
   – Ah ?
 
   – En poursuivant mes recherches, je suis tombé sur une légère coulée de sang. Toute fraîche comme les semelles.
 
   – Putain, c’est génial ! lâcha Max.
 
   – Ça pourrait aussi bien être un vagabond qui serait venu chercher une planque pour la nuit et qui se serait blessé. La nuit est fraîche dans les parages et avec tous ces cartons qui trainent, c'est du pain béni pour ces gens-là.
 
   – Peut-être, Sandy, renvoya Jack à sa collaboratrice, mais, nous n’avons que ça à nous mettre sous la dent. Pour l’instant. Je propose de lancer tous les tests possibles, c’est certainement la seule piste sérieuse que nous ayons.
 
   – Effectivement, ajouta Max. Si c’est le sang de notre assassin, c’est une information de taille. Ça veut dire qu’il commence à commettre des erreurs. Il a trop confiance en lui. Prend des risques dans les gestes qu’il accomplit et c’est ce qui va le perdre. Du moins, ce qui nous permettra de le capturer. Si c’est celui d’un autre, il faut savoir à qui il appartient et écarter toute hypothèse qui nous influencerait dans une mauvaise direction.
 
   – Max et Bobby, vous avez parfaitement raison. Faisons les prélèvements, récoltons tout ce que nous pouvons et balançons-le à nos petits rats de laboratoires. Nous verrons bien vers quoi ça nous mène.
 
   – Immédiatement, Jack.
 
   – Bon et sinon, ce type, comment a-t-il pu tomber, comme ça, sans que personne ne soit remarqué près de cette grue ?
 
   – Alors là, Jack, j’ai l’explication, releva Max. On a trouvé un ensemble mécanique, mêlé au sang. Notre assassin semble avoir mis en place une sorte de mécanisme. Relié à un réveil matin et selon les témoignages, aux alentours de cinq heures – cinq heures pile pour certains, un peu avant ou après pour d'autre – la chaîne s’est mise à glisser toute seule, laissant s’abattre le corps selon la fatale loi de Newton. D’ailleurs, il était on ne peut plus vivant avant de s’écraser au sol. Les cris ont été distinctement perçus par tous les témoins et certains l’ont même vu remuer… C’était horrible à voir !
 
   – Pourquoi ? Tu y étais ?
 
   – Non, Jack, ricana Max. Mais eux l’ont vu.
 
   – Bon, ça veut dire deux choses. Un, notre tueur n’a peut-être pas fait le réglage adéquat de son produit immobilisant. Doc nous le confirmera. Ça peut vouloir signifier aussi une autre volonté de sa part…
 
   – Et laquelle ?
 
   – Qu’il a fait exactement la même mise en scène que pour les précédents meurtres, un réglage dans les moindres détails – et en l’occurrence, le dosage de l’injection – pour que sa proie puisse profiter du spectacle. Il était aux premières loges pour assister à sa propre application de la sentence.
 
   – Et il aurait donc injecté juste ce qu’il fallait de curare, si on met en évidence qu’il s’agit toujours de curare.
 
   – Tout à fait. Et peut-être même que la victime du métro était dans le même cas. Peut-être qu’ils ont tous été tranquillisés le temps suffisant.
 
   Seulement deux lieutenants ne rebondirent pas à l'hypothèse de leur boss. Seule Sandy sembla affectée par l'idée qu'elle se faisait de cette sinistre mise en scène.
 
   – Chaque victime s'est réveillée au moment précis où la Mort s'abattait sur elle. C'est véritablement horrible. Mourir dans de telles conditions, putain de merde !
 
   Jack reprit.
 
   – Une idée de l’identité ? Max ? Sandy ? Bobby ?
 
   – Désolé, rien de ce côté pour le moment, réitéra Bobby, se rendant compte que Jack n’avait rien entendu concernant la concordance du cadavre.
 
   – Pour ne pas changer. Quoi d’autre ? Allez, dites-moi autre chose. Donnez-moi une info que nous ne connaissons pas.
 
   – Bah, franchement, Jack, là, on est pris de court ! Comme pour les autres exécutions, le tueur a parfaitement protégé ses arrières. Il a fait le ménage. Aucune empreinte relevée, ni sur le corps – ou ce qu’il en reste – ni sur les pièces qui ont servi à mettre en place son mécanisme, reprit Sandy, cherchant à se dédouaner de leurs lacunes.
 
   – Refilez-le aux techniciens, ils vont le démonter entièrement et expertiser chaque élément. S'il a bidouiller ce réveil matin, il aura peut-être laissé une empreinte.
 
   Il regarda autour de lui, levant les yeux vers un ciel peu participatif.
 
   – Et avec toutes ces caméras de surveillance qui entourent le site, on devrait obtenir des images, non ?
 
   – Je m’en suis occupé. J’ai réquisitionné les bandes. Elles sont en train d’être rapatriées chez nous. On va les visionner, conclut Max, peu enthousiaste.
 
   Un silence froid comme le vent engloba le groupe. Ils étaient désemparés face à ce quatrième corps. Pourtant, ils possédaient, enfin, des éléments à expertiser, des pièces tangibles, permettant d’avancer et de se rapprocher du tueur. Ils avaient matière à espérer. Mais cela semblait ne pas contenter Jack.
 
   – On va procéder autrement.
 
   – À quoi penses-tu ? questionna Sandy.
 
   – Au fait qu’il va falloir forcer le destin.
 
   – C'est-à-dire ? poursuivit-elle.
 
   – C'est-à-dire que nous allons tout reprendre. On va poser à plat tout ce qu’on a. Le peu d’éléments en notre possession. Je veux trois tableaux alignés. Sur le premier, les photos, les traces qu’on a trouvées sur les corps, les indices laissés par le tueur pour nous aiguiller vers le suivant. De manière chronologique bien entendu. Sur le second tableau, on va accrocher le passé de nos victimes. Elles doivent forcément avoir un évènement en commun, une date, un rendez-vous, un lieu de rencontre. Remontez aussi loin que vous pourrez. Jusqu'à leur arrivée sur Terre, s'il le faut. Je veux découvrir ce qui les relie. Et entre les deux panneaux, un plan de Paris avec une punaise sur chaque emplacement précis de nos scènes de crimes, les points qu’on a pu relever, comme l’endroit où l'on a retrouvé la voiture de Thierry Bastien. Je veux aussi les relations directes et indirectes de nos victimes. On a à coup sûr laissé filtrer une information capitale !
 
   – Ok, Jack. On va faire ça ! répliqua Max, le ténor du groupe, le public relation du trinôme.
 
   – Vous m’installez ça pour hier, les gars. Je crois qu’on a perdu suffisamment de temps. Il faut que ça cesse ! Ce type nous nargue, il faut qu’on l’arrête. Il a une faiblesse. À nous de la débusquer.
 
   – Il a déjà commencé à faire des erreurs, Jack, avec cette trace de sang et ces fibres textiles… et il y a également l’empreinte de pas, répliqua-t-il, comme pour imposer son ancienneté.
 
   – Attends ! De quelles fibres parles-tu ?
 
   – Je n’ai rien dit là-dessus ? Oups, c’est un oubli… On a remarqué d’infimes fragments de fibres textiles noires, du moins sombres, avec le sang. Certainement le tueur qui se sera accroché en partant. Les analyses nous en diront plus.
 
   – Bon, ok. Il va beaucoup trop loin… Il ne peut pas continuer éternellement à nous défier. Je me répète, il faut qu’on le stoppe. Et au plus vite. Je crois que plutôt que d’analyser chaque scène séparément, il faut contempler l’ensemble. Il s’agit plus d’une œuvre qu’il est en train de dresser que d’assassinats commis au hasard d’une rencontre. Il ne prend pas n’importe qui. Il prend le temps de réfléchir son acte punitif, il connaît les habitudes de chacun. Il châtie quelqu’un de précis. Pour des raisons précises. On doit comprendre comment et pourquoi il choisit ces types et pour quelles raisons il les punit.
 
   – Bien, Jack. On va s’occuper de ça. Si vous êtes d’accord, Sandy et toi, Bobby, organisez les tableaux selon la demande de Jack, moi, je me charge de chapeauter les examens. Et on se retrouve après, en salle de réunion pour le point général. Ok, tout le monde ?
 
   – Ok pour moi, admit Sandy.
 
   – Pour moi aussi, reprit Bobby.
 
   – Bon donc, au boulot, conclut Jack. Rendez-vous à quinze heures pour un topo.
 
    
 
   


 
  

Chapitre XXIV
 
   9h18
 
    
 
   De trop nombreuses formes floues se mélangent. Des filets de lumières pénétrantes et menaçantes viennent cisailler les détails qui pourraient encore être perceptibles. La silhouette d’une enfant, par exemple. Douze ans grand maximum. Des couettes, blondes. Typiques de l’entrée dans la puberté. Elle courre au travers de ces arabesques incohérentes, avec des mouvements agités et déséquilibrés.
 
   Non. Elle ne court pas.
 
   Elle fuit.
 
   Puis vient le tour de ces ombres menaçantes. Plus grandes, visiblement. Des bras qui se lèvent, des jambes qui font obstacle, des troncs qui forcent une déviation indésirable.
 
   Tout est diffus, distordu, flou. Des couleurs tantôt saturées, tantôt sombres. Noires. Sinistres. D'immenses projecteurs virtuels viennent perturber la vision, empêcher de distinguer précisément les contours de chaque scène. Chaque dessein funeste. Aucune odeur mais plutôt des cris. Des sensations étranges qui forcent à rester blottis dans son coin.
 
   Mauvaise définition des images. Confusion du palpable et du chimérique. Rien n'est fait pour apporter la moindre distinction dans ce paysage grotesque. Effets de filés. Rares métaphores colorées. Expressions indéfinies. Fantasmagories agressives. Sensations bouleversantes.
 
   D’un coup, les silhouettes intimidantes expriment leur volonté. Créer un rempart géant, une muraille infranchissable, un espèce de monstre noir, cherchant à happer l’enfant. Cette même enfant qui ressent toute la douleur du phénomène.
 
   Courir pour échapper à l’obscurité ou se perdre dans cette immensité composée de ces indécis modelés allongés et agressifs.
 
   Le spectacle est d’une insoutenable horreur.
 
   Pour n'importe qui.
 
   L’enfant tente d’échapper au monstre noir, beaucoup plus grand qu’elle. Elle fuit dans la direction opposée à ces ombres abjectes qui lui font si peur. Elle crie. Personne ne l’entend. Elle regarde tout autour d’elle. Mais il n'y a que ces formes. Inéluctablement. Des figures sombres qui l’encerclent. Elles remuent les bras – ce qui pourrait être apparenté à des bras. Ces mouvement suffocants lui décuplent sa crainte. Elle peut bien gesticuler, remuer ses quatre membres dans tous les sens, tenter de se débattre, rien, aucune autre créature moins agressive n’est présente pour venir à son secours.
 
   Elle est terrorisée.
 
   Elle pleure et hurle à s'en brûler les cordes vocales.
 
   Les formes se rapprochent. Il y a cet enfant qui trébuche, qui se relève et qui ne parvient pourtant pas à les semer. Elle a beau courir, elle ne peut leur échapper. Tout est si flou, si impalpable, si mélangé.
 
   Et là, ce qui ressemble à un colossal monstre à l’ignominie démesurée, se démultiplie en plusieurs silhouettes, plus menues et plus distinctes, plus dessinées. Ces ombres ressemblent à des formes humaines. Toujours aussi imposantes pour cet enfant sans défense, et, malgré une meilleure définition, elles foncent sur elle. Elles la rendent encore plus horrifiée et couarde.
 
   Un très mauvais tournage où tout est vaporeux, ambigu, sans point de netteté efficace. Une caméra vidéo à très bon prix, n’aurait pas eu de meilleur résultat en ce qui concerne la médiocrité de rendu.
 
   Mais est-ce seulement un tournage ?
 
    
 
   Mercredi 8 septembre
 
   9h33
 
   Nicky se réveilla en sursaut. La sueur perlait sur sa peau. Ce cauchemar ressurgit presque toutes les nuits. Cet éternel cauchemar qui la hante depuis toujours. Le sordide de la situation la met dans des états pas possibles durant les toutes premières minutes de son réveil. Elle demeure assise, adossée à son oreiller, à la recherche des raisons précises d’un tel chaos visuel. Mauvais rêve ? S’oblige-t-elle à se déculpabiliser d’une telle brutalité ? Cherche-t-elle une explication cartésienne à une situation qui n’en a pas la moindre teneur ? Elle n’en saisit pas la symbolique. Y a-t-il seulement quelque chose à comprendre à tout cela ? Ne joue-t-elle pas, au contraire, le jeu malsain du chat et de la souris ? Pendant un long instant, elle s’accuse même d’en être la créatrice. Elle repense à Lola. Se sent responsable de sa mort.
 
   Et si ce cauchemar était une sorte de punition pour avoir été celle par quoi tout avait commencé ? Elle veut presque s’en convaincre, pour mieux combattre ses démons.
 
   Des larmes avaient même parfois perlé au coin de ses yeux. Elle regrette alors tant d’avoir demandé à son amie d’être aller lui chercher ses calmants. Il lui faut un peu de temps pour se remettre.
 
   Lorsqu’elle fut remise définitivement de ses émotions accusatrices, elle se frotta les bras pour se forcer à sortir de cette léthargie malfaisante. La paume de sa main gauche fut, soudainement, émaillé d’un rouge carmin. Elle ressentit, dans le même temps, une douleur à l’avant-bras droit. Elle le plia pour regarder ce qui provoquait cette douleur. Elle remarqua qu’il était partiellement recouvert de sang coagulé. Comment s'était-elle fait ça ? Elle l'ignorait.
 
   Elle se prit à ouvrir les draps d'un geste hésitant et les observa. Eux aussi étaient maculés de sang séché.
 
   Elle prit peur.
 
   Quelle était l’origine de cette blessure ? Où s’était-elle accrochée pour s’entailler de la sorte. Elle était incapable d’apporter des réponses cohérentes et immédiates.
 
   Elle scruta son environnement. Comprendre. Trouver une explication rationnelle à un fait qui ne l’était, pour le moment, absolument pas. Elle aperçut le coin de sa table de chevet également tâché lui aussi de sang pourpre. Et là, l'explication lui parvint avec la plus évidente des simplicités. Les quelques images de ce cauchemar, celles dans lesquelles elle y voyait la relation directe entre ce cauchemar et ce sang. Elle s'était tellement débattue des dans ce rêve, avait tellement remué les bras pour se défendre de ces ombres géantes qui la pourchassaient, allant jusqu'à s’identifier à cette fillette apeurée, qu’elle en avait bousculé son chevet. Elle s'était blessé, voilà tout. Les rebords en alu n’avaient jamais été de bons amis pour elle. Elle s’y frottait souvent. Dès qu'elle s'en approchait pour prendre quelque chose dans le tiroir, il lui arrivait une misère. Et de voir ce sang sur les angles de ce maudit meuble la confortait dans sa décision de s’en séparer au plus vite.
 
   Elle se leva, passa dans sa salle de bain et laissa couler de l’eau sur cette plaie. La saignée semblait relativement fine et la douleur sensible. Un bandage sain autour de son avant-bras fit l’affaire puis, revêtue d’un peignoir, Nicky se dirigea vers la porte.
 
    
 
   Mercredi 8 septembre
 
   9h43
 
    
 
   Sortie de sa chambre, elle retrouva le couloir et le remonta en direction de la salle principale. Au beau milieu de ce dernier, elle y rencontra Gertrüd. Genoux à terre, serpillière entre les mains, elle s’activait à frotter le marbre crème. Des trainées brunes. Du plus mauvais effet. Faisant aussitôt l'association avec le sang de son bras, Nicky s'immobilisa.
 
   Son sang se glaça d'un coup.
 
   Celui coulant dans ses artères.
 
   Paniquée, presque pétrifiée au milieu de ce corridor, Nicky la fixa. Comment lui expliquer que... Gertrüd la devança. En allemand. Elle s'exprimait toujours dans sa langue maternelle lorsqu'elle était prise au dépourvu. Nicky joua alors la carte de l'étonnement.
 
   – Heu, entschuldigung Fräulein… aber…
 
   – Eh, bien, Gertrüd, que vous est-il arrivé ?
 
   – Oh, Fräulein Nicky… J’étais in der küche. Ich voulais balayer le couloir quand j’ai aperçu, elle désigna son travail d'une main tremblante… Il y avait ces… aufgabe, pardon, ces tâches… je ne sais comment... j'essaie de nettoyer… balbutia-t-elle.
 
   – Elles n’ont pas atterri ici toutes seules, quand même ! riposta Nicky, avec audace.
 
   – Je vous assure, Fräulein, je ne comprends pas. Ce n'est pas moi. 
 
   – Mouais… c’est tout de même étrange, vous l’avouerez !
 
   Bref instant de silence. Insoutenable moment de culpabilité qui se lut sur le visage de chacune d'elle. Qui disait vrai ? Nicky, certaine d'être à l'origine de ces taches ou son employée, véritable dissimulatrice ? La suspicion s'installait dans ce passage énigmatique.
 
   – J’ai presque terminé… et... votre café est prêt.
 
   Gertrüd avait même eu le temps de préparer le café alors qu’elle était affairée à nettoyer le sol.
 
   Etrange fut le terme qui vint à l'esprit de Nicky.
 
   Et pas tant que ça, après tout.
 
   La cuisine se trouvant dans la première partie des pièces de l’appartement, il était logique qu’elle ait entamé sa journée par ses tâches les plus courantes, pour ensuite se rendre vers les pièces les plus reculées. Celles du fond de l'appartement situées en position finale sur sa liste de corvées à accomplir. 
 
   Le mystère des taches demeurait entier.
 
   Sauf qu'elle savait que ça ne pouvait être qu'elle.
 
   Durant son sommeil.
 
   Sauf que ce sang était dans le couloir. Comment était-il arrivé là ?
 
   À moins, justement, que Gertrüd ait quelque chose à se reprocher.
 
   Cet interlude la travaillait.
 
   Nicky se réveillait avec le bras entaillé et carminé. Son chevet était taché de son sang. Ainsi que ses draps. À l'extérieur de sa chambre, elle découvrait son assistante en train de récurer ces traces. Le couloir se situait loin de sa chambre et, de ce fait, encore plus éloigné de son cauchemar… Gertrüd lui avait-elle dissimulé quelque chose ou était-ce Nicky qui déraillait ? Si pour son bras, elle avait une explication, ces traces pourpres, découvertes dans le vestibule, n'avaient aucun fondement logique.
 
   Dernière possibilité. Tirée par les cheveux. Elle s'était promenée dans son appartement, blessée et somnolente. Inconsciente. Ahurissant.
 
   Irrecevable.
 
   Elle laissa Gertrüd poursuivre son nettoyage et se rendit à la cuisine boire son café, l'esprit secoué par ces mystères matinaux.
 
   Assise sur le tabouret de bar, elle tentait de retrouver ses esprits. Vider sa tête de cette vision. Son regard se perdit dans les objets courants. Ces objets qu'on finit par oublier à force de les voir toujours au même endroits.
 
   Sa blessure la lançait.
 
   Une lancinante douleur.
 
   Supportable.
 
   Promenant ses yeux pour oublier son mal, elle fut attirée, comme la veille, par le sac à main de son assistante. Quelle sale habitude avait-elle de déposer ses affaires n'importe où ? Il fallait qu'elle apprenne qu'ici existait des règles.
 
   Une nouvelle et irrémédiable envie de fouiller la besace entrouverte la saisit aussitôt.
 
   Elle avait failli se faire surprendre la veille. Là, Gertrüd était occupée à l'autre de l'appartement. La petite curieuse bornée qu'elle se sentait devenir pouvait poursuivre son acte blâmable. Son désir ne l’avait pas quitté. 
 
   Le vulgaire plan de Paris n’aurait pas dû aiguiser son indiscrétion et elle estima, à tort sans aucun doute, que ces taches de sang pouvaient s’ajouter à son espionnage fantaisiste. Elle s’imagina jouer l’enquêtrice d'une histoire utopique et farfelue. La retenue volontaire de son assistante alimenta cette pulsion insolite.
 
   Pendant qu’elle sirotait son café, ses mains recommencèrent les gestes théâtraux de la veille. Elles glissèrent dans le cabas, laissé entrouvert. En fait, ils l'ont un peu aidé à s'ouvrir. Ses doigts écartèrent les divers papiers, effeuillèrent les documents personnels. Incroyable la quantité de futilités qu'une femme était capable d'emmagasiner avec elle ! Dans celui-ci, pas d'exception à la règle. Nicky ne remarqua l'habituel rouge à lèvres qui composait l'outil indispensable de toute femme distinguée. Pas non plus la manucure, mais une multitude de notes, manuscrites ou imprimées, certaines usées par le frottement intempestif, d’autres plus soignées, signe d’une récente insertion dans ce fourre-tout féminin. Si on considérait ce sac comme celui d'une femme. Il n'était pas faux de se dire que Gertrüd ressemblait plus à un athlète allemand, aux épaules larges et aux hanches du même calibre, avec une tête qui aurait pu en repousser plus d’un. « Si elle avait été seule dans une pièce avec un homme, frêle et débutant dans la vie, il aurait pris la poudre d'escampette ! » avait ironiquement pensé Nicky, à la première entrevue.
 
   Elle poursuivit sa fouille, sans chercher vraiment quelque chose de précis. Cet intérêt puéril à fureter était plus fort que celui de laisser la vie privée de son assistante, intacte et vierge. Personnel.
 
   De temps à autre, il lui arrivait de relever son regard inquisiteur en direction du couloir, afin de s’assurer qu’elle ne risquait pas d’être prise à l'espionner. Pas de Gertrüd en vue. Elle pouvait poursuivre.
 
   Au gré de stylos mâchouillés, de coupures de prospectus alimentaires, de protection anti-pluie ou de carnets de titres de transports maintenu par un élastique tout sec, ses doigts délicats furent attirée par un papier.
 
   Pourquoi lui ?
 
   Qu'avait d'attirant pour qu'elle se dirige vers lui ?
 
   Rien.
 
   Sauf peut-être qu'il était plié en trois.
 
   Et aussi que l’un de ses coins, corné, laissait apparaître une vaste zone de nuances grises. Pareille à une photo. Avec agilité, elle écarta un peu plus le document et put, en basculant le sac avec discrétion, y faire pénétrer plus de lumière. Elle put apprécier sa réussite avec une certaine joie exubérante imprimée sur son minois. Elle revêtait le costume typique de la petite Jessica Fletcher, l’héroïne de la série télévisée Arabesque.
 
   Curieuse.
 
   La témérité, ce serait pour un autre jour.
 
   Elle se sentait honteuse de ce qu'elle faisait.
 
   La photo. Un joli noir et blanc. Contrastée et néanmoins passée. Typique d’une mauvaise photocopie, demeurait d’une audacieuse lisibilité. On y voyait le portrait d’un homme que Nicky connaissait.
 
   Il s’agissait d’une copie d'une des photos que Jack lui avait transmises. La stupéfaction remplaça la honte. Nicky découvrait un document dans un lieu qu'elle n'aurait jamais soupçonné. Ces informations étaient confidentielles. Privées. Comme la vie trépidante qui se dévoilait dans ce cas. Gertrüd n’avait aucune raison particulière de posséder ne serait-ce qu’une copie.
 
   Puis elle comprit.
 
   Le dossier qui avait été abandonné sur son bureau, durant à peine quelques minutes, le temps de sa douche. Le fameux dossier qu’elle avait retrouvé rangé, aligné avec une rigueur stupéfiante. Et elle se souvint aussi de la réponse que Gertrüd lui avait donnée. « Je faisais du rangement, Fräulein Nicky »…
 
   Était-il envisageable que Gertrüd ait subtilisé une pièce de son dossier ? C'était d'une évidence. Mais dans ce cas, pour quelle raison précise l'avait-elle volée ? C'est vrai qu'elle l'a trouvait étrange depuis quelques temps mais de là à dérober un élément important. Elle n'avait pas mérité un tel châtiment. Ni même d'ailleurs qu'elle s'en prenne à elle.
 
   Elle frissonna.
 
   Elle referma le sac d'un coup sec.
 
   Laissant ses doutes au fond du sac.
 
   Ses incertitudes, à l'extérieur, à travailler seules. Elle trouverait bien l’occasion d’en parler avec Gertrüd afin qu'elle lui donne sa version des faits. Mais quoi qu'elle puisse dire, quelle que put être son excuse, Nicky savait qu’elle ne tiendrait pas la route. Pour une raison simple, l'absence du droit légitime de s’approprier un élément ne lui appartenant pas. D’autant plus un document estampillé du cachet de la Police.
 
   Gertrüd s’était placée dans une situation délicate.
 
   Malgré cette surprenante découverte, Nicky décida de ne pas l’interroger. Pas tout de suite. Elle ferait part de cet incident à Jack, par pur soucis de sécurité et d’amitié vis-à-vis de son affaire. Il la sermonnerait, c’était sûr.
 
   Quoi qu'il en soit, il fallait qu’il sache.
 
   Elle avala son café d'un trait.
 
   Froid.
 
   Elle retourna dans sa chambre se préparer, s’octroyant un répit de courte durée dans ses hésitations suspicieuses. Elle devait se remettre à écrire. Gertrüd avait quitté le couloir et s’affairait à d’autres tâches ménagères, en attendant que sa patronne lui confie une activité davantage liée à sa profession d’assistante d’écrivaine.
 
   Nicky opta pour un travail de fond. 
 
   Un travail qui puisse la motiver. 
 
   Elle délaissa son livre pour quelques heures, même si les idées affluaient, grâce notamment à l’indélicatesse de Gertrüd. Dans son indélicatesse, elle y avait trouvé un moyen de confondre son tueur. Une aubaine ? Son esprit courrait dans d'autres directions. Était-ce lié à la demande de son ami ? Les faits se présentaient à elle telle une évidence, aussi préféra-t-elle se pencher sur le dossier qui offrait une incroyable opportunité d’apprentissage en matière d’investigations policières.
 
   Un réalisme dans tous les détails.
 
   Elle le faisait pour elle.
 
   D'abord. 
 
   Pour Jack, ensuite. à qui ses compétences très cartésiennes offraient une sérieuse possibilité d’avancer.
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   Fraîche et dispose, elle était à pied d'œuvre pour satisfaire aux demandes de Jack. Elle voulait contacter son réseau et le bousculer un peu. D'habitude, elle glanait ses informations en patientant sagement. Là, les choses devaient prendre une tournure différente. La singulière histoire de cette photo dans le sac de Gertrüd était revenue à son esprit comme un boulet de canon. Ça la tritura durant tout le temps où elle fut sous la douche. Séchée, elle oublia – ou plutôt préféra occuper son esprit à autre chose – en attendant d’en savoir plus sur les intentions réelles de l’étrange Gertrüd. C'est vrai qu'elle œuvrait pour son compte. C'est vrai qu’elle était à son service depuis un bon moment, pourtant elles deux n’avaient jamais vraiment pris de temps pour bavarder sur des sujets plus personnels. Gertrüd faisait son job. C'est tout. Même si sa méthode autorisait l’étonnement, elle s'y employait sans broncher. Mais c'est peut-être ça qui l'a travaillait et qui la poussait à des réactions baroques. Elle réalisait ses tâches avec une bizarrerie bien hétérogène.
 
   En fait, elle ne la connaissait pas vraiment, finalement.
 
   Nicky trouverait le moment approprié pour s’entretenir avec elle. Elle attendrait l’occasion idéale pour lui parler plus longuement. De femme à femme. Disons, de personnes du même sexe. Découvrir les facettes cachées de cet inquiétant personnage. Faire plus ample connaissance tout simplement. Après tout, tous ces mois à son service n’avaient été que protocolaires. Alors, histoire de se faire une idée moins formatée, moins pleine de préjugés bourgeois, elle devait entamer le dialogue. Avoir une conversation plus libérée, plus personnelle. Plus ouverte.
 
   Le couloir avait retrouvé son aspect impeccable, nettoyé de toutes ses souillures. Gertrüd était retournée dans la salle, ranger les affaires que Nicky avait laissées traîner. 
 
   Nicky passa à côté d'elle sans prononcer le moindre mot, puis rejoignit le bureau où l’attendait son ordinateur. Elle se comportait à l'inverse de ce qu’elle venait de se promettre. Ses bonnes résolutions prises sous sa douche s’étaient enfuies dans le siphon, en même temps que l’eau.
 
   Elle alluma son Mac, patienta durant le démarrage en regardant son assistante. Elle la trouvait vraiment curieuse. Absolument pas en raccord avec la société d'aujourd'hui. Ses attitudes, ses mouvements, tout donnait l’impression qu’elle se s'était rendue coupable d’un acte illégal. Répréhensible. Elle la sentait hésitante dans chacun de ses gestes, même les plus anodins.
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   Nicky cessa de l’observer et se mit à pianoter sur son ordinateur. Elle tenait à apporter de réelles réponses aux questions que se posait Jack. Elle allait donc consulter une quantité de ses contacts. Un réseau bien divergeant de celui que Jack pouvait avoir élaboré au fil de ses années d’exercice mais tout aussi garni. Il avait ses indics, elle aussi. Médecins, avocats, journalistes, elle avait l’embarras du choix. Sans rien dévoiler de concret, elle allait semer des cailloux et observer les ricochets provoqués, voir ce qui en reviendrait. Car il devait forcément y avoir un retour, se convainquit-elle. Elle aurait pu tout simplement, fournir à Jack une explication. Lui offrir une version qu’il prendrait forcément pour une élucubration d’une amie à l’esprit trop inventif. Elle voulait qu'il puisse justifier son intérêt vis-à-vis d'elle. De sa quête auprès d’un réseau identifiable. Ses demandes concernaient d’anciens dossiers judiciaires ou médicaux, dentaires et sociologiques des victimes. Elle ne précisait surtout pas que ses demandes s’appliquaient à des personnes récemment décédées. La psychose était la crainte de Jack.  Elle devait respecter son souhait.
 
   En parallèle, elle consulta les réponses fournies par les moteurs de recherche. Elle avait entré les noms des victimes. Puis, en fonction des résultats, elle aviserait. Finalement.
 
   Des homonymes et peu de résultats exploitables.
 
   Trop peu.
 
   D’heure en heure, elle remonta des pistes, jusqu’à des articles parlant d’actes criminels commis par certains agresseurs. La recherche par mots-clefs avait offert de nombreux résultats. Le nom des victimes, associé à des termes comme « criminels », « malfaiteurs », « assassins » et bien d'autres, ouvrait d’inespérées possibilités. L’hypothèse de Jack, supposant que ces victimes avaient, autrefois, commis des actes répréhensibles, motivation ultime de leur tueur à les punir, avait été prise en compte par Nicky, contre toute attente. Si certaines de ses découvertes furent le fruit d’un pur hasard, d’autres l’étaient grâce aux réponses reçues de ses relations.
 
   Comme elle le pressentait, son réseau fonctionnait toujours et elle savait que personne ne la lâcherait. Sa fidélité envers son entourage professionnel et amical était récompensée par plusieurs mails apparus dans sa boîte aux lettres électroniques. Si certains d’entre eux n’apportaient rien de constructif, d’autres autorisaient des hypothèses de travail plutôt prometteuses. Elle ne chercha pas à comprendre ou savoir comment ces relations étaient parvenues à obtenir ces réponses aussi vite.
 
   Elle les exploita.
 
   C'est tout.
 
   Comme toute bonne journaliste d’investigation qu’elle était. Elle était fière de pouvoir compiler un dossier en béton pour son ami. Construit sur des preuves matérielles solides et dépourvues de toute spéculation hasardeuse.
 
   Un dossier irréfutable.
 
   Comme toujours.
 
   Certains articles en relation avec ces nombreuses requêtes google faisaient état d'agressions sur des personnes âgées, d’autres de vols à main armée, d’autres encore évoquaient même des cambriolages dans des maisons de retraite. Des cliniques. Les faits d'armes étaient nombreux. Entre drogue et alcoolisme, l’origine de ces actes de malveillance restait vague mais le fait était avéré, elle était bien tombée…
 
   Grâce au sixième sens de Jack, elle avait pointé des irrégularités dans le système qui ouvrait dorénavant, de nouvelles dimensions. Ces victimes ne l’étaient pas tant que ça. Elles étaient coupables d’actes tout autant punissables que l’était leur exécution sordide. Elle dénicha même un article, datant d’au moins trois ans, parlant d’un homme sous l’emprise de drogue et en manque au moment des faits, s’étant attaqué à une pharmacie aux seules fins de soulagement. Ce même individu qui avait agressé Lola quelque temps après la parution de cette chronique. Ce papier relatait des évènements semblables à ceux qui avaient été à l’origine de la disparition de son amie.
 
   Le souvenir la gagna.
 
   L'émotion aussi.
 
   « Comment la police n’avait elle pas mis la main dessus plus tôt ? » s’exclama-t-elle en silence en se rejetant en arrière, sur le dossier de sa chaise. Elle se poserait certainement la question jusqu’à la fin de ces jours. Si elle était responsable d’avoir envoyé Lola dans la gueule du loup, la justice avait aussi sa part de responsabilité pour avoir laissé cet homme en liberté. Et comment Jack pouvait-il ne pas être au courant ? Non, il l’était, forcément, ou peut-être n’avait-il pas voulu lui dévoiler cette partie de la vérité.
 
   Il gardait cette sombre réalité pour lui…
 
   Il souffrait en silence.
 
   Elle en était malade.
 
   En toute quiétude, elle reconstituait une sorte de puzzle. Un sordide puzzle. Découpant des extraits de journaux qu’elle imprimait, puis qu'elle regroupait en une espèce de road-book chronologique. Elle ambitionnait d’apporter clarté et concision au compte-rendu qu’elle prévoyait de remettre à Jack. Il lui fallait des preuves tangibles, des éléments percutants et non de simples supputations spéculatives. Elle ne savait pas du tout si son initiative serait bien vue, cependant son travail présentait bien et présageait un certain intérêt. Encore fallait-il que Jack y voie la lueur qu’elle y avait entrevue. Enveloppée dans cette bulle internet, elle ne se rendit pas compte que le temps avait filé. Elle avait juste grignoté un morceau et n’avait pas pris la peine de discuter ou même de mandater de nouvelles tâches à son assistante. Quand elle prit conscience de l’heure, elle remercia Gertrüd de sa présence, sur un ton froid et l'invita à rentrer chez elle. Elle n'avait plus besoin d'elle. Elle n’avait pas eu besoin d’elle de la journée, en fait. La piètre assistante, se sentant inutile et ridicule, ramassa ses affaires, salua Nicky avec une courtoisie forcée et disparut sans un bruit.
 
   Le reste de l’après-midi fut calme. Elle reprit l’écriture de son livre, poussa plus loin les recherches afin de compléter le dossier qu’elle se préparait à remettre à Jack…
 
   Il n’y avait, en toute franchise, rien d’extraordinaire. Jack y décèlerait sans doute quelques pistes à suivre.
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   Les cadavres commençaient à s’entasser dans la pièce rectangulaire qu’occupait Doc. Le quatrième corps venait d’être autopsié lorsque Jack se pointa. Cette nouvelle victime reconstituée du « tueur aux symboles » gisait sur la table de dissection. Le tueur aux symboles. C’était le nouveau surnom dont l’avait affublé le service, l'un des petits jeux très apprécié de certains protagonistes travaillant dans les services annexes de celui de Jack. Jamais, au grand jamais, il n'aurait accepté qu'on se comporte avec autant de futilité. Le boulot n'était pas une cours de récréation. Un minimum de sérieux était de rigueur. Surtout en compagnie du boss.
 
   Les différentes parties de la dépouille avaient été disposées de façon à recréer l’anatomie de l'individu. Nettoyé, lavé de tout son sang coagulant, le cadavre exhibait ses chairs déchirées. Des zones entières manquaient alors que d'autres apparaissaient complètement disloquées et explosées. 
 
   – Bonjour, Doc, prononça-t-il d’un ton calme et reposé.
 
   – Ah, bonjour, Jack. Comme toujours, tu lis dans mes pensées. Toujours à arriver lorsque j’ai terminé, rajouta-t-il en souriant d'un pincement de lèvres amical.
 
   – Qu’as-tu à m’apprendre ?
 
   – Allons-y, se contenta de répondre Doc.
 
   Il attrapa son maigre carnet à spirale et traversa, en diagonale, les quelques repères nécessaires à son exposé de la situation post mortem. Il n'avait pas eu le temps d'imprimer numériquement ses conclusions mais s'en chargerait au moment de valider son rapport final.
 
   – Alors, nous avons un homme blanc, âgé d’une cinquantaine d’années. Je n’ai pas relevé beaucoup d’éléments, encore une fois. La victime était vierge de tout corps étranger. Pas de cheveu suspect, pas de poussière. Rien. La mort a vraisemblablement été provoquée par un tassement des os du squelette dont l’origine se situe au niveau du crâne, du moins ce qu’il en reste… écrasant, ou plutôt, désagrégeant une majeure partie de la colonne vertébrale dans la cage thoracique.
 
   – Normal, il a chuté d’une grue, la grue du pont de l’Alma… Tout cela, on le sait déjà… Qu’est-ce qu’on ne sait pas ?
 
   – Ah ! D’accord, on ne m’avait rien dit là-dessus. Je comprends mieux l’état du pauvre homme. Enfin, ce qu'il en reste du moins. Selon mes estimations, il devait se trouver à environ 223 mètres pour obtenir une telle charpie.
 
   – Plutôt précis comme indication.
 
   – Sache que je suis passionné de physique et j’ai déjà lu des articles qui parlent d’expériences sur l’impact que pouvait avoir un objet sur un autre. Ils donnent même une formule mathématique permettant de calculer la force ou la vitesse qu’il faut exercer pour parvenir à tel ou tel résultat… très impressionnant.
 
   Jack le regardait sans rien dire. Il n’y a pas si longtemps, il l’aurait envoyé dans ses vingt-deux, prétextant qu’il n’était pas là pour l’écouter déblatérer ses conneries, qu'il se foutait éperdument qu'il ait des formules mathématiques, qu'il l'assène de détails croustillants sur sa vie, mais là, il le dévisageait, croisant parfois le regard de Doc, qui en profitait certainement.
 
   – Tu voudras peut-être jeter un œil à cette équation ? exagéra ce dernier.
 
   – Plus tard, Doc, plus tard.
 
   – Bon, sinon, j’ai relevé des blessures, de minuscules entailles…des cicatrices résorbées depuis un bail. Je ne pense pas qu’elles concernent ton enquête. D’autant plus que j’ai prélevé du sang que j’ai fait analyser en service toxicologie et les résultats m’ont d’ailleurs été remis il y a peu. Il est blindé de différentes drogues.
 
   – Ça confirme ce qu’on a pu apprendre tout à l’heure sur ce type. Nous savons de qui il s’agit. Et son parcours atypique n’est pas meilleur que ses congénères domiciliés, dorénavant, entre tes murs… C’est François Borgeac, connu de nos établissements pénitentiaires. Il a profité de plusieurs séjours aux frais du contribuable. Condamné pour faux et usage de faux, contrebande, extorsion, revente de stupéfiants, et j’en passe. Un vrai champion.
 
   – Oui effectivement, il avait tous les atouts pour remporter le grand prix, celui-là !
 
   – Autre chose ?
 
   – Alors, rien sous les ongles, rien de rien. En fait, je n’ai rien sur les parties externes du corps. Sauf un truc, cette nouvelle marque, au niveau de l’abdomen. Regarde, approche-toi.
 
   Doc et Jack se baissèrent tous les deux. Doc pour éclairer la zone en question à l'aide d'un immense projecteur circulaire, Jack pour découvrir ce fameux détail qui avait attiré l’œil du spécialiste. 
 
   – Tu vois ? C’est une entaille, identique à celles qu’on a découvertes sur les autres. Identique par la manière d'inciser les chairs mais différente par sa forme. C’est comme un « V ». Si on respecte le sens de lecture, il est inversé, avec la tête en haut. C'est peut-être le tueur qui ne s’est pas positionné dans le bon sens ? Ce qui est sûr, c’est que le sang a coulé pendant un moment, partant de l’incision et remontant vers le cou de l’homme. La coagulation a duré un certain temps durant lequel l’homme devait avoir la tête en bas. Je confirme qu'on a utilisé un scalpel pour réaliser cet ouvrage morbide. 
 
   – Je partage ton opinion sur ce point. Pour la taillade, je ne sais pas. La lui a-t-il faite avant ou après l’avoir hissé ? Je n’ai pas non plus la réponse, pour l’instant.
 
   – Ah, je comprends ta perpelxité ! Il a pu lui infliger quand il avait la tête en bas… non, alors là, je ne peux te renseigner. Les premiers examens ont mis en évidence que le sang avait séché uniformément. Je n’ai noté qu’une infime couche superficielle ayant séché avant l’impact final et confirmant qu’il s’est passé un laps de temps entre le moment où il l’a incisé et celui où il a été lâché de cette grue.  Bon, il faut dire aussi que la force du choc n’a pas facilité mon autopsie !
 
   – Ok… et quoi d’autre, sinon ?
 
   – En externe, rien. En fouillant un peu l’épiderme, j’ai distingué, à la base du cou, ce petit orifice similaire à la piqûre, qu’on a déjà remarqué sur mes pensionnaires. Cela confirme le modus operandi de votre tueur. Par contre, pour ce qui est d’une potentielle substance paralysante, les analyses n’ont pas abouti à la consécration espérée. Je ne peux pas affirmer que cette trace puisse être assimilée à l'injection d’un produit anesthésiant, comme le curare, chez les précédentes victimes.
 
   – L’heure précise du décès ?
 
   – Oui, c’est vrai… où avais-je la tête ? ricana Doc en jetant un œil vers celle de son client. Lorsqu’on me l’a amené, j’ai pris sa température, elle était descendue de deux degrés, donc ça corrobore les témoignages récoltés, vers les cinq heures du matin.
 
   – Ça homologue l’hypothèse levée par Max, le tueur a trouvé le moyen d’automatiser son crime. Ça lui permet, de ce fait, d’être à deux endroits à la fois, et d’être parfaitement innocenté en cas de capture. En tout cas, pour celui-ci… Oh, excuse-moi, je réfléchis à voix haute !
 
   – Aucun souci, ça m’intéresse de savoir comment tu progresses dans ton investigation.
 
   – Autre chose, Doc ?
 
   – Une dernière. Et pas des moindres. J’ai constaté un corps étranger sur lui.
 
   – Je croyais que tu n’avais relevé aucun élément complémentaire ?
 
   – Pardon, je me suis mal exprimé. Pas sur lui… en lui. En fait, c’est pareil que pour la précédente victime. J’ai débuté mon autopsie par un scanner général pour tenter de voir s’il n’avait pas de ruptures anormales du squelette hormis celles liées à sa chute. Et le résultat a mis en évidence la présence de cet intriguant élément, je t’avouerai.
 
   – Où l’as-tu déniché ?
 
   – Hum… dans le rectum. Bien enfoui. Sans doute pour être sûr qu’il ne le rejette pas, ni sous l’effet de la peur, ni au moment de l’impact.
 
   Doc attrapa la soucoupe dans laquelle reposait une nouvelle pochette plastique. Il la tendit à Jack qui s'en saisit avec délicatesse après avoir enfiler un gant de latex. Pas plus grosse qu’un pouce masculin, le film souple qui l’enveloppait était plaqué contre la paroi d’une sorte de capsule métallique. Lavé avec attention, le sachet tubulaire ne ressemblait à rien d’autre qu’à un vulgaire déchet abandonné par Doc. Il servait probablement à en faciliter son introduction.
 
   – J’ai décelé des résidus de vaseline dessus. Il a fallu fournir un peu d’effort pour l’introduire, si tu vois ce que je veux dire.
 
   – Je vois, Doc, je vois.
 
   – Je l’ai fait nettoyer. Tu peux le prendre si tu le souhaites. Je n’ai pas eu le temps de lancer une étude de son contenu.
 
   – Merci.
 
   Jack déposa la fameuse coupelle avec son film étalé sur le côté sur la table du légiste. Il prit son téléphone.
 
   – Max, viens chercher un élément à refiler, immédiatement, au labo. Je suis avec Doc… ok ?
 
   Trois minutes plus tard, comme un toutou bien dressé, Max les rejoignit.
 
   – Bonjour, Doc.
 
   – Salut, Max.
 
   – Alors, quelle est la pièce que je dois faire analyser au plus vite ?
 
   – Tiens.
 
   – Ah, c’est ça !
 
   – Oui, active son analyse. Relevé d’empreintes et recherche d'ADN sur le tube et le film. Examen de son contenu, bref, tout ce qui doit être entrepris. Merci.
 
   – Pas de problème patron… J’espère avoir les résultats pour la réunion.
 
   – Je compte sur toi.
 
   Max s’empara de la coupelle et disparut aussi rapidement qu’il était apparu.
 
   Jack observa le corps à la recherche d’un élément pouvant l’aiguiller. Un élément que Doc n’aurait pas vu. Évidemment, Doc avait fait le tour de l’individu et ce fut peine perdue que d’espérer découvrir un nouvel indice.
 
   – Tu as lancé un examen de son sang pour connaître à quel groupe il appartient ?
 
   – Non, je n’ai pas estimé cette procédure utile. Mais si tu le penses, je m’en occupe immédiatement. J’ai juste un appel à passer. Les tubes à essais sont encore au labo, je n’ai qu’à passer les récupérer.
 
   – Ok, merci.
 
   – Puis-je te demander pourquoi ?
 
   – Parce que nous avons trouvé du sang sur place. Disons, Bobby… et à moins qu’il ne s’agisse du sang de notre victime, ce dont je doute également,  il se pourrait bien que ce soit celui de notre tueur. Et là, ça nous ferait avancer.
 
   – D’accord. Et merci de l’info. J’appelle de suite le labo, qu’ils fassent au plus vite et qu’ils vous transmettent les résultats pour votre réunion.
 
   – Merci Doc.
 
   – Aucun problème, Jack.
 
   Doc marqua une courte pause et reprit de plus belle, profitant de l’excellente condition de Jack.
 
   – Tu sais, si durant ces deux années, tu as su être un emmerdeur de première, saches que nous sommes nombreux à apprécier ton soudain revirement de comportement. Ça nous tenait à cœur, à tout le monde, de te retrouver tel que tu étais, avant. À toi également, j'en suis sûr.
 
   – Si tu le dis ! Je n’avais pas remarqué que les choses avaient dégénéré à ce point. Je suis désolé de n’avoir été qu’un sale con.
 
   Doc le dévisagea, ravi de cet élan de confession.
 
   – Perso, je me sens mieux.
 
   – Nous aussi, Jack. Nous aussi.
 
   – Bon, c’est fini ?
 
   – Concernant l’enquête ? Oui… Si je découvre du nouveau, je t’en informe.
 
   – Merci.
 
   Jack se retourna et partit. Il ne vit pas Doc qui le suivait du regard, comme s’il attendait que Jack se retourne. D'instinct. L'instinct qu'il avait toujours. Qui était enfoui quelque part en lui. Cet instinct-là. Il devait juste gratter un peu. Doc voulait l’encourager. Le pousser à persévérer dans cette voie. Mais Jack était trop occupé à réfléchir à toute cette histoire pour daigner s'intéresser à ces broutilles aussi complaisantes. La tête baissée, il évoluait dans des sables mouvants. Il avait beau chercher, rien ne se révélait. Pas encore. Aucune piste tangible ne permettait de le diriger dans une direction particulière. Il avait plusieurs éléments d’étude, et pourtant, il ne s’agissait que de ceux que le tueur avait choisi de laisser à leur intention. Cette tache de sang d’hémoglobine était une lueur d’espoir. Une trace qui pourrait être le déclic de l'affaire. La révélation de son enquête.
 
   Elle offrait la possibilité de sceller le sort de leur assassin. S’il s’avérait que ce soit le sang du tueur, ils auraient fait un grand pas. Du moins, s'il était fiché de le FNAEG. Dans le cas contraire, son arrestation prendrait simplement un peu plus de temps.
 
   Jack croisa les doigts. 
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   Jack arriva à peine en retard à la réunion qu’il avait, lui-même, programmée. Juste avant de s'y rendre, il était descendu à la morgue. Il avait eu une sorte d'étincelle qui avait jailli dans son esprit. Une étincelle qu'il devait absolument vérifier. Elles ciblaient les entailles réalisées par le tueur. Ces incisions, qui, par quatre initiatives volontaires, n’avaient pas apporté une once d’information et qui ressemblaient plus à une signature. Bizarrement, cette dernière marque était différente des précédentes.
 
   Doc avait relevé ces coupures, en fait, sur les deux premiers corps. Le troisième, Pascal Delaveine, n’avait, semble-t-il, pas été sujet à ce type de griffe artistique. Pourquoi ? Doc était-il passé à côté ? Était-ce le résultat d’un deuxième tueur ? Dans ce cas, comment avait-il pu être au courant d’une affaire similaire lui permettant de copier le style de son mentor ? Et enfin, si tel était le cas, comment aurait-il procédé pour leur indiquer la position du quatrième acte criminel ?
 
   Toutes ces interrogations rendaient Jack perplexe. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Pour lui, il ne pouvait s’agir que d’un seul assassin. Doc avait forcément loupé quelque chose. Et puis même ; si ce troisième corps était celui du tueur de Lola, le mode opératoire ne différait pas du premier. Un copycat ? Impossible. Jack était convaincu de se trouver face à un seul et unique meurtrier.
 
   Immobile devant tous ces tiroirs ouverts, il se décida à se bouger. Il s'approcha et scruta chaque macchabée à la recherche de ladite incision. Il confirma chacune de celles dont Doc avait fait état dans ses rapports et s’attarda, bien évidemment, sur le corps de Pascal Delaveine. Ce dernier, déchiqueté par les crocs des rottweilers enragés, témoignait du peu de chance de s’y retrouver. Les plaies béantes et arrachées rendaient difficile une expertise de sa part. Il fouilla le corps au niveau de l’abdomen, là où se situaient toutes les autres entailles.
 
   Et au bout de longues minutes d'expertise à la loupe électronique, des minutes qui parurent interminables, il tomba sur une marque. Une toute petite marque ressemblant à une coupure précise, réalisée par un outil similaire à un scalpel.
 
   Presque rassuré, il remonta en direction de la salle de réunion, après en avoir esquissé la forme sur un vulgaire papier ramassé à la hâte. Croisant Doc, en pleine réflexion près de la machine à café, il lui fit signe de la tête sans pour autant prendre le temps de lui faire part de sa découverte. Doc aurait certainement voulu descendre avec lui pour vérifier qu’il ne s’était pas trompé et Jack n’en avait aucune envie. Ni le temps.
 
   Au lieu de cela, il passa son chemin et escalada deux par deux les marches de l'escalier pour finir dans le couloir qui le menait à la salle de réunion où devait l’attendre son équipe.
 
   Dans la pièce, le mobilier avait été réorganisé selon la dmeande de leur boss. Sandy et Bobby s’étaient chargés de disposer les divers éléments de l’enquête, photos, indices, et tout le reste, le tout en respectant la chronologie des faits.
 
   Jack remarqua assez vite les nouveaux éléments que Max avait, sans aucun doute, récoltés, et correspondant aux analyses qu’il avait eues à faire.
 
   Et entre les deux tableaux, avait été dressée une immense carte de la capitale. Des punaises colorées d’un bleu ciel précisaient les différents endroits identifiés de l’enquête, du rouge pour les scènes de crimes, du vert pour les proximités, comme les déplacements des victimes quelques heures avant leur exécutions. En fait, il n’y avait que trois types de couleurs. Certaines de ces punaises émeraude précisaient des lieux tels que ceux où ils avaient retrouvé la voiture de la première victime ou de places méritant qu’on en fasse état sur la carte. Ces points reflétaient le passage, la ruelle ou un extrait de la vie de chacune des victimes. Des endroits où ils s’étaient rendus quelques heures avant le drame, leurs domiciles, bref, tout ce qui pouvait permettre de faire ressortir une esquisse concrète dans leurs investigations.
 
   – Bonjour messieurs, bonjour Sandy. Bonne présentation ! J’espère que la suite nous apportera autant de plaisir. Parce que là, c’est un peu le brouillard, non ?
 
   Il se tut un instant. Les autres ne dirent rien. Le ton de sa voi se modula pour retrouver le sérieux habituel. Plus grave.
 
   – Je rappelle que nous avons un malade dans les rues et qu’il commet des crimes tous les trois jours. Il en a déjà commis quatre et je veux qu’on lui mette la main dessus avant le prochain. Nous avons deux jours pour lui mettre le grappin dessus. Deux jours. C'est long et très court.
 
   – Salut Jack ! Alors, si ça ne gêne personne, je vais commencer, annonça Max en s'approchant au centre du groupe. Ça ajoutera de l’eau au moulin et des explications aux nouvelles photos et rapports.
 
   – Ok, Max, on t’écoute.
 
   – Je me lance… Tout le monde sait qu’il s’agit de François Borgeac, au passé de toxico, de cambrioleur à ses heures et j’en passe. Pour l’entaille repérée par Doc, on est face à une nouveauté, avec une incision en forme de « V » inversé. La tête en bas n’a pas de symbolique particulière, si ce n’est un rapport avec les Illuminati. Aucune influence de ce côté-là visiblement mais plutôt une communication entre kabalistes, dissimulation ou révélation… franchement, pas de rapport avec notre dossier… sauf s’il s’agissait de masquer, justement, des actes maçonniques, derrière des crimes de cette sorte. J’ai donc démarré une recherche sur ce que ça pouvait être. À l’heure où on se parle, toujours aucun résultat de la base de données, idem pour les éléments du mécanisme. J’ai effectué un relevé d’empreintes, décortiqué l’ensemble du réveil matin, rien de plus banal, acheté dans n’importe quel magasin, grande surface, que sais-je… et vous vous en doutez, aucune cellule retrouvée, ou que ce soit.
 
   – Bon, et les vidéos ? On les a analysées ?
 
   – J’y venais Jack, j'y venais. Je voulais garder le meilleur pour terminer. Là, on a quelque chose… je m’explique.
 
   Il se rapprocha de l’ordinateur, tapota sur les touches. Sous les yeux curieux de l'assemblée. Quelques secondes plus tard, s'affichèrent sur l'écran les images qui avaient été numérisées pour la circonstance.
 
   – En fait, le lieu était sous surveillance de nombreuses caméras installées pour la circonstance mais seulement l’une d’entres elles a pu capturer des images de notre couple d’inséparables. Malheureusement, il faisait nuit noire. Les éclairages, trop faibles, fixés très en hauteur. Donc, la lumière provenait des poutrelles supérieures ainsi que de grues avoisinantes et plongeaient tous vers le bas. Les conditions n’étaient pas idéales pour apercevoir quoi que ce soit. Cela étant, on a quand même réussi à profiter d'une séquence. Enfin, une poignée d'images montrant le tueur mais elle n’est pas exploitable. Notre homme se présente enfin à nous.
 
   Max et les autres fixèrent l'écran. Sous leurs yeux, le déroulé du massacre de leur quatrième victime. En direct. Encore. Un silence froid parcoure l'assemblée funéraire. Puis Max réarma la bande et cala la portion voulue. À ses côtés, Jack semblait s'impatienter de cette inertie. Il voulait que les choses bougent. De façon concrète. Cette trouvaille lui en apportait l'opportunité. Max redémarra en vitesse lente. Tout à coup, la silhouette du tueur apparut. Implaccable et impassible. Discrète et précise dans chacun de ses gestes. Mais rien ne permettant de lâcher une hypothèse. Trop sombre. Trop noir. Trop injuste. Face à cette exécution sans remord, ils devenaient, malgré eux, témoins d’un travail d’une barbarie effroyable. La sentence avait déjà été accomplie. Ils la revivaient une nouvelle fois. Situation insoutenable. Même pour des flics avec cette expérience. Les images de la dépouille étaient gravées dans l’esprit de chacun d'eux.
 
   La scène ultime montrait le tueur en train de tourner la manivelle mortuaire. Il ne restait que quelques secondes de vidéo avant de retomber dans la brume nocturne d’une enquête impossible.
 
   – Là ! invectiva Jack. Reviens en arrière !
 
   – Attends un peu, s’il te plaît.
 
   Max s’exécuta. Il stoppa la lecture. Remonta manuellement la vidéo. Effleura la molette avec délicatesse.
 
   – C’est bon, repasse en lecture et sois prêt à mettre en pause.
 
   – Ok.
 
   Max relança, suivant les ordres de son boss. Les deux autres se penchèrent derrière, l’opérateur improvisé, muets de curiosité. Aucun des trois ayant déjà visionné la bande. Aucun des trois n’avait vu quoi que ce soit. Jack, si. Il était fort pour ces détails sans importance. Grâce à cette compétence, ils arrivaient, parfois, à réamorcer la machine judiciaire à grands coups de motivation collégiale.
 
   La vidéo s’écoula plus lentement. Image après image. Ils observèrent chaque attitude du tueur, à la recherche de l’indice qui avait valu à Jack de tout faire arrêter.
 
   – Stop !
 
   Et là, ils comprirent.
 
   Le tueur relevait la tête, le temps d’une seconde, pas plus. Il pointait son regard en direction de sa victime harponnée quasiment au sommet de la grue. Ces deux secondes étaient suffisantes pour découvrir, enfin, un visage.
 
   Les choses avançaient. Jack et son équipe en frétillaient de joie en cachette. Personne ne voulant crier victoire avant l'acte final.
 
   – Tu peux zoomer sur lui ?
 
   – Je peux, c’est du numérique. L’original est en analogique alors je ne garantis pas qu’on parvienne à améliorer la qualité indéfiniment, malgré les puissants calculateurs d’interpolation de pixels.
 
   – Arrête avec ton jargon technique, tu nous fatigues !
 
   – Eh ! ça va, Bobby ! J’explique, c’est tout.
 
   – Bon, ça va aller, vous deux ?
 
   – Pardon, Jack,  je reprends.
 
   Max activa la fonction agrandissement et effectua une sélection autour du visage du tueur. Du moins, à ce qui pouvait ressembler à un visage. En fait, il s’agissait plus d’une tâche lumineuse dans un environnement sombre, une représentation humaine aux contours indéfinis. Trop imprécis. Le caractère médiocre de la vidéo y était pour beaucoup.
 
   – C’est très noir, je doute qu’on obtienne mieux. Attendez, je vais quand même tenter un truc ou deux, on ne sait jamais.
 
   Il chargea des plugins qu'il espérait miraculeux mais malgré son enthousiasme, le résultat ne fut pas meilleur. Par malchance, le grain éclaté de la bande authentique et la sous-exposition ne permettaient aucune amélioration notable, même avec les outils modernes à leur disposition.
 
   – Ah ! je m’en veux !
 
   – Ce n’est pas non plus une catastrophe, Max. Ne t’en veux pas. C’était évident qu’on ne décrocherait pas un superbe portrait de lui,  il devait le savoir. Ce doit être pour cela qu’il a gardé la tête baissée aussi souvent. A-t-on d’autres vidéos qui le filment ?
 
   – Non, désolé. Il n’y a que celle-ci. Les dix caméras du site sont dirigées vers des points stratégiques du pont, uniquement pour la cérémonie. La grue ne possédait que deux installations pour la retransmission et la seconde n’a rien filmé du tout car destinée à l’arrivée du cortège. Je peux tenter de lancer de nouveaux calculs sur cette image, on aura peut-être plus de chance dans quelques heures…
 
   – Vas-y, fais ça.
 
   – Ok, je transmets au service numérique concerné.
 
   – Bon, restons là-dessus. Et l’empreinte de pas ? Et le sang ?
 
   – L’empreinte, tout d’abord. Ce n’est pas une grande pointure. Et je confirme, la semelle est beaucoup trop fine pour qu’on puisse l’apparenter à celle des ouvriers. La structure est également différente. D’après nos recherches entreprises sur les fichiers de recensement, comme nous l’avions suggéré il y a plusieurs années – d’ailleurs je vois que ça sert – il s’agit d’une chaussure des plus communes, dans des tailles prévues autant pour les enfants que les adultes, les femmes ou les hommes. Donc, piètre compensation que d’avoir déniché cette empreinte.
 
   – D’accord et le sang, alors ?
 
   – Le sang, j’ai lancé les analyses et observé les recoupements avec nos fichiers en vigueur. Il n’appartient à aucun de nos locataires. Que cela concerne des prisonniers, des libérés sur parole, des drogués, des pédophiles, bref, tous ceux qui ont, un jour, fait l’objet d’un dossier judiciaire ou d’un simple rappel à l’ordre, rien n’a été matché.
 
   – Merde ! lâcha Jack.
 
   – On n’a vraiment pas d’bol ! Cependant, je continue sur des bases de données de plusieurs régions ou services parallèles, on aura peut-être plus de chance ! Je vais même me rapprocher des hôpitaux et cliniques ; quelqu’un sera sans doute passé se faire soigner pour une blessure… mais avec le peu de sang qu’on a trouvé, on va avoir une liste épaisse comme le bras !
 
   – Lance ta recherche quand même, ça ne mange pas de pain. Es-tu parvenu à un rapprochement avec les ouvriers ou les SDF du coin ?
 
   – Les ouvriers, oui. J’ai diligenté une équipe pour prélever leur ADN et vérifier les alibis de chacun. On devrait avoir les premiers résultats d’ici deux heures environ.
 
   – Ok.
 
   – Pour les vagabonds, les seuls que j’ai pu interroger, ne possédaient aucune lésion et leurs lieux de villégiature sont situés plutôt loin du lieu. Alors, à moins que l’un d’eux ait posé son préavis et là, on n’a peu de chance de l’attraper, le sang appartient à un tiers, étranger à tous ces sans domicile…
 
   – Bon, ok. Dernière chose. Et pas la moindre. As-tu pu obtenir des infos sur la capsule que Doc a récupérée sur François Borgeac ?
 
   – Oui, j’ai eu de la chance. Le labo m’a remis les résultats, juste avant notre réunion.
 
   – Ça donne quoi ?
 
   – Beaucoup de promesses. Ils continuent à plancher dessus. Cependant, je peux déjà affirmer qu’il s’agissait d’eau.
 
   – De l’eau ?
 
   – Oui, de la flotte. Croupie. Et même dégoûtante. Avec des milliers d’impuretés, du sel, des traces infimes de sueur humaine. Pas un type de sueur, plusieurs dizaines. Ce qui nous offre des dizaines de possibilités d’ADN. On y a décelé aussi des lichens, des champignons de toutes sortes, de la moisissure issue du vieillissement de toutes ces bactéries microscopiques.
 
   – Je vois. Il va falloir fouiller pour comprendre et élucider cette nouvelle énigme, prononça Jack.
 
   – Qu’est-ce que ça peut bien vouloir signifier ? relança Sandy.
 
   – Je n’ai pas terminé, messieurs, dame,  interrompit Max.
 
   – Ah bon ? Alors vas-y, raconte-nous la suite.
 
   – Cette eau stagnante n’était que la partie émergée de notre iceberg. Nous avons trouvé des impuretés plus épaisses. Une espèce de sablon. Des poussières, pour être simpliste… Les premières analyses ont mis en évidence des stigmates de marnes, de caillasses calcaires, toutes avec des sédiments gorgés de l’élément chimique H2O. Attention, cependant… le même composant que celui dont nous avons évoqué la présence tout à l’heure. En fait, il s’agit d’élément H2O pur, composé chimique des nappes phréatiques. Nappes phréatiques géo-localisées dans les sous-sols parisiens. Je parle des sous-sols terrestres et non ceux d’un immeuble lambda. Dans ces poussières, nous avons également observé des molécules de quartz, de pyroxènes, d’oxydes de diverses espèces. Voici pour la partie chimie de la chose.
 
   – Félicitations, Max. Bon exposé, remarqua simplement Jack, en toisant son élève.
 
   – Toujours à vouloir te faire remarquer par tes explications tordues et scientifiques. Ce n’est pas une attaque, Max… c’est un compliment, là, rétorqua Bobby.
 
   – Merci.
 
   – Par contre, je ne vois pas trop vers quoi ça nous mène !
 
   Ce fut Jack qui rebondit le premier sur l’interrogation de Max.
 
   – Eh bien, moi non plus, pour le moment. Par conséquent, je vais faire des recherches là-dessus. On doit résoudre cette nouvelle énigme. Déchiffrer son message. Le tueur ne nous a pas communiqué cet indice pour que nous ne l’exploitions pas. Depuis le début, il joue avec nous. Alors jouons. Il nous mène par le bout du nez. Il se fiche de la Police, en nous laissant des rébus que nous devons élucider. Il ne se lasse pas de nous narguer, de nous blesser dans notre estime. Malheureusement, nous ne trouvons ce nouveau lien que lorsque le crime suivant est commis. Il nous faut être plus réactifs, plus perspicaces. Il faut le neutraliser… au plus vite.
 
   Tous les quatre discutèrent longuement, reprenant chaque élément de chaque meurtre. Cherchant à en extraire une explication, une logique commune, un fil conducteur. Et quelle que soit la direction empruntée, ils en tiraient, inéluctablement, la même conclusion. Le tueur jouait avec eux sans leur transmettre autre chose que ce qu’il avait décidé de leur céder. Rien de nouveau ne leur indiquait la voie à suivre. Le brainstorming ne portait pas les fruits que Jack espérait. Ils étaient, encore une fois, dans l’impasse.
 
   – Alors que proposes-tu, Jack ?
 
   – Ce que je vous ai dit ce matin… de tout reprendre, et cette fois-ci, avec un recul plus objectif, moins ciblé, plus haut. C’est pour cela que j’ai insisté pour que tous les éléments des quatre meurtres soient affichés ici. On doit faire abstraction de l’horreur de chaque acte, de chaque punition. Parce qu’il s’agit bien, et j’en ai la conviction, d’une démarche punitive. Dès qu’on sera capable d’observer au-delà de la monstruosité de chaque fait, il sera possible d’en comprendre son œuvre.
 
   – Son œuvre ? N’est-ce pas un peu fort ?
 
   – Peut-être. Mais en même temps, n’est-il pas majestueux et jouissif pour un tueur de pouvoir mettre en échec, une équipe aussi professionnelle que celle que nous formons tous les quatre ?
 
   – Merci, Jack, répondit Max pour tous les trois.
 
   – Ce n’est pas de la pommade. Ni même adressé à vos compétences. Ne ressentez-vous pas la beauté du geste. Plus loin que la cruauté. Au-delà de toute réalité sociale, telle que nous la connaissons.
 
   – Tu vas finir par nous inquiéter à trouver ça beau, généreux ou génial ! s’exclama Sandy.
 
   – Je ne dis pas que c’est beau ou généreux. Je parle de l’acte pur. Placez-vous à la place du tueur et tentez de ressentir le plaisir qu’il tire de ses punitions. Il traque sa proie, la choisit ou la connaît. Il l’étudie. Il la met en scène après l’avoir immobilisée en douceur, selon un procédé moins bestial qu’un coup de massue sur la tête. Il veut également que sa victime soit l’unique spectatrice de son ultime représentation. Et c’est, enfin, la seule actrice de sa propre mise à mort.
 
   – Attends,  on a pu voir qu’il ne cherchait pas à assister à cette représentation, alors ? C'est un pervers ? questionna Sandy, à voix haute.
 
   – Non, je ne crois pas. Je l’ai déjà dit, il s’assure que rien ne viendra entraver le bon déroulement de sa pièce de théâtre macabre qu’il a écrite pour sa victime. Sauf qu’il ne s’agit pas de théâtre. En tout état de cause, ce dont je suis sûr, c’est qu’il ne frappe pas au hasard. Il a fait des recherches sur ces personnes. Il les a étudiées, de près comme de loin. Soit parce qu’il voulait les punir de leurs actes passés, soit parce qu’ils sont à l’origine de quelque chose de plus sournois. Quelque chose dont nous ignorerons l’existence… là, je ne sais pas. Ce quatrième indice nous apportera forcément des éléments de réponses. Alors on se remet au boulot et on trouve matière à avancer. 
 
   – Ok patron.
 
   Jack était resté debout durant toute la réunion. Les trois autres s’étaient assis, au bout d’un temps. Les sièges étaient avant tout des tabourets en Inox, façon tabourets de bar, peu confortables. L’équipe s’en fichait. Elle ingérait les propos de Jack et avait besoin de se poser afin de mieux boire ses paroles.
 
   Quand il eut achevé son monologue, Jack attrapa les notes de Max et les garda contre lui, tel un enfant qui ne voudrait pas qu’on lui prenne son jouet.
 
   – Je vais à la bibliothèque, creuser autour de cette capsule. Et surtout, le contenu géologique que Max a mis en évidence. J’ai ma petite idée et je voudrais l’approfondir.
 
   – D’accord.
 
   – Bien entendu, si le labo a de nouveaux éléments, tu m’appelles.
 
   – No problemo, Jack.
 
   – De votre côté, établissez-moi un lien entre tout ça. Je doute qu’on ait de la chance. Revoyez, encore une fois, le passé de chacun, par exemple.
 
   – On vient d’en parler et tu veux qu’on s’y recolle ? s’étonna Bobby.
 
   – En attendant de se mettre mieux sous la dent, oui. Voyez également comment décortiquer la vidéo, appliquez vos filtres ou ce que vous voulez, il nous faut quelque chose… Dès que vous aurez obtenu mieux, si toutefois vous obtenez du concret, essayez de lancer un rapprochement avec le fichier de reconnaissance faciale. Vous savez à quelles portes cogner pour décrocher des réponses. Relancez vos indics, ils doivent être mis sur le coup.
 
   – Ok boss.
 
   Jack sortit de la salle et ne se retourna pas. Il avait les notes de Max et comptait approfondir l’idée qu’il avait en tête. Il disparut assez rapidement du champ des trois assistants qui se mirent à chuchoter à son propos.
 
   Pour être plus direct, ils n’avaient aucun dossier à remuer, aucune image à scruter et pour donner le change vis-à-vis de la haute hiérarchie, chaperonnée par Franck Polatovitch, ils devaient tricher, quitte à ressasser les affaires courantes, les dossiers à archiver… C’était plutôt explicite comme message.
 
   Ils en étaient amenés à attendre, voire espérer que le tueur frappe à nouveau…
 
   Non, ils avaient des examens à pousser ou des résultats à acquérir : le sang des ouvriers, débarquant sous peu dans les locaux judiciaires ou la nouvelle recherche que Max s’était proposé d’effectuer.
 
   En fait, chacun avait encore du travail.
 
   Ils devaient retrousser leurs manches et devaient s’y mettre au plus vite.
 
    
 
   Mercredi 8 septembre
 
   15h52
 
   Alors que ses trois acolytes s’étaient remis à l’ouvrage, Jack, enfermé dans son bureau, avait regardé, longuement les photos des victimes. Et plus particulièrement, les incisions sur leur abdomen.
 
   Il n’avait, à aucun moment de l'enquête, informé son équipe de l'identité d’un des macchabées. Ce sale enfoiré qui avait ôté la vie de sa Lola. Cet aveu aurait créé un véritable tsunami. Trop impliqué, il aurait lui-même été écarté de l’enquête par sa hiérarchie. Il ne craignait pas qu'on l'assimile à cette série de crimes odieux. Il voulait juste garder cette information pour lui. Un secret parmi tant d'autres. Sa décision était discutable. Elle était aussi cohérente.
 
   Il enfila son pardessus pour se rendre à la bibliothèque où il espérait retrouver le calme nécessaire à ses investigations. Juste avant de quitter son étage, il stoppa à la photocopieuse, y glissa le dernier cliché représentant la dernière entaille découverte sur le corps de François Borgeac. Il voulait la mailer à Nicky pour qu'elle poursuive ses recherches de son côté.
 
   Si elle possédait les trois premières, cette nouvelle pièce pouvait lui donner de nouvelles idées. Il savait qu’elle se laisserait prendre au jeu en cherchant toutes les possibilités comme il l’avait fait. En lui envoyant cet élément, il espérait qu’à deux, ils auraient plus de chance…
 
   Le mail parti, il se leva et abandonna son poste, en quête d’informations.
 
    
 
   Mercredi 8 septembre
 
   16h02
 
    
 
   Isolé dans une alcôve voûtée de quinze mètres carrés, il était encerclé par une muraille de livres et d’encyclopédies empilés les uns sur les autres. Un bloc-note devant lui, un stylo à la bouche, il avait débuté son marché dans les rayons spécialisés portant sur l’architecture de la capitale, puis sa géologie et tout ce qui pouvait avoir trait à son passé. 
 
   De fil en aiguille, il reconstitua le puzzle de ce dernier indice, avec une indéfinissable sensation de battant.
 
   Si les moisissures, les traces de sueur et l’eau elle-même, n’apportèrent pas grand-chose, il collecta quelques données précieuses sur la seconde partie des éléments qui constituaient le contenu de la capsule, les éléments solides.
 
   Ces fichues poussières.
 
   Les sédiments trouvés étaient les composants essentiels du sous-sol géologique de Paris. C’était un fait avéré. Ses recherches le conduisirent à poursuivre vers une capitale irréelle. Une ville sur la ville. Paris était bâti sur un réseau imposant de galeries, creusées tout au long de son élaboration. On ne parlait pas du métropolitain mais bien d'autre chose de plus impressionnant.
 
   De tout temps, les hommes avaient réalisé des tunnels, permettant de relier certains points diamétralement opposés. La carte qu’il découvrit le laissa imperturbable. C’était pourtant impressionnant, mais il s’en fichait.
 
   Cette première découverte en amena une seconde qui fut, cette fois-ci, plus constructive et enrichissante.
 
   La teneur des divers articles sérieux qu’il consulta, précisait que le sous-sol parisien avait servi de ballast aux constructions du début du siècle. Si certaines n’avaient quasiment plus d'existence actuelle en raison d’un mélange systématique du sol pour de nouvelles compositions, d’autres, en revanche, avaient encore de belles années devant elles. En effet, les fondations de certains monuments n’avaient pas bougé depuis leur élaboration.
 
   Du moins, selon les registres.
 
   Il poursuivit ses investigations une bonne heure, sans se rendre compte que le soleil glissait ses derniers rayons le long des immenses vitres de l’établissement. Quand il releva la tête, il  remarqua que la nuit recouvrait dejà l'édifice. Il pointa alors son regard vers sa montre et se leva brusquement. Il fit signe à l’un des employés de la bibliothèque, qui s’approcha.
 
   – Oui, Monsieur Hoffman ?
 
   – Vous serait-il possible de ranger ces ouvrages ? Je n’ai pas vu l’heure et j’ai un rendez-vous important.
 
   – Aucun problème, laissez, je vais les faire remettre à leur place. Vous avez trouvé ce que vous vouliez ?
 
   – Oui, oui… merci.
 
   Les deux hommes n’échangèrent rien de plus. Si Jack était connu dans l’établissement par ses passages réguliers, pour y puiser l’inspiration, y dénicher l’information qui débloquerait une affaire bloquée, il n’y était sûrement pas pour taper la discute ou entretenir des relations amicales. Il profitait de son statut et de cet unique privilège. Cela l’autorisait aussi à obtenir un espace réservé pour être au calme. Un calme plus serein qu’au beau milieu de la salle voûtée où se réunissaient étudiants et intellectuels en tous genres, en quête de savoir scolaire.
 
   S’il avait progressé sur une partie du contenu de ce flacon, il lui manquait des infos cruciales concernant l’eau stagnante dont avait parlé Max. Il comptait sur la recherche parallèle de son équipe et celle du labo pour expliquer ce complément.
 
   Complément qui permettrait de résoudre l’énigme du tueur aux symboles.
 
   Énigme qui changerait à jamais le comportement de Jack.
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XXVII
 
   Mercredi 8 septembre
 
   18h24
 
    
 
   Une fois dehors, il remonta le col de son pardessus et se dirigea vers sa voiture, garée non loin de là. Une bonne centaine de mètres l'en séparait. Il longea le trottoir, tête baissée, plongé dans les données récoltées. Les boutiques étaient encore ouvertes même si certaines commençaient déjà à dérouler leur rideau métallique.
 
   Une pensée traversa son esprit. Cette envie indescriptible le poussant à entrer dans le premier café qu'il verrait. Il hésita. Partagé entre cette addiction maladive et la volonté de réussir son sevrage. Il était immobile face aux journaux du soir, à se demander si tout cela en vallait la peine. Ça ne faisait que quelques jours qu’il avait entamé sa cure et, excepté son écart lors du rendez-vous avec la maîtresse de Thomas, il avait su résister. Il devait résister. Persister dans ses efforts.
 
   D’ailleurs, le fait de songer à Thomas l’aida à se détourner de cette nouvelle connerie.
 
   Il s’apprêta à poursuivre son chemin lorsqu’il s’arrêta net.
 
   Ce n’était pas l’appel du scotch.
 
   Exhibée sur les flancs du marchand de journaux, la une de « L’Équipe » avait attiré son attention. Un titre ravageur parlait de l’O.M, une équipe dont il n’était pas un supporter, plutôt attiré par Lyon, voire le PSG. Pourtant, ce qui était inscrit en haut de la page le captiva : « Le jeu de Deschamps suffira-t-il ? » Il fixa avec plus d’insistance cette tirade journalistique. Surtout ce logo, si typique de l’équipe de la cannebière. Ces lignes et ces courbes se superposaient, tout naturellement et il imagina, le temps d’un instant, que son affaire était une sorte de jeu pervers et qu’il n’avait pu l’imaginer avec autant de simplicité digne d'un gamain de cinq ans. Une espèce de rébus graphique que le tueur souhaitait voir résolu mais qui plaçait la police en échec.
 
   Et s’il poursuivait ce jeu macabre jusqu’à ce qu’on le résolve ? Cela allait-il un jour s'arrêter ? Son jeu était-il aussi démoniaque que ces actes criminels ?
 
   L’idée lui fit froid dans le dos.
 
    
 
   Mercredi 8 septembre
 
   19h39
 
    
 
   À peine rentré dans l’appartement, il délaissa son pardessus et ses chaussures pour foncer tout droit vers les chambres. Sa Charlotte à ses côtés, comme il l’appelait, Thomas jouait à la console de jeu. Un jeu ludique pour acquérir soi-disant une meilleure réflexion.
 
   Jack restait partagé sur l’utilité de cet outil. Trop rapidement, les jeunes sombraient dans l’addiction et il n’aimait pas ça.
 
   Et il en connaissant un rayon sur les addictions.
 
   Jamais bonnes. Trop difficile à oublier.
 
   Enfin, il allait reprendre les choses en main.
 
   – Bonsoir, Jack, entama la nounou. 
 
   – Bonsoir. Tout s’est bien passé ?
 
   – Parfaitement. Thomas m’a parlé de vous.
 
   – Ah ?
 
   Elle se leva et s'avança vers lui. Elle semblait visiblement prête à se confesser. Elle entraîna Jack vers le seuil de la porte.
 
   – Il m’a demandé « pourquoi papa est comme ça ? Pourquoi il ne m’aime pas ? »…
 
   Jack ne prononça rien. Il n’avait, d’ailleurs, rien à répondre. La déception se lisait sur son visage. Il aurait tant aimé que son fils comprenne qu’il n’était pas responsable de cette situation. La faute lui en revenait uniquement. Ce bout de chou ne pouvait être accusé d’avoir fait du tort à son père ou d’être coupable de quoi que ce soit. Lui aussi avait perdu quelqu’un. Sa mère, de surcroît. Il était normal qu’il puisse en vouloir à la Terre entière. Et lui n’avait rien vu de tout cela. Il avait agi en égoïste jusqu’à en délaisser son fils.
 
   – Je suis désolée, Jack. Je devais vous le dire. Il fallait que vous sachiez… Vous vous êtes comporté comme toute personne censée l’aurait fait. Je ne peux vous le reprocher.
 
   Quelques minutes plus tard, Charlotte quittait les lieux, embrassant Thomas et lui promettant d’être là, le lendemain et les autres jours. Jack restair silencieux. Honteux, presque comment pouvauit-il se comporter autrement ?
 
   Il se retrouvait seul avec son fils et il devait se prendre en main pour ramener le dialogue entre eux. Son intention d’entamer une nouvelle relation avec cet anonyme d’à peine un mètre de hauteur lui apparaissait insurmontable.
 
   Mais il se dépassa.
 
   Il s’approcha de lui et, après l’avoir écarté doucement de sa console, il le prit dans ses bras, presque malgré lui. Thomas ne le regarda pas, se raccrochant à n'importe quoi d'autre pourvu qu'il n'ait pas à plonger son regard dans celui de son père.
 
   Jack le dévisagea un court instant puis se lança dans un long monologue. Il lui expliqua qu’il ne fallait pas lui reprocher son attitude égoïste. Quant à lui, Thomas, il n’avait jamais été considéré responsable de quoi que ce soit concernant la disparition de sa mère et il était même impensable d’émettre ce genre d’avis à son propos. Jack se confonda en de longues excuses pour son comportement égocentrique et médiocre.
 
   Et pendant qu’il tentait de reconstruire ce qui avait été si maladroitement et involontairement détruit, Thomas restait impassible. Pétrifié devant un père étranger, proférant de telles énormités. Il en avait perdu l’habitude et il lui faudrait certainement plus de temps que prévu pour accepter cette situation toute nouvelle.
 
   Jack serra son fils très fort. Il devait lui prouver qu'il n'était plus ce père insensible. Il faisait tout ça avant tout pour lui. Uniquement pour lui. Quand il daigna desserrer son étreinte pour le laisser respirer, ce fut pour aller fouiller dans le réfrigérateur, à la recherche d’un diner à partager à deux.
 
   – Qu’est-ce que tu voudrais manger, mon fils ?
 
   – Des pâtes avec du gruyère et du jambon.
 
   – Ah bon ? C'est tout ?
 
   – Oui, répondit-il, troublé mais déterminé.
 
   – Ok, je vais te préparer ça aux petits oignons, tu vas voir. Tu m’en diras des nouvelles ! Je suis certain que tu n’auras jamais mangé d’aussi bonnes pâtes au jambon !
 
   Il disparut en direction de la cuisine, abandonnant Thomas seul dans le salon qu'il quitta pour s'empresser de rejoindre sa chambre. Le choix de son fils de poursuivre ses activités manuelle surprit Jack qui lui proposait plutôt de regarder la télévision dans la salle à manger pendant qu’il s’affairait dans la cuisine. Thomas préférait s’amuser à dessiner avec ses crayons de couleur et ses calques, comme il pratiquait à son école.
 
   Une bonne demi-heure plus tard, Jack revenait vers lui pour signaler que le festin était prêt. Thomas se leva et partit en courant vers la table où l’attendait son assiette. Il avait faim. Jack avait préparé deux assiettes. Le même plat. Dans les mêmes quantités. Il voulait renouer le contact avec son fils. Il y mettait, en tout cas, une motivation exemplaire.
 
   Restait à savoir si Thomas saisirait le message et accepterait la main tendue de son père. Bien trop petit pour comprendre la moindre allusion.
 
   – J’arrive dans deux minutes, fiston. Je range un peu ton bureau. Ça ne te dérange pas, j'espère ?
 
   – Non, faut pas le toucher ! Faut le laisser comme c’est !
 
   Thomas s'était manifesté du fond de la salle sur un ton cinglant. Jack fut déstabilisé de cette atittude incisive. Si jeune et déjà si cruel.
 
   Tout son père.
 
   Sauf que les circonstances l'avaient transformé.
 
   Tout comme lui, en fait.
 
   Très rapidement.
 
   Trop rapidement.
 
   Il tenta de désarmorcer la situation.
 
   – D’accord, Je laisse tout comme c’est, capitaine ! Alors, à table !
 
   Alors que Thomas s’amusait avec ses pâtes que son père lui avait servi généreusement, lui pénétra dans la chambre de son fils. Malgré son ordre immature, il avait envie d'en connaître plus à son sujet. Il jeta un œil aux dessins qu’il se plaisait à créer ou reproduire à l'infini. Certains ne manquaient pas de réalisme, d’autres très sombres et ternes transpiraient la maussaderie qui en avait d'ailleurs toutes les tonalités. Comment pouvait-il en être autrement ? Depuis denx longues années, cet enfant était oublié, livré à une nounou comme unique parent.
 
   Jack s’attarda sur l’un d’eux, élaboré à partir de jeux de calques agrafés en partie haute de l’œuvre. Plus soigné que les précédents gribouillages, cet ouvrage invitait le regard à s’attarder dessus. Cette esquisse ressemblait à ce qu'il avait déjà vu à l'école. Il prit le temps de l’observation, tant il y remarqua la patience dans l’astucieuse reproduction. Il effeuilla les pages, une par une et laissa ses pensées vagabonder au-delà de l’illustration elle-même. Il lâchait délicatement chacun des calques comme s’il s’amusait à recréer la méthodologie de la création des traits griffonnés à la pointe noire de son fils. Ainsi travaillait Thomas. Il avait su employer la rigueur et le soin pour construire son dessin. Il était fier de lui. Au-delà de la noirceur de son esprit, se révélait aussi une beauté insondable. Inespérée.
 
   Et là, il eut une révélation. La révélation.
 
   Il refit son geste une nouvelle fois, puis une troisième, et encore une autre, et toujours un peu plus rapide que la précédente. Devant ses yeux, se dévoilait une découverte aussi époustouflante que celles concernant les animations du début du siècle. L’enchevêtrement de ces calques émoustillait la curiosité d’un explorateur paternel subjugué par les talents de Thomas.
 
   Devant lui apparaissait la solution à son problème majeur.
 
   Il lui suffisait de superposer les incisions réalisées sur les corps de ses victimes de la même manière que le jeu de calques de son fils.
 
   C'était aussi simple que ça.
 
   Un jeu d'enfant.
 
   Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ?
 
   Il avait testé toutes les possibilités et n’avait, pas un instant, réfléchi en plusieurs dimensions. En tout cas, pas dans celles-là.
 
   Il avait voulu foncer au boulot pour réitérer l’expérience sur ses propres symboles. Les symboles. Il avait sans aucun doute la solution en face de lui mais rien pour l’étayer actuellement.
 
   Non, il ne pouvait pas.
 
   Il ne voulait pas.
 
   Son fils l’attendait dans la pièce d’à côté et il n’était pas question de recommencer ses conneries du passé. Il patienterait jusqu’au lendemain et viendrait au bureau le plus rapidement possible.
 
   Là, il devait passer du temps avec Thomas.
 
   Ne pas le décevoir, encore une fois…
 
   – J’arrive Thomas, j’ai fini ! cria-t-il de la chambre, pour le rassurer.
 
   Chapitre XXVIII
 
   Jeudi 9 septembre
 
   3h07
 
    
 
   Nicky se réveilla d'un bond. Encore une fois. Cette fois-ci, plus tourmentée que les nuits précédentes. Elle avait revécu son cauchemar. Pas un cauchemar anodin mais le cauchemar. Celui qu’elle vivait et revivait depuis de si nombreuses nuits. Celui qui la pétrifiait à chaque réveil en sursaut. Elle n’en pouvait plus. À chacun de ses réveils, elle ne se souvenait que d’un contenu flou, sans distinction particulière. Ces rares bribes de réminiscences ne l’aidaient guère à comprendre ou reconstituer la globalité de cette vision.
 
   Elle était en sueur et cette gêne la tourmentait à un point inqualifiable. Cauchemarder était un fait, revivre ces attaques virtuelles toutes les nuits et en sortir trempée et en sanglots, l’agaçait bien plus. 
 
   Elle ressentait comme un malaise, une douleur cachée. Oubliée. Écartée ? Séquelles de ce satané cauchemar ou fruit de l’appréhension de l'inconnu ? Ce dont elle était sûre, c’était le degré de crispation avec lequel elle se raidissait à chacun de ses réveils.
 
   Tèrs rarement, du cauchemar ne subsistait qu’une énigmatique empreinte dont la seule preuve de son existence était l'empreinte laissée dans les draps. Pour beaucoup d’autres, ces contrecoups persistaient telle une douleur insoutenable.
 
   Et cette nuit-là, c’était le cas.
 
   Elle avait eu cette curieuse sensation d’avoir réussi à distinguer plusieurs formes. Ces mêmes figures floues, celles qui donnaient l’impression de s’attaquer à ce qui ressemblait clairement à une enfant. L’attaquaient-ils ? Était-ce l’inverse ? Cette bizarre conception concernait elle deux délires bien distincts ? Elle n’en savait rien. Elle avait toujours du mal à distinguer la réalité du cauchemar. Le vrai du faux. L'irréel du concret. Il lui arrivait même de mélanger les dates précises de ses satanés mauvais rêves, croyant que celui qu’elle venait de faire, s’était déroulé seulement trois jours plus tôt alors qu’il remontait à presque un mois, voire plus.
 
   De cet angoissant souvenir, elle tenta d'extirper des bribes de donénes. Lui permettant de reconstituer une parcelle de ce cauchemar. Ces silhouettes imparfaites et immatérielles. Elles ressemblaient à d’immenses ombres sans que Nicky puisse pour autant y augurer quoi que ce soit d’exploitable.
 
   À moins que…
 
   Quand elle parvint à sentir un fragment plus net, elle se focalisa dessus. Il apparaissait plus clair, plus valorisable à sa quête. Les monstres difformes se perdaient dans les méandres de sa mémoire. Mais elle les distinguait plutôt assez bien. Elle se dépêcha d'en dénombrer la quantité de silhouettes.
 
   Elle en compta plusieurs.
 
   Pas deux.
 
   Pas trois.
 
   Pas des centaines.
 
   Plusieurs.
 
   Mixées ou dédoublées, il s’agissait de misérables chimères informes et menaçantes.
 
   Dans son souvenir, elles lui apparaissaient plus menaçantes. Maintenant, réveillée, elles n'étaient finalement que des ombres chinoises sans force. Sans pouvoir sur elle.
 
   Elle se sentait nigaude et apeurée en même temps. Idiote de vouloir à tout prix expliquer ces cauchemars qui la hantaient. Pourquoi y discernait-elle une relation avec l’affaire de Jack ? Toute cette obstination intellectuelle n’était qu’un jeu malsain qui la bousculait à un point tel qu’elle s’obligeait à tout relier, même si aucun lien n’avait de raison d’exister.
 
   Elle ne put refermer l’œil, tant ces images choquantes et pénétrantes la travaillaient.
 
   Elle se sentait tourmentée sans parvenir à s'expliquer la raison.
 
   Alors qu’elle cherchait le sommeil, elle pensa aux nouveaux symboles que Jack lui avait transmis. Elle décida de se lever. Après une cure de caféine corsée, son estomac était gorgé. Nicky ne pouvait plus dormir. Elle en était consciente. Elle en profita pour réfléchir au dossier de la veille, tout en relisant les denrières pages de son livre qu’elle avait délaissé depuis un moment.
 
   Jonglant avec habileté sur les deux tableaux, elle reconnut en secret que la demande de Jack était amusante, fortuite et instructive. Ça la sortait de son travil habituel. Elle avait toujours su, au fond d’elle-même, qu’il finirait par venir la solliciter. Il lui était donc permis d’y puiser des informations précieuses pouvant rendre son manuscrit plus réaliste.
 
   Et sa chasse aux idées concrètes lui permettait, avant tout, d’expulser de son esprit, l’épouvantable insinuation qu'elle se forçait presqu'à faire. Que son cauchemar puisse être lié à cette histoire de tueur en série.
 
   Cette seule pensée la mettait, non seulement mal à l’aise, et l’empêchait, au bout du compte, de travailler à d’autres projets.
 
   Elle y songeait.
 
   Elle tenait, malgré elle, à comprendre.
 
   Comprendre quoi, d’abord ?
 
   Elle s'assit et prit sa tête entre ses mains. À quoi pouvait-elle réfléchir, à cet instant, renfermée sur elle-même ? À ces étranges sensations qui l’avaient traversée lorsqu’elle avait aperçue son assistante essuyer, d'un air coupable, les traces de sang dans le couloir ? Ou lorsqu’elle se mettait à fouiller dans ses dossiers ? A ces moments de curiosité furtive, où elle avait découvert des papiers, somme toute, sans réel lien avec l’affaire en cours. Songeait-elle aux photocopies qu’elle avait entre-aperçues, par inadvertance, enfouies dans le fond de son sac ? Son attitude ne transpirait aucune expression,. Ni même la culpabilité. Si ce ne fût l’inquiétude d’une femme tourmentée.
 
   Elle en eut des frissons rien qu'à imaginer ces petits détails qui n’avaient, séparément, aucune relation et qui une fois rassemblés, offraient, avec une aisance déconcertante, une opportunité de suspicion compréhensive.
 
   Gertrüd pourrait-elle avoir un lien avec ces horribles meurtres ? Dans l’affirmative, lequel ? Et pourquoi ?
 
   Nicky eut le sang glacé rien que d’y songer.
 
   Elle décida qu'il était temps d’en faire part à Jack. Lui seul était en mesure d’approfondir le sujet en se penchant sur le passé de cette femme. Lui seul était capable de remonter suffisamment loin dans son parcours social en se rapprochant des services de police adéquats  – quitte à en faire la demande aux services d’immigration, le cas échéant – afin d’obtenir les infos qu’il lui était bien impossible à obtenir, même avec toute la bonne volonté et le réseau de relations qui la caractérisaient. 
 
   Ayant mis ce constat de côté, elle poursuivit ses investigations concernant sa propre existence. Et ses propres démons.
 
   Ses souvenirs s’enchevêtraient tout aussi facilement que les cartes d’un jeu. Le présent et le passé étaient lié telles les mailles d’un tricot. Elle se trouvait dans l’incapacité de discerner l’un de l’autre. Ses pensées n’étaient pas celles d’un adulte méthodique. Elles s’entremêlaient inexorablement. Nicky amalgamait tout. Les réminiscences, les dates, les heures, les circonstances. Mais ces variations temporelles n’avaient aucun impact sur elle. Elle était certaine d’évoluer dans l'instant présent. Persuadée que ses délires n'appartenaient qu'au présent.
 
   Tout devait s'expliquer.
 
   Même l'inexplicable.
 
   Elle ne s’enlevait pas de la tête que ce cauchemar devait relever d’une douleur oubliée. Un traumatisme passé qu'elle aurait occulté volontairement. Ou pas. Cependant, l’absence de souvenirs concrets la concernant la poussa à entreprendre quelques menues investigations qui lui parurent bien plus envisageables que les antécédents de son assistante.
 
   Elle n’avait pas grand-chose à fouiller. C’était une évidence qu’elle s’autorisait volontiers, connaissant son parcours avec une mémoire naturelle. Elle s’essaya au jeu en retraçant son cursus le plus loin possible.
 
   Elle se remémora le tout premier événement en date, celui qui avait marqué un tournant crucial dans sa vie. Son livre. Sa reconnaissance. En toute logique, elle remonta à cette expo, qui lui avait valu tant de tracas et déclenché ce tel besoin d’écriture. Elle ne put s’empêcher d’avoir une pensée coupable vis-à-vis de Lola.
 
   Il lui fallut une pause pour se remettre de cette émotion soudaine. Elle ramassa un Kleenex et s'essuya la larme qui avait pris forme au coin de son œil. Elle fit ensuite du tri dans ses souvenirs, chercha à écarter ce qui n’avait pas ou peu d’importance de façon à mettre en avant ce qui l’amènerait à un autre souvenir, plus ancien. Mais qu’est-ce qui était important et qu’est-ce qui ne l’était pas ? Elle n’en avait aucune idée.
 
   Elle devait s'autogérer.
 
   C’était à elle de choisir.
 
   Cette expo photo la ramena à ses voyages autour du globe. Elle avait alors vingt-six ans.
 
   De fil en aiguille, elle perça de fines bulles de souvenirs. Elle fouillait dans les méandres de sa mémoire et voyait sa tenue évoluer. Tantôt des vêtements légers, tantôt une jupe épaisse, parfois un simple jogging. Étrangement, toujours recroquevillée dans le sofa, elle semblait perdue dans une toile mémorielle dont elle avait du mal à s’extirper. La proie d'une arachnide impressionnante. Dévorante.
 
   Maintenant, elle se souvenait de sa rencontre avec Lola. Juste un an plus tôt, lorsqu’elle était étudiante en journalisme. Après presque trois années d’apprentissage de cette discipline exceptionnelle. Elle se souvint parfaitement de ce concours de circonstance. De ce qui les avait forcées çà se rencontrer.
 
   Elle s’arrêta un moment afin de bien garder en mémoire cet instant précieux. Une rencontre qui avait bouleversé sa vie. Et celle de Jack…
 
   Les étudiants avaient un devoir photographique à réaliser, avec, comme sujet, la décoration parisienne dans les beaux quartiers. Un sujet qui l’enthousiasma fortement. Ce devoir lui permettait de se balader dans les meilleurs endroits de Paris, pénétrer des lieux qui forçaient l’admiration. Quand bien même l’élève appartienne aux hautes sphères de la bourgeoisie. Elle était entrée dans un magasin de l’avenue Montaigne et s'était mise à capturer tout ce que son objectif croisait d'intéressant. Au détour de quelques clichés, son regard coupa celui de Lola.
 
   Un joli brin de femme, à peine plus âgée qu’elle.
 
   Une beauté à couper le souffle.
 
   Elle en était presque jalouse.
 
   Son charme était tel qu’elle lui avait demandé de prendre la pose pour lui servir de modèle.
 
   Lola s’était prise au jeu.
 
   La séance avait débuté par une fascination réciproque.
 
   C’était de cette façon que les deux femmes s’étaient rencontrées. Elles s’étaient plu immédiatement. Plus tard, elles s’étaient revues. Une grande amitié s’était alors installée au fur et à mesure qu’elles avaient enchaîné les sorties. Elles partageaient tellement de sentiments, avaient tellement de points communs, qu’elle et Lola semblaient être deux sœurs siamoises.
 
   Elles étaient devenues inséparables.
 
   Le souvenir lui esquissa un sourire aux commissures des lèvres. La preuve de la relation spéciale qui avait pu exister entre elles.
 
   C’était indéniable.
 
   Elle voulut reprendre sa quête de souvenirs mais fut, étrangement, bloquée.
 
   Pas en raison de cette joie retrouvée.
 
   C'était autre chose.
 
   Quelque chose de plus sournois.
 
   Elle se souvenait de son école de journalisme, et pourtant, elle n’avait aucun souvenir précis de son entrée dans l’établissement.
 
   Toute cette partie de sa vie était confuse et vague.
 
   Elle semblait effacée.
 
   Une mémoire oblitérée.
 
   Elle mit cet oubli sur le compte de l’émotion. Lola et elle, c'était si puissant. Ou alors, elle se forçait à ne rien se rappeler, souhaitait effacer un souvenir qu’elle estimait douloureux.
 
   Elle ne savait pas.
 
   Pourtant, ces trous béants devenaient bien étranges. Voire inquiétants.
 
   Son visage ne laissait néanmoins transparaitre aucune émotion, aucune expression bienheureuse d’une enfance jalonnée de moments inoubliables. Pas de pensée relative à cette période, pas d'anecdote de ses premières années de vie. Pourtant, ses parents lui en avaient fait de longs échos mais elle ne se rappelait pas de faits concrets. Il n’y avait que les histoires qu’ils lui narraient..
 
   Le temps passa et elle finit par se rendormir.
 
   jusqu'au prochain cauchemar.
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   Elle devait somnoler depuis peu lorsqu’elle se redressa d'un bond, dans son lit. Le sommeil ne venait décidemment pas. Elle se retournait, ruminant toutes ces informations qui la tourmentaient et la déboussolaient.
 
   Elle fixa son réveil matin jusqu’à ce que les cristaux liquides affichent six heures. Elle décida alors de se lever. Elle ne pouvait pas flemmarder dans un lit où toutes ses pensées se bousculaient et l’empêchaient de trouver le repos.
 
   Elle savait qu’elle allait souffrir de ces réveils intempestifs. La fatigue la gagnerait peu à peu et la nuit prochaine serait de meilleure qualité. C’était enfin ce qu’elle se disait pour se rassurer.
 
   Vêtue de son peignoir, elle bourra son estomac de café réchauffé pour tenter de garder sa position verticale. Ce n’était pas son habitude, pourtant à une situation particulière, un comportement particulier. Elle allait devoir rester consciente la journée entière et si elle ne faisait pas le plein d’excitants, elle aurait beaucoup de mal.
 
   Pendant qu’elle sirotait son café, amorphe par ces insomnies à répétition, elle déambulait dans l’immense appartement. Comment exposer à son ami les suspicions concernant Gertrüd ? Elle manquait d'assurance, d'applomb. Finalement, elle doutait de l'intérêt de sa démarche. Et si elle se trompait ? Si elle faisait fausse route ? Elle ne parvenait pas à s’ôter de la tête que tous ces détails qui la survoltaient l'incitaient peut-être à jouer l'insomniaque. Ça devait forcément signifier quelque chose. Il fallait juste identifier la nature de ce pressentiment.
 
   Elle errait sans savoir pourquoi. Elle marchait, tout simplement. Au gré de ses doutes. Son appartement était immense. Si grand qu’il était bourré de pièces dans lesquelles elle ne s’était que rarement rendue. Ces endroits ne servaient, pour certains, qu’à entreposer de vieux cartons qu’elle n’avait jamais ouverts ou favorisaient le stockage des affaires de Gertrüd, qui s’employait à rendre à cet appartement une allure digne d’une femme de la haute société. 
 
   Une porte attira son regard bien que la pénombre fût encore présente. Elle s’en approcha.
 
   Pourquoi celle-là ?
 
   Un cruel sentiment d'envie, sans doute. Lequel ? Seul son subconscient pouvait répondre à cette question.
 
   Elle baissa la poignée. Fermée. La clef toujours dans la serrure, elle commença à la tourner. Le pène s'activa autour de la gâche dans un mécanisme silencieux. Elle appuya sur la poignée puis ouvrit.
 
   Il s’agissait plus d’une aventure digne des explorateurs en culotte courte qu’un état des lieux strict. Elle redécouvrait son appartement, en somme. Elle s’amusait à redécouvrir des pièces qui étaient pourtant les siennes.
 
   Sa tasse de café à la main, elle éprouvait ce que d’autres devaient ressentir lorsqu’ils entraient, pour la première fois, dans un logement à louer ou à acheter. Un véritable sentiment de puissance, de crainte, de satisfaction. C’était pareil pour Nicky, à cet instant-là. Elle commençait à se rappeler les premiers jours où elle avait posé les pieds dans cet appartement pour en admirer les espaces et les volumes. Ce petit jeu de l’état des lieux l’imprégnait de souvenirs lointains. Des souvenirs oubliés.
 
   La pièce était vide et sombre. 
 
   En pénétrant dans cet antre, Nicky remarqua immédiatement la boule de vêtement au beau milieu du sol. Elle se pencha et ramassa ce qui ressemblait plus à une veste qu’à un vulgaire morceau de tissu. Elle consiédra chaque recoin de la pièce. Vêtement à la main, elle se dirigea vers la patère qu'elel venait de remarquer non loin d’elle.
 
   Que faisait cet habit au sol ?
 
   Pourquoi traînait-il ?
 
   Pourquoi gertrüd l'avait-elle abandonné ?
 
   Pourquoi ne l'avait-elle pas raccroché ?
 
   Était-ce elle, en fait ?
 
   Les questions s'étaient bousculées à la vitesse de l'éclair. Comme toujours, aucune réponse pour les étayer.
 
   Elle le déposa sur le crochet mural, au milieu d'autres frusques. Elle allait s’éloigner lorsque son regard fut attiré par un morceau rectangulaire blanc qui dépassait de la poche d’une seconde veste, quant à elle, correctement suspendue.
 
   Elle tendit le bras et s’en saisit.
 
   C’était une feuille de papier pliée. Elle la déplia avec toute la délicatesse qu’elle pouvait y apporter. Elle y aperçut des plans griffonnés au crayon. Au centre de ces ébauches, elle y décelait des inscriptions dactylographiées, précisant des lieux et des numéros. Certains de ces numéros étaient entourés au feutre rouge et avaient un retour vers des notes sur un des plans barbouillés.
 
   Un nom apparut, dans le coin supérieur de ce plan.
 
   Pascal Tarrand.
 
   Nicky en eut le sang glacé. 
 
   Immédiatement, elle pensa à Gertrüd. N’y avait-il pas, chez elle, des signes ? Des marques révélatrices, des comportements suspicieux permettant de la corrompre ? Ces attitudes si mystérieuses n’avaient-elles pas un rapport avec cette pièce ? avec cette veste plastifiée et ce papier qui dépassait ? Peut-être, pourtant Nicky préféra garder ça enfoui en elle tant qu’elle n’aurait pas plus d’informations à son sujet.
 
   Jack ferait son enquête. Il lui ferait ensuite un retour. À ce moment, elle aviserait de la suite à donner. Peut-être que tout était lié. Peut-être aussi qu'elle délirait à plein tube.
 
   S’il s’avérait que ses soupçons étaient justifiés, il faudrait alors anticiper une explication avec Jack. Le temps de faire de vaporeuses recherches, elle se confierait à lui. Lui seul avait autorité pour l’inculper, s’il y avait matière à instituer une telle opération.
 
   Perturbée, elle parvint tout de même à raisonner ses sens. Elle retrouva une attention qui l’apaisa pour un temps. Un bâillement soudain la sortit de ses considérations obscures. Elle se sentait éreintée.
 
   Et si Gertrüd surgissait.
 
   Et si elle la surprenait ?
 
   Que penserait-elle alors à cet instant précis ?
 
   Après tout, il ne s'agissait que d'une pièce dans son appartement dans laquelle était entreposée quelques vêtements. D'accord, pas très catholiques mais tout de même. N'empêche que cette situation lui foutait la frousse. Ce plan, ce nom, ces griffonnages. Trop de secrets. Peut-être qu'elle se les créait. Peut-être qu'elle s'inventait un scénario parce que ça lui faisait monter l’adrénaline. Peut-être aussi qu'elle ne fabulait pas.
 
   Paniquée, elle quitta ce lieu secret et prit soin de refermer à double tour derrière elle. Elle rentra dans sa chambre, ôta son peignoir qu’elle balança sur son lit puis fonça dans sa douche, laissant couler l’eau chaude sur sa peau. Assise dans le bac, les genoux ramenés à elle, l’eau ruisselait sur tous ses membres, commençant par le cou et finissant par ses pieds. Elle voulait comprendre mais elle n’y parvenait pas. Elle resta ainsi durant un long moment.
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   Charlotte était arrivée depuis quelques minutes lorsque Jack fit son apparition dans la salle principale. Il était habillé, frais et prêt à s’éclipser. Elle ôtait sa veste trois-quart et la déposait sur le porte-manteaux, le sourire naissant à la vue de Thomas dans l'espace libre qui donnait sur sa chambre.
 
   Il s’était réveillé doucement, alerté par les mouvements de son père dans la salle et s’amusait avec ses voitures en attendant que son petit-déjeuner soit préparé. Les modèles-réduits glissaient sur les plis de la couverture. Charlotte fut surprise. Et aussi ravie.
 
   – Bonjour, Monsieur Hoffman.
 
   – Bonjour. Thomas est dans sa chambre. Il joue. Son chocolat est presque prêt.
 
   – Ah, super ! Vous m’aviez prévenu que vous deviez partir tôt, mais je ne m’attendais pas à vous voir sur le pied de guerre !
 
   – Désolé, mademoiselle, j’ai une foule de paperasses à vérifier au bureau… Il ne reste plus à Thomas qu’à enfiler ses vêtements et à déjeuner.  Il a déjà pris sa douche hier soir avant de se coucher.
 
   – J’ai l’impression que vous avez fait connaissance avec votre fils.
 
   – On a commencé, en effet. Il y en a encore tant à accomplir avant de…
 
   – Ayez confiance en vous. Tout ne s’arrangera pas en une soirée entre hommes. Vous êtes en bonne voie, j’en suis sûre.
 
   Il garda le silence. 
 
   Il attrapa son pardessus et l'enfila. Il s'assura qu’il possédait tous les éléments nécessaires, comme clefs de voiture, portefeuille, plaque et flingue.
 
   – Bon, je vous laisse gérer la suite, d’accord ? Je dois filer.
 
   – Partez sans crainte, Monsieur Hoffman. J’ai l’habitude, lui rendit-elle confiante.
 
   – Je sais, c’est moi qui ne l’ai plus trop, l’habitude.
 
   – Je m’occupe de tout.
 
   – Merci.
 
   Jack se dirigea vers la porte de son appartement mais stoppa net. Il oubliait le principal. Il fonça vers la chambre de Thomas et l’embrassa. Comme un père qui dit au revoir à son fiston. En déposant un baiser sur le front. Il retourna vers la porte qu’il franchit d’un pas décidé, une esquisse de sourire aux coins des lèvres.
 
   Une fois au bureau, il fila droit vers la salle de réunion pour allumer l’ordinateur. Rapidement, il sélectionna d'abord le dossier de son affaire puis choisit la rubriques des pièces à conviction. Les indices correspondant aux marques trouvées sur chaque victime s'affichèrent alors sur le grand écran.
 
   Dès que les images furent chargées, il s’en approcha et pointa, de son index, chaque élément, qu’il superposa tel qu’il s’y était employé dans la chambre de son fils avec les calques. L'écran tactile arborait toute son utilité. Il aprécia.
 
   Le « V » placé au centre selon la position originelle sur l’abdomen, à l’envers, Jack déplaça chaque incision, en les calquant sur cette amorce de fondation. Après de nombreuses tentatives, se révéla devant lui, une sorte de symbole qui ne lui dit absolument rien de plus. Tout ce temps perdu pour rien. Il avait pourtant respecté les angles, les orientations, les proportions. Rien ne faisait tilt.
 
   Pourtant, il sentait qu’il tenait une piste. Une épure de piste. Aussi abandonna-t-il l’écran pour se ruer sur la base de données des logotypes. Il consulta, un a un, les différents symboles.
 
   La solution était sous ses yeux.
 
   Il devait juste regarder dans la bonne direction.
 
   Après avoir débuté par la catégorie des sports en tous genres, avec les équipes de football, de basket, et toutes les communautés sportives, il passa en revue celle des universités et autres emblèmes d’appartenance à une quelconque confrérie fraternelle. Sans plus de résultat. Il poursuivit alors avec l’inspection de celle regroupant les sectes connues. Les images défilaient sous un regard qui s'essouflait. Selon une progression purement spéculative, il élimina les options une à une.
 
   Il devait être penché sur cet écran depuis bien deux bonnes heures lorsqu’il tomba sur une rubrique de symboles qui attira son attention.
 
   Il appartenait à la section des vieux logotypes, ceux ayant eu une existence relativement courte ou ayant disparu depuis longtemps. Il passa en revue chacun d'eux. Il n'y en avait pas beaucoup. Ça lui prendrait une dizaine de minutes, tout au plus.
 
   D'un coup, son regard se bloqua.
 
   Il revint une image en arrière.
 
   Celui qui se trouvait sous ses yeux datait d’une trentaine d’années. S'il avait entamé ses recherches dans l’ordre chronologique, il serait tombé dessus plus vite. Il ne pensait simplement pas une seconde devoir remonter aussi loin dans le passé.
 
   Il fut surpris de découvrir une telle ressemblance entre les deux symboles. Celui de sa base de données différait par un cercle entourant l’ensemble, absent de celui qu’avait reconstitué Jack.
 
   À part cet élément essentiel, rien ne manquait. À l’aide de quelques réglages minutieux – contraste et luminosité – ils apparurent en tous points identiques.
 
   Une évidence s’afficha alors devant lui.
 
   Le cercle manquait. C'était une certitude. Il comprit que le jeu allait se poursuivre et sa déduction fut sans appel.
 
   Un nouveau crime était à prévoir.
 
   Il n'avait pas eu besoin de cette constatation, Jack le savait déjà. Toutes les pièces en leur possession validaient cette triste conclusion. Pour preuve, la capsule découverte dans le rectum de François Borgeac qui confirmait la volonté du tueur à commettre un cinquième forfait.
 
   Le dernier ?
 
   Ses recherches à la bibliothèque le confortaient également dans cette conviction. Il fallait maintenant avancer. Mettre la main sur les éléments permettant de localiser le tueur puis de l’empêcher d’agir, une bonne fois pour toute.
 
   Le logotype représentait un groupuscule qui se faisait appeler « Anarchie Visionnaire ». Composé de jeunes étudiants et délinquants, ils se révoltaient contre les décisions prises par le gouvernement de l’époque, brandissant des pancartes de propagande à chaque fois qu’ils en avaient l’occasion. Le descriptif les concernant restait très sommaire et Jack n’en apprit pas plus. Ni même sur l'identité ou le nombre de ses administrés. La guigne ! Pour en apprendre plus, il lui faudrait lancer diverses recherches. En dernier ressort, se rencarder auprès de ses indics.
 
   Il cliqua sur l’icône sur le bureau, destinée aux requêtes spécifiques dans les nombreuses fiches privées que la police possédait. Il renseigna sa demande à l'aide de mots-clefs les plus généralistes possibles. 
 
   En parallèle il lança une demande sur le net. Il tenait à exploiter tous les outils à sa disposition, afin de répondre rapidement aux questions qu’il se posait.
 
   Pourquoi ?
 
   Comment ?
 
   Et qui, bien entendu ?
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   Délaissant ses machines qui fonctionnaient pour lui, il s'octroya quelques minutes de réflexion. Stoppé devant le moniteur exhibant le symbole de ce groupuscule, il demeurait perplexe. Il fixa ce curieux emblème et tenta de saisir la relation qu’il pouvait y avoir avec ces quatre crimes atroces. Les hypothèses qu’il se fit, n’aboutirent pas. Il n'avait pas assez de matière.
 
   Tout n'était que de la spéculation.
 
   Et il détestait qu'on spécule.
 
   Aucun lien entre ce parti subversif et ces meurtres n’autorisait de certitudes. Jack comprenait que ce cercle d'anarchistes puisse être à l’origine des représailles de son tueur pour une raison qu'il ignorait encore. Il se doutait aussi que cela devait avoir un rapport de cause à effet, lié de près ou de loin à un viol ou un règlement de compte ayant mal tourné. Il en était persuadé. Son sixième sens ne l'avait jamais trompé. Il souffrait simplement de ne pouvoir en établir la preuve ou d’affirmer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Pourtant, ce point essentiel lui aurait permis de dissocier les prédispositions sociales, psychologiques ou politiques et dresser un profil plus précis.
 
   Ce n’était pas le cas.
 
   Il pestait en silence.
 
   Puis d’un coup, il attrapa le colossal tableau translucide sur lequel étaient déjà accrochées plusieurs pièces de l’enquête. Il les arracha violemment et les abandonna, non sans moins d’indélicatesse, sur l’un des bureaux.
 
   Il tira à lui le plan de Paris duquel émergeaient plusieurs pointes colorées correspondant aux investigations entreprises par son équipe. Il scotcha ce plan au dos du tableau de verre, prenant soin de marquer au feutre rouge, les points importants, en l’occurrence le lieu où les victimes avaient été retrouvées. Ensuite, il reporta assez grossièrement, les quelques lignes principales de la capitale, comme les grands axes, les grands carrefours, les monuments…  
 
   Une fois cette base posée, il lâcha le plan et positionna son pupitre vertical et cristallin en face de l’écran tactile.
 
   De cette manière, il visualisait, au travers, le symbole du groupe anarchiste, agrandi en plein écran. Il allait utiliser cette méthode simpliste pour reproduire l’effet calque que son fils avait employé pour réaliser ses dessins.
 
   Par superposition, il tenta de caler chaque signe névralgique sur chaque intersection que produisaient les droites et courbes du logo. Ainsi, il entendait démontrer sa théorie consistant en une logique dans l’accomplissement de chaque acte. Il ne pouvait croire en des meurtres aléatoires. Tout était lié. Il devait juste comprendre comment son tueur s'y prenait.
 
   De calage en mise au point, la réponse latente se révéla à lui.
 
   Les repères concordaient. Un léger sourire naquit aux coins de ses lèvres. Il avait résolu le problème, l’énigme sordide imposée par son tueur. Chaque crime avait été commis aux endroits permettant de redessiner le symbole.
 
   Une immense empreinte, en quelque sorte.
 
   Sa signature.
 
   Il ne pouvait y en avoir deux identiques.
 
   Jack regarda sa montre et leva les yeux à la recherche de ses acolytes. Il les aperçus au loin, plongés dans des recherches sur leurs écrans ou à passer des appels. Aucun d’entre eux n’était venu le saluer. Ils ne s’attendaient certainement pas le trouver si tôt accaparé par le boulot.
 
   Une autre question le titillait. Pourquoi le tueur utilisait cette méthode saugrenue pour accomplir ses meurtres ?
 
   Il restait plongé dans ses pensées lorsque Max fit son apparition, un café dans chaque main.
 
   – Bonjour, patron ! On ne t'avait pas vu…
 
   – Salut, Max, rendit-il sans se détourner de sa découverte.
 
   – Café ?
 
   – Merci.
 
   Max tendit la boisson tout en observant l’étrange mise en scène que Jack avait réalisée. Il vit le tableau de verre, ses repères au feutre rouge. Il remarqua également, au travers, sur l’écran tactile, la reproduction de l’emblème révolutionnaire.
 
   Pivotant la tête vers la droite, il ne put rater le rectangle vert, lumineux et clignotant de l’écran, affichant une corrélation entre les divers éléments.
 
   La prospection lancée par Jack sur les articles concernant « Anarchie Visionnaire », avait matchée.
 
   – T'as trouvé quelque chose, on dirait…
 
   Jack tourna la tête et découvrit les mêmes conclusions que Max. Il sourit et s’approcha de l’ordinateur. Il parcourut les résultats collectés par le moteur de recherches tout en s’orientant vers son assistant.
 
   – Je crois, oui… Réunion. Dans dix minutes.
 
   – Bien patron.
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   – Bonjour à tous.
 
   – Bonjour Jack, répondirent les trois assistants, curieux des révélations qu’il s’apprêtait à formuler.
 
   Réunion non planifiée. Les trois acolytes étaient pris de court, comme il leur arrivait de l’être souvent. Les solutions apparaissaient devant Jack et il les exploitait sans détours. Sa restitution n’en était pas moins expéditive, brutale et tout aussi percutante.
 
   Tout le monde adorait cette étape.
 
   – Je vous ai demandé de venir parce que nous avons avancé à pas de géant depuis hier. Entre votre travail et le mien, nous allons enfin pouvoir anticiper notre cinglé.
 
   – Vas-y, explique-nous, Jack, lança Sandy, prise d’une curiosité extrême.
 
   – J’ai entrepris des recherches complémentaires… Nous avions cherché dans tous les sens, imaginer tous les scénarii mais avions oublié de penser en trois dimensions. Les entailles découvertes sur nos victimes se superposaient pour révéler un symbole, celui d’un groupe révolutionnaire d’étudiants, vieux d’une trentaine d’années, au moins.
 
   Et alors qu’il entretenait l'attention de son auditoire, il désignait, de son index, les éléments ayant permis d’en arriver à cette découverte. L’écran tactile avait retrouvé sa fonction et présentait, maintenant, les diverses incisions que les victimes avaient reçues. Et juste à côté, l’empilage des entailles dévoilait les bases du logo qu’évoquait Jack.
 
   – Oh bah, merde ! lâcha Bobby.
 
   – Comme tu dis ! Moi également, je me le suis dit !
 
   – Et qui sont les énergumènes composant cette alliance ? questionna Max.
 
   – J’y viens. C’est la requête qui a matché et que tu as pu observer.
 
   – Exact.
 
   – Ce sont des étudiants pour certains, des loosers pour d’autres, c’était il y a bien longtemps. Aujourd’hui, ils doivent avoir la cinquantaine environ. Ils avaient, devrais-je dire. À l’époque, ils évoluaient en bande, se déplaçant à toutes les occasions. Ils protestaient contre chaque décision du pouvoir en place. Leurs contestations ne semblaient pas forcément justifiées, mais bon, ce n’est pas le propos. Je vais recentrer le sujet. Dans leurs manifestations, s’insinuent des actes plus malveillants, plus répréhensibles. Il ressort de ces recherches, qu’ils ont fait l’actualité pour des exploits plus criminels que leurs simples rassemblements. Le viol a fait partie de leur palmarès.
 
   – Comment ? se surprit son lieutenant.
 
   – Eh oui, Max, ils n’ont pourtant pas l’air bien méchants avec leurs banderoles de contestataires, mais le peu d’articles qu’on ait retrouvé de leurs agissements, met en évidence un viol qui aurait été commis sur un môme.
 
   – Ah putain, c’est dégueulasse ! pesta Sandy.
 
   – Combien y avait-il de participants à ce viol ?
 
   – On ne sait pas, la chronique ne le mentionne pas. Et le journaliste de l'époque n'est plus de ce monde. Rupture d'anévrisme. Par contre, ce dont on est sûr, c’est que le gamin devait être âgé d’une dizaine d’années.
 
   – Oh merde, quelle bande de bâtards !
 
   – Je sais que ça t’énerve, Sandy. Ça nous débecte tous d’entendre ou de lire de telles saloperies… et ce n’est pas tout…
 
   – Ah bon ?
 
   – L’enfant violé… est UNE enfant !
 
   – Quoi ?
 
   – Qu’est-ce que ça veut dire ?
 
   – Ça veut dire, messieurs, dame, que si notre tueur est cet enfant qui se venge de son viol, alors nous avons affaire à une tueuse, ce qui n’est pas banal, je vous le concède. L’unique cliché que j’ai pu me procurer, provient des reliquats judiciaires, pris après le viol, par les forces de l’ordre présentes sur les lieux. Ils ont récupéré l’enfant dans un sale état, complètement mortifiée de coups, juste avant qu’elle ne soit emmenée en soins intensifs. Et épargné par les journalistes sur place.
 
   – Bon, et si tel est le cas, il suffit donc d’obtenir son identité et on lui met le grappin dessus… dossier clos !
 
   – Pas exactement, Bobby, nous n’avons pas encore son identité. 
 
   – Et ça rejoint les recherches que j’ai poursuivies, commenta énergiquement Max.
 
   – C'est-à-dire ? renchérit Jack.
 
   – Les gouttes de sang. Tu te rappelles ?
 
   – Celles provenant du chantier de la quatrième victime ? Oui, et ?
 
   – Eh bien, aucune correspondance avec quelqu’un de nos fichiers. Et comme tu l’indiquais, si ce sang est celui de cette fillette d’il y a trente ans, qu’elle a été victime d’un viol quand elle n’était qu’une enfant, il va être dur de remonter jusqu’à elle ! Parce qu’il y a trente ans, on ne gardait pas le sang ; les études ADN n’étaient pas considérées comme aussi révélatrices que maintenant, donc, pas de comparaisons envisageables. Et les nouvelles fouilles entreprises ont abouti au même résultat, néant, niet, nada ! Notre agressée a complètement disparu de la surface, semble-t-il, aucune trace, la merde, quoi ! compléta Max, avec son habituel talent de conférencier.
 
   – Alors ? Comment allons-nous lui mettre la main dessus ? Ou du moins, sur celui qui se prend pour le Robin des Bois des violeurs d’enfants, s’enquit Sandy.
 
   – Je ne sais pas trop, reprit Bobby. Par contre, les entrées en hôpital spécialisé ou clinique privée pour des accidents mineurs voire des blessures sanglantes ont donné quelques noms. Dans le créneau horaire qui nous intéresse, il y a eu seulement une quinzaine d’admissions pour des blessures légères ayant causé des coupures et entailles diverses. En éliminant les enfants en bas âge, les adultes et le troisième âge, ça nous en laisse trois. J’ai récupéré les noms et suis en train d’interroger la base, au cas où…
 
   – Et qui sont-ils ? se hâta de demander le capitaine.
 
   – Nous avons un homme, Romain Bouvier et deux femmes… Céline Pourtrion et Gertrüd… schae…
 
   – Schaeffer ?
 
   – Oui, c’est ça. Comment connais-tu ce nom ?
 
   – On verra plus tard. Poursuis tes recherches sur cette Gertrüd Schæffer, s’il te plaît. On tient peut-être une piste.
 
   – Tu ne veux pas nous en dire plus sur cette femme ?
 
   – Pas tout de suite, tentons d’abord d’en savoir plus et de corroborer mes doutes.
 
   Jack recommença son manège avec le tableau de verre et le symbole sur l’écran géant. Il prit, ensuite, un gros marqueur bleu, pour le différencier des autres couleurs déjà posées.
 
   – Alors, voici les conclusions que j’ai tirées, suite à mes réflexions. Ces conclusion devraient nous en apprendre plus sur la prochaine agression de notre tueur… ou tueuse.
 
   – Tu disais, à l’instant, que l’enfant violée était une fillette, pourquoi parles-tu de la possibilité qu’il puisse s’agir d’un homme ?
 
   – Parce que même si c’est bien une enfant violée, rien n’affirme que ce soit elle qui trucide nos violeurs. Elle s’est peut-être assurée les services d’un homme de main, tirer bénéfice de sa rancune et le rémunère grassement en retour de ses forfaits.
 
   – Oui, pourquoi pas, adopta Sandy.
 
   – Je continue. Chaque point sur le tableau représente les lieux des crimes. Par superposition sur l’écran, ils correspondent aux intersections du logo de leur emblème. On peut donc convenir qu’il est possible de définir un périmètre où sera exécutée notre prochaine victime. Il suffit juste d’arriver avant pour l’en empêcher.
 
   Et là, Jack commença à tracer une ligne, rejoignant les repères entre eux. Et au fur et à mesure qu’il progressait, se révélait le logo du groupe qui avait si peu fait parlé de lui, en des temps ancestraux.
 
   Il termina son exposé en traçant l’immense cercle qui encerclait chaque segment. Il décrivait, de cette manière, la circonférence de l’ultime punition de leur tueuse. Il saisit le feutre rouge et appuya fortement sur la zone découverte par ce dernier élément. Elle n’était pas précise mais restreignait considérablement les possibilités et augmentait de ce fait, les possibilités à Jack et son équipe de coincer la flingueuse d’anarchistes. Ou son flingueur...
 
   – Bien, maintenant, concentrons-nous sur ce rayon. Focalisons les futures investigations sur ce secteur qui va de la tour Montparnasse à la porte de Versailles et l’école militaire. Un triangle suffisamment restreint pour limiter les risques d’erreurs. Recommençons aussi les analyses qui ont été réalisées. Nous devons en apprendre plus. Découvrons de combien d’adeptes, se compose le groupuscule. Et qui le compose. Nous avons déjà pas mal d’informations fiables, ainsi que le jour et l’heure du prochain crime.
 
   – Ah bon ?
 
   – Oui, Bobby, reprit Max, si notre tueuse est régulière, ce qui semble l’être depuis notre victime de l’église, elle devrait sévir d’ici demain… disons, dans la nuit entre ce soir et demain.
 
   – Ça ne nous laisse que très peu de temps.
 
   – Tout à fait, Sandy, alors au boulot ! Découvrons les pièces manquantes. Nous touchons au but. Et Max, je te confie la tâche d’apporter cette photo au service numérique. Je veux qu’on m’établisse un portrait vieilli de ce que pourrait être notre violée, aujourd’hui. Après tant d’années, elle a forcément changé. Si elle n’a pas fait de chirurgie et si elle est toujours vivante, je souhaite qu’on la trouve et qu’on l’interroge. Je sais que cette reconstitution va demander de la patience, cependant, tant qu’on n’a pas coincé notre tueuse, si tant est qu’il s’agisse bien d’elle, je n’ai surtout pas envie de passer à côté d’une telle opportunité.
 
   – Oui, parce que si elle n’est plus de ce monde, on retombe au point zéro.
 
   – J’en suis parfaitement conscient, Sandy. Mais ne soyons pas défaitistes. Tout s'emboîte à la perfection. C’est d’une logique limpide.
 
   – Ok, on va mettre tout ça en place et déclencher les calculs de vieillissement.
 
   – Mets-toi sur ça en priorité, s’il te plaît, Max. Les autres, poursuivez vos recherches sur ce groupe d’anarchistes. Combien sont-ils ? Quels sont les noms des leaders ? Bref, le maximum d’infos. Ok ?
 
   – Ok patron.
 
   – Moi, je continue à creuser du côté de l’enfant oubliée. J’ai une petite idée.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XXX
 
   Jeudi 9 septembre
 
   15h39
 
    
 
   Tournant en rond dans son appartement, si grand pour une seule femme, Nicky piétinait sur place à remuer sans cesse ces mêmes interrogations pour lesquelles aucune réponse n’aboutissait. Retournant le peu d’informations qu’elle possédait – c’est à dire, pas grand-chose – elle ruminait d’ennui. Gertrüd lui avait encore une fois fait faux bond sans prévenir et cela n’allait pas l’encourager à se taire. Il était peut-être temps d’avoir une conversation sérieuse avec Jack. Elle hésitait souvent, n'avait pas envie de la déstabiliser. Sauf qu'elle dépassait les bornes, se fichait éperdument de sa loyauté vis-à-vis de son employeuse. Elle allait trop loin. Elle devait lui confier ce qu’elle avait découvert sur sa curieuse assistante. Ce qu’elle se posait comme questions. De ses doutes coupables. Le moment était sans doute venu de dominer une situation bancale, d'imposer ses marques. Si elle ne faisait pas le premier pas, le doute s’insinuerait de lui-même. Et elle connaissait Jack, il ne piétinerait pas éternellement, cherchant à déculpabiliser son amie. En priorité.
 
   Elle prit son portable et composa le numéro de son copain. L’instant était enfin arrivé. Elle était décidée à avoir une conversation constructive. Et honnête.
 
   – Jack ? C'est Nicky…
 
   – Salut Nicky, comment vas-tu ?
 
   – Il faut qu’on parle.
 
   – Au bureau, tout à l’heure ?
 
   – Je préfèrerais te voir maintenant, pendant que tout est frais dans ma tête.
 
   – Oh, ça n’a pas l’air d’aller, toi !
 
   – Si, ça va ! répondit-elle, peu convaincue par ce qu’elle venait de dire.
 
   Jack s’en aperçut et acquiesça.
 
   – Bon, vas-y, je t’écoute, j’ai quelques minutes devant moi.
 
   – Ça concerne Gertrüd, mon assistante.
 
   – Et ?
 
   Jack resta concentré sur les propos que lui tint Nicky. Il avait déjà quelques éléments en la défaveur de cette étrange femme qu’il avait toujours perçue comme mal à l’aise, sans jamais en comprendre la teneur et ce que Nicky s’apprêtait à lui révéler, n’allait pas arranger son cas. Cependant Jack ne confessa rien de ses découvertes, ne voulant pas ajouter aux craintes de son amie plus qu’elle n'était déjà.
 
   Nicky lui déballa tout ce qu’elle savait sur Gertrüd. Tout ce qu'elle avait sur le cœur. Des documents repérés dans son sac à ses attitudes étranges. Elle parla de son comportement suspect, de ses absences régulières. En fait, de tout ce qu’elle jugeait comme louches. Elle lui parla aussi du manteau noir à capuche qu’elle avait découvert dans cette pièce recluse de son appartement. Et aussi de ce morceau de papier glissé dans la poche de cet autre vêtement. Un genre de veste. Elle n’oublia pas de mentionner le nom qui y était inscrit, Pascal Tarrand.
 
   Jack n’en revint pas de ces révélations. 
 
   Il la félicita.
 
   Si les informations de Nicky se confirmaient, si elles avaient une quelconque relation avec son affaire en cours, il s’agirait alors d’un véritable coup d'accélérateur dans son déroulement. Lui qui avait si longtemps été à la merci du jeu sordide de son tueur, se retrouverait face à une évidence. Mais des preuves étaient nécessaires. Les suspicions n'étaient pas suffisantes. Il fallait qu’il se rende compte par lui-même des éléments dont parlait Nicky. Qu’il lance les examens adéquats afin d’étayer d’éventuels soupçons. Il promit à Nicky de passer rapidement chez elle pour recueillir ces pièces à conviction et effectuer tous les prélèvements nécessaires. Il préféra même se déplacer personnellement. Non qu’il mette la loyauté de son équipe en doute mais connaissant Nicky, elle serait plus en confiance de se savoir en compagnie d’un ami et se confierait plus aisément, dans l’éventualité où l’assistante de Nicky se ferait appréhender. Encore fallait-il prouver la relation entre cette enquête et une improbable incrimination de Gertrüd. Nicky semblait affectée et déstabilisée. Sans doute que son talent d’écrivain prenait le dessus sur sa prédisposition à devoir tout expliquer de manière cartésienne.
 
   Il lança aussitôt une recherche précise sur Gertrüd, son passé, ses habitudes d’antan. Il devrait évidemment faire appel à ses collègues allemands et cette démarche ne l’ennuya pas. Il lui serait donné l’occasion de reprendre contact avec eux. L’un de ses stages de partage de connaissances européennes, comme il les appelait, s’était déroulé aux côtés de confrères germaniques et avait généré de bonnes relations amicales qui avaient persisté au gré du temps. Quelques-unes des rares connexions que Jack avait su préserver, avant de sombrer dans sa période abjecte et consternante.
 
   Si sa condition le nécessitait, il la placerait en garde-à-vue.
 
   Dans un premier temps.
 
   Il ne fit évidemment pas état à Nicky des pièces de son affaire qui mettait Gertrüd dans cette position inconfortable. Mais, en guise de soutien, il promit d’insister auprès de ses gars pour en apprendre plus sur elle. Cette information soudaine demeurait bien étrange.
 
   Chacun y allait de son petit secret tout en croyant à la sincérité et la confiance de l’autre. 
 
   Pourtant, Nicky ne méritait pas qu’on la traite ainsi. Comme une névrosée. Même si Jack s’était permis de lui supputer que, dans son cas, elle avait été là pour absorber toute la haine qu’il ressentait à l’encontre du tueur de Lola, cette histoire de cauchemar la regardait et c'était à elle de s’affranchir de ses peurs, de ses démons. Seule. Elle se croyait suffisamment forte pour les affronter, sans l’aide de personne. De plus, toute cette série d’évènements perdurait dans cet esprit encore trop frais et bouleversé. Il lui fallait, avant tout, du temps. Digérer l'information. Trier et ne relater que ce qui était réellement essentiel. Lorsque le moment aurait été considéré comme opportun.
 
   Elle appuya longuement sur le besoin de discrétion avec laquelle Jack devait enquêter sur son assistante. Sa demande semblait suspecte pourtant Jack la connaissait depuis trop longtemps pour comprendre que sa condition intellectuelle actuelle pouvait autoriser parfois, une incidence sur son comportement et sa manière de s’exprimer.
 
   – Ne t’inquiète pas, Nicky, je vais me pencher dessus. Et merci de ton aide. Elle m’est précieuse.
 
   – J’ai l’impression quand même que ça va loin, cette affaire. Il y a trop d’éléments qui s’entrechoquent et me turlupinent.
 
   – Comment cela ?
 
   – Non, rien de plus que je ne t'ai dit.
 
   Nicky paraissait d’autant plus perturbée qu’elle affichait clairement une expression maquillée vis-à-vis de Jack. Il le sentait, pourtant, il ne lui en fit pas part. Alors, après lui avoir indiqué qu’il était sur une piste intéressante, il la rassura à nouveau sur sa situation troublante.
 
   Réconfortée maintes et maintes fois, Nicky n’avait plus de raisons de s'inquiéter, de se sentir acculée par les agissements de Gertrüd. Voyant qu'elle semblait rassurée, Jack s’excusa d’avoir à raccrocher. Il devait retourner à ses obligations. Il lui réitéra sa promesse de passer aussi vite qu’il le pourrait. Que ses affaires n’allaient pas traîner en longueur. Qu’il fallait qu’elle garde son calme. S’il mettait la main sur quoi que ce soit de suspect, elle serait la première à être mise au courant.
 
   Et mise en sécurité, si la situation l’exigeait.
 
   Jack ne voulait surtout pas revivre ce qu’il avait vécu avec Lola.
 
   Il ne referait pas deux fois la même erreur.
 
   Cette fois-ci, il serait là.
 
    
 
   Jeudi 9 septembre
 
   17h13
 
    
 
   Enfermé dans la bibliothèque depuis près de trois heures, Jack consultait recueils, fiches et plan de Paris. Encore et encore. À la recherche d’éléments révélateurs. La zone géographique qu’il avait délimitée devant ses lieutenants devait permettre de restreindre considérablement la tâche mais visiblement, cela ne semblait pas être suffisant.
 
   Durant les deux premières heures, il piétina, s'enlisa péniblement, ouvrait des ouvrages pour les refermer aussitôt. Il rouspétait. Seul. Contre tout le monde.
 
   A force de courage et d'obstination, il mit la main sur des pièces intéressantes, le rendant plus confiant, plus optimiste.
 
   Son visage ne s’illumina pas comme au premier jour de sa rencontre avec Lola, pourtant ces petites avancées lui renforcèrent les plis marqués de ses quarante-cinq printemps. L'euphorie se révélait fébrilement.
 
   Il avait trouvé un lien entre les sous-sols parisiens de la zone en question et les éléments physico-chimiques identifiés dans la capsule de la dernière victime.
 
   Certains des composants mis en évidence révélaient l'existence d’eau bénite. Ce liquide bien connu qu’on trouvait dans les réservoirs en grès de nombreuses églises. Ajoutée à du sel, puis sacrée par les prêtres, cette eau était touchée par une multitude de fidèles, de paroissiens y déposant, chacun leur tour, leur ADN et autres bactéries.
 
   Il se pencha sur les églises et monastères d’aujourd’hui et d’hier. Il n’y en avait pas beaucoup dans cette zone, pourtant ces résultats représentaient, quand même, près de quatre églises, toutes tailles confondues et trois communautés religieuses, pour certains d’entre elles, ensevelies sous de nouvelles fondations.
 
   Ce qui l'interpella fut de découvrir la quantité spectaculaire de tunnels qui pouvaient exister sous la capitale.
 
   Plusieurs de ces boyaux creusés de la main de l'homme reliaient divers lieux stratégiques, construits et utilisés durant le règne de Napoléon, tandis que d'autres, murés ou détruits, ne mesuraient qu’une trentaine de mètres de longueur pour s’arrêter brutalement. Malgré ce fait, de nombreuses ramifications subsistaient encore et de rares embryons offraient, selon les livres qu’il feuilletait, de véritables labyrinthes, transformés en jeux de pistes organisés par les clans nocturnes, en mal d’excitations urbaines.
 
   Les légendes dont il avait quelques fois, reçu les échos, se révélaient donc exactes, à la lecture de ces documents dont le sérieux ne pouvait plus être remis en cause. 
 
   Il était toujours attablé, dans cette somptueuse bibliothèque François Mitterrand, à agripper des livres pour ensuite les reposer lorsqu’il estimait en avoir fait le tour. Un adjoint privilégié le soulageait des manifestes inutiles et pendant tout le temps qu’il passa seul dans l’immense salle sombre et feutrée, il savait qu’à l’extérieur de ce lieu, ses collaborateurs étaient rivés sur ses directives de combat. Jack leur avait demandé de fouiner dans le passé de Gertrüd Schaeffer, sans préciser qu’il s’agissait de l’assistante de Nicky. Ils devaient aussi se rencarder sur ce Pascal Tarrand. Trouver le moyen de lui mettre la main dessus. Nouveau protagoniste dans le jeu du tueur en série ou élucubrations d'une amie en transe ? Jack et son équipe l'ignoraient, quand bien même tous les éléments transmis par Nicky convergeaient vers leur future victime.
 
   Ils avaient d’autres préoccupations.
 
   Déterminer l’identité des leaders du groupe « Anarchie Visionnaire » était une de leurs tâches et les ordres étaient les ordres. Jack avait retrouvé l’humeur que tous lui connaissaient mais sa rigueur ne pouvait pas être remise en cause. Jouer avec lui pouvait se révéler dangereux pour celui qui s’y risquait.
 
   Avec toutes les pièces qu’il détenait, Jack commença à échafauder des hypothèses pour capturer son tueur, espérant qu’il évolue effectivement dans la zone et les lieux auxquels il pensait.
 
   Le temps jouait contre lui.
 
   Mais il avait l'effet de surprise pour lui.
 
   Il n’avait que quelques heures pour affiner ses recherches, prendre des décisions, mettre en place un ruban de sécurité suffisamment large pour ne pas alerter ce cinglé. Il devait s’appliquer à peaufiner chaque détail afin de ne pas le laisser filer. Des décisions cruciales étaient à prendre.
 
   Une des pièces maîtresses qui aurait pu l’aider de manière conséquente aurait été le portrait vieilli de la fillette, cependant les ordinateurs travaillaient toujours et il devait faire sans.
 
   Si toutes leurs hypothèses s’avéraient exactes, ils n’auraient pas à utiliser leurs armes et ne rencontreraient pas de difficultés particulières pour attraper leur assassin, d’autant plus s’il s’agissait d’une femme.
 
   Enfin, il l’espérait…
 
   S’ils se plantaient, tout serait à recommencer, à repenser, sans compter le risque d’une mise en touche par Franck. Le boss surveillait, maintenant, le moindre faux pas de Jack.
 
   Griffonnant quelques repères sur une carte de la capitale, il nota les endroits qu’il pensa être les plus judicieux. Ceux auxquels il s’attacherait, s’il était le tueur lui-même. Un autel dédié à son sacrifice où la fuite possible ne le placerait pas en situation délicate face au danger d’être attrapé…
 
   Quand bien même ce sombre assassin puisse parader plus qu’il n’exécutait. En toute liberté. Sans jamais craindre pour sa propre sécurité.
 
   Max avait pourtant tenté de retrouver la trace du lieu précis du crime odieux dont la fillette avait été la victime, le jouet, mais sans résultat. Trente ans plus tôt, les indications, les méthodes étaient réellement différentes, nettement moins performantes et précises que de nos jours. Les enquêtes se déroulaient sans aucune protection particulière. Tout n'était que papier et le feu ravageait même ces lieux réputés protégés quand ce n'était pas les inondations qui rendaient inutilisables les preuves. Les empreintes et toutes autres marques suspectes se mélangeaient à celles des policiers. Bref, tout n’était que foutoir sur le plan de l'organisation et malheureusement, l’endroit demeurait trop imprécis. Les rares notes parlaient de la rue de Vaugirard, sans en indiquer clairement la position. Cette rue s’étirait en longueur et sa couverture totale, par les équipes de Jack, s’annonçait inenvisageable.
 
   Jack imaginait aisément que la future victime puisse être exécutée dans les environs. Comment aurait-il pu en être autrement ? La coïncidence était trop flagrante pour qu’elle soit fortuite.
 
   Sortant de la bibliothèque, la nuit était tombée. Jack grimpa dans sa voiture et en profita pour sortir son portable de sa poche. Il semblait poussé par une volonté incomparable.
 
   – Max, c’est Jack.
 
   – Jack, que se passe-t-il ?
 
   – Je veux qu’on se retrouve tous dans la salle, d’ici une heure à une heure et demie. J’ai une théorie à vous exposer.
 
   – Si tard ? Du nouveau ?
 
   – J’ai un déplacement à faire. Je ne devrais pas en avoir pour très longtemps.
 
   – D’accord, je préviens les autres. De notre côté, nous avons également des choses à te dire. Nous avons lancé les recherches que tu nous as demandées et nous avons des résultats.
 
   – Ok. Alors, à tout à l’heure.
 
   – À toute.
 
   Jack raccrocha, sans plus de détails.
 
   Il se sentait, maintenant, l’âme d’un ambassadeur réunissant ses troupes de collaborateurs. Sa fameuse théorie enfouie quelque part dans un coin de sa tête.
 
   Pour l’heure, il embraya sur son mystérieux rendez-vous privé. Il s’était penché sur cette énigmatique enfant violée, juste avant de s’enfermer dans la bibliothèque. Consultant un maximum de dossiers et de coupures de journaux, appelant nombre de contacts, il avait recoupé ses informations. Il avait abouti à quelque chose de suffisamment pertinent pour qu’il puisse le prendre en considération. Il avait gardé cette initiative pour lui, comme il l’avait fait avec Nicky. Cette fois-ci, il avait raison d’y croire. Il avait fait mouche avec ces intuitions. Il ne lui restait plus qu’à confirmer ces résultats. Si les archives originales avaient bizarrement disparu, il avait trouvé d’autres pièces lui permettant de remonter à une source.
 
   Un éventuel début de solution.
 
   Un semblant d’explication.
 
   Il s’y rendait avec l'ardeur d'un jeune premier.
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   Arrivé à l’improviste dans l’établissement hospitalier à la réputation surfaite, Jack présenta sa carte officielle à l’accueil et s'adressa à l'hôtesse sans attendre.
 
   – Où se trouve le bureau du docteur Clément ?
 
   – Deuxième sur votre droite, dans le couloir. Je le préviens de votre venue, renvoya la secrétaire d’une voix serviable et automatique.
 
   – Inutile, j’apprécie de débouler par surprise, alors inutile de décrocher votre téléphone une fois que je vous aurai tourné le dos.
 
   Sa présence n’avait pas été annoncée et lorsqu’il débarqua dans l’office, le médecin parut étonné. Il était en compagnie d’une patiente, visiblement gênée d’avoir été interrompue dans la confession qu’elle semblait lui faire.
 
   – Eh bien, ne vous gênez pas ! Vous vous croyez chez vous ? s’exclama-t-il. La salle d'attente se trouve de l'autre côté.
 
   – Docteur Clément. Police ! Je vous prierais de remercier votre cliente. Offrez-lui un café ou qu’elle aille prendre du repos un moment dans la salle d’attente, ou n’importe où, d’ailleurs. J’ai besoin de m’entretenir avec vous sur un sujet sensible.
 
   Le docteur Clément s’adressa à la pauvre femme désemparée, s’excusa de sa voix rassurante. Puis, lorsqu’elle fut sortie du bureau, il referma la porte pour respecter la confidentialité de l’entretien forcé. Ignorant jusque là, la teneur de cette interruption, le médecin invita Jack à engager les hostilités.
 
   – Je suis sur une affaire délicate qui requiert des éclaircissements de votre part.
 
   – Je vous écoute, alors…
 
   – Je voudrais que vous évoquiez, pour moi, le passé d’une de vos protégées.
 
   – Pardon ?
 
   – Elle est passée entre vos mains et vos traitements, il y a près de trente ans. À l’époque, elle devait avoir une douzaine d’années et être en pleine crise.
 
   – Dîtes-moi, ça remonte ! Vous avez un nom ? Une photo ? Quelque chose qui puisse m’aiguiller ?
 
   – Désolé, docteur, je n’ai rien de tout ça. Ce que je puis vous apprendre, c’est qu’elle est arrivée ici suite à un viol suffisamment douloureux pour que vous la gardiez chez vous, durant très longtemps.
 
   Le docteur Clément blêmit tout à coup. Il se souvenait, visiblement, d’un épisode marquant, lié à ce sinistre fait divers. Cependant Jack ne put dire à cet instant s’il s’agissait d’une bonne nouvelle ou pas. Il ne l’apostropha pas, le voyant plongé dans ses pensées les plus éprouvantes. Tête baissée, le docteur Clément semblait farfouiller dans les méandres de ses souvenirs lointains, à la recherche du cas suggéré par le capitaine se dressant devant lui. Il s’apprêta à prendre la parole et se ravisa aussitôt, comme s’il se refusait à prononcer une confession.
 
   – Oui ? Vous avez une suggestion ? Un élément qui vous revient ?
 
   – Non, non, ce n’est pas ça. Je songeais à un patient, mais ça remonte nettement moins loin. Ça ne colle pas avec votre… Cependant, j’ai peut-être une idée. Donnez-moi un instant, s’il vous plaît.
 
   Il repartit dans ses pensées tandis que Jack désespérait d’obtenir un résultat. Puis, alors qu’il n’y croyait plus, son interlocuteur se réveilla.
 
   – Attendez, je me souviens. Oui, maintenant…
 
   – Tant mieux, j’étais là uniquement par pur hasard et je n’avais aucune piste réellement sérieuse. Au moins, votre réaction me confirme que mon instinct a vu juste. On va donc pouvoir discuter.  De qui s’agit-il ?
 
   Le docteur Clément resta imperturbable. 
 
   – Ça date d’il y a longtemps, je vous l’ai déjà dit… Nathalie… Barrel, Sarvel,… non… Ferrer… oui, c’est ça, Nathalie Ferrer.
 
   Jack demeura impassible à l’annonce de l’identité de cette enfant. Par contre, son interlocuteur devint blême. Blanc comme un cachet d’aspirine. Un épisode de sa vie, visiblement oublié et qui refaisait surface tel un coup de poignard dans l’abdomen. Une sensation bien troublante en l’état actuel des choses.
 
   – À première vue, ce nom vous évoque une histoire passée, renvoya Jack.
 
   – Effectivement, ce nom me revient à la face tel un boomerang. Il surgit des profondeurs de ma mémoire et je ne pensais pas qu’un jour, il referait surface ! tenta de traduire le docteur Clément par un pincement de lèvres coupable.
 
   – Alors, parlez m’en. Confessez-vous, mon fils.
 
   Le médecin pâlit un court instant, pétrifié devant Jack. Puis, reprenant peu à peu des couleurs, il contourna son bureau et vint s’assoir sur le fauteuil en cuir qui apparaissait plus confortable que le siège dans lequel allait s'assoir Jack.
 
   Il le dévisagea et demeura muet encore un court moment. Jack remit une couche.
 
   – Docteur, j’ai besoin que vous m’aidiez !
 
   Le docteur Clément s’octroya un nouveau moment pour méditer. Il semblait tourmenté par une réminiscence qui lui comprimait la poitrine. Il monta sa main à sa cravate et en desserra le nœud.
 
   – Inspecteur, en fait…
 
   – Pour vous, ce sera capitaine.
 
   – Excusez-moi, capitaine…
 
   – Oui ?
 
   – Bah, en fait, elle a passé un temps ici, en effet.
 
   – Et ? poursuivit Jack, pressé de connaître la suite.
 
   – Oui… hum, c’était une jeune adolescente. C’est moi qui me suis occupé d’elle. Elle était ma patiente.
 
   – Continuez.
 
   – Je vais tenter de vous expliquer… 
 
   – Oui c’est un peu la raison de ma venue.
 
   – Elle devait avoir environ douze ou quatorze ans quand elle est arrivée chez nous.
 
   – Dans quelles circonstances est-elle arrivée dans votre établissement ?
 
   Paul Clément s’arrêta un court instant comme pour réciter l’explication toute appropriée qu’il s’apprêtait à lui balancer. Une sorte de brochure écrite pour lui, pour ce cas précis. Jack fut tout ouï.
 
   – Elle venait d’un autre centre médical. Un hôpital, qui l’avait soignée de ses blessures. Ne me demandez pas quelle en était l’origine, personne n’a jamais vraiment voulu communiquer là-dessus. Ils étaient tous restés très discrets. Comme s’il s’agissait d’un secret d’État… Des infirmiers l’ont déposée, on a signé des papiers et rien de plus n’a jamais été fourni au niveau justification… enfin bref, elle était là et nous devions nous en occuper. Elle souffrait de graves problèmes de comportement. Au-delà des nombreuses contusions qui la recouvraient. Après quelques entretiens, il est ressorti qu’elle avait subi d’atroces souffrances physiques. Cela faisait deux années qu’elle était dans cet hôpital. Ses plaies étaient visiblement importantes, des coups, des hématomes, des ecchymoses, pas mal de brutalités avaient été portées sur cette jeune fillette. Puis quand elles furent résorbées, ses médecins ont estimé qu’il était temps de soigner ses séquelles psychologiques.
 
   Il reprit son souffle. Jack était pendu à ses lèvres dans l’attente de la suite.
 
   – Nathalie Ferrer était dans une détresse perpétuelle. Le personnel médical ou ses voisins locataires ne pouvaient l’approcher. Elle rentrait dans un tel état d’excitation dès qu’on la touchait, qu’il avait fallu la mettre constamment sous calmants. Son comportement demeurait très instable. Elle avait supporté, selon notre propre diagnostic, un viol… mais pas n’importe lequel, d’une sauvagerie extrême ! En tout cas, c’était notre avis de l’époque. Un diagnostic qui la suivit durant toute la période chez nous. Et malgré nos efforts pour la soigner et lui permettre de réintégrer la société, elle n’y parvenait pas.
 
   – Est-elle restée longtemps dans votre clinique ?
 
   – Eh bien, de mémoire… six ou sept ans. Sans compter les deux années dans le précédent hôpital, pour ses tuméfactions physiques.
 
   Il raconta encore quelques anecdotes futiles sur cette Nathalie Ferrer, le passage dans son établissement. Son comportement au milieu de son groupe quand elle y était intégrée, ses excès de colère, de rage, ou de désespoir dans lesquels elle se plongeait. Cas cas au cours desquels plusieurs infirmiers devaient intervenir pour la calmer ou la stopper.
 
   Puis la conversation bifurqua.
 
   – Pourquoi n’ai-je pas pu me procurer les dossiers la concernant ?
 
   – Je n’ai aucune réponse, capitaine. À cette époque, dans de nombreuses institutions, beaucoup de dossiers n’étaient que papiers et je crois me souvenir que, malheureusement, des incendies criminels ont été à l’origine de disparitions de nombreuses archives médicales. Ces incendies doivent remonter à une bonne dizaine d’années. Ou peut-être moins. C’était l’époque où une vague de pseudo terrorisme urbain avait frappé les environs de Paris, vous vous rappelez ? Ça avait débuté par des casses de distributeurs de billets, puis de pharmacies et de bien d’autres organismes.
 
   – Oui, oui, je suis flic, pour mémoire… poursuivez.
 
   – Veuillez m’excuser, répondit le docteur, confus. Cet hôpital où a séjourné cette patiente a été, depuis, reconstruit et informatisé. Mais les anciens dossiers n’ont pas tous été sauvés.
 
   – Et ça ne vous a jamais chatouillé l’esprit de connaître le passé de vos pensionnaires ? 
 
   – Bien sûr que si… normalement…
 
   – Pourquoi, normalement ? Et ça ne vous fait rien de plus ?
 
   – Non. Pas quand ils vous sont balancés de cette manière dans les bras, et qu’on vous fait comprendre clairement qu’il est inutile d’effectuer des recherches. Que ça touche à la sécurité de l'enfant. En même temps, il faut comprendre. Les faits se sont déroulés il y a des années. La fille est sortie de la clinique quasiment dix ans après son internement. Depuis le temps, on n’avait jamais eu besoin de reconstituer les dossiers. Elle était guérie.
 
   – Bon, ensuite ? Avant qu’elle ne soit guérie, comment se comportait-elle ?
 
   – Et bien, nous avions remarqué que son attitude ne s’améliorait pas. Elle paraissait toujours aussi perturbée…
 
   – Malade, quoi !
 
   – Si vous voulez. Nous, nous considérions le cas de manière différente. Nous sentions qu’elle restait sensible à la vie. Tout n’était pas perdu, alors nous avons pris la décision de lui inoculer un médicament expérimental.
 
   – Poursuivez…
 
   – Je tiens à indiquer que c’était pour l’aider à oublier. Uniquement pour son bien et rien de pervers, rien de Frankensteinien, si vous y songiez. Nous ne pensions pas une seconde que cela pourrait entraîner des effets si secondaires !
 
   – Expliquez-vous, je ne comprends pas.
 
   – Si vous êtes là, à me parler de ce cas, c’est qu’il a dû y avoir des complications, non ? Votre présence démontre un aspect du traitement que nous n’avons pas dû envisager.
 
   – Pourquoi pensez-vous qu’il existe un rapport avec ma venue ?
 
   – Si vous êtes là, c’est qu’à un moment ou un autre, elle a dû faire parler d’elle. Je me souviens qu’à l’époque, lorsqu’elle a quitté notre maison, nous avons tout fait pour qu’elle n’ait plus aucun souvenir. Nous avons entrepris des négociations avec ses parents pour qu’ils changent de nom. Dans de tels cas, la procédure est facile et accélérée. Les administrations font le maximum pour préserver l’identité passée et future de ces enfants agressés dans leur jeune âge. Alors il paraît clair que, malgré les multiples essais cliniques effectués, quelque chose a merdé, si vous me pardonnez l’expression, sinon, vous ne seriez pas là, devant moi. Je me trompe ?
 
   – Non, en effet. Mais en quoi consistait cette technique thérapeutique… expérimentale ? ajouta Jack, d’un air cynique.
 
   – Pour simplifier, commença le docteur Clément, votre cerveau et toutes vos émotions sont régis par diverses glandes. L’hypothalamus se situe dans la région de l’encéphale, localisée juste sous le thalamus. C’est dans cette région que s’effectue la plus importante jonction entre le système nerveux et le système endocrinien. L’hypothalamus qui reçoit les messages de plusieurs autres régions de l’encéphale, telles que le système limbique, le cortex cérébral, le thalamus et le système réticulaire activateur ascendant. Il reçoit également des signaux sensoriels des viscères et de la rétine…
 
   – C’est un peu compliqué pour moi, tout ça !
 
   – Disons que les émotions, les douleurs ou le stress causent des fluctuations de l’activité de la glande de l’hypothalamus. Cette glande régule également la température du corps, la faim ou la soif, ou encore le comportement sexuel et les réactions de défense, telles que la peur et la colère.
 
   – Je ne comprends pas un traitre mot à votre charabia, mais les derniers points me sont parfaitement familiers.
 
   – je comprends. J'en suis désolé, je vois bien de quel aspect vous parlez. Vous devez rencontrer de nombreux criminels avec des symptômes équivalents, sous diverses formes. Le traitement était fait pour endormir certaines glandes primordiales à la régulation de tout son système nerveux. L’hypothalamus n’est pas uniquement un centre de régulation important de ce système nerveux, c’est aussi une glande endocrine essentielle. Il y a au moins neuf autres hormones qui y sont synthétisées. Toutes ces hormones, avec celles qui sont sécrétées par l’hypophyse, qui d’ailleurs, obéit également à l’hypothalamus, jouent des rôles considérables dans pratiquement toutes vos apparences, physiques et psychiques. La croissance, le développement, le métabolisme et l’homéostasie. Cette ultime configuration est le processus physiologique permettant de maintenir différentes constantes du milieu intérieur de votre organisme, nécessaires à son bon fonctionnement. La température, je l’ai déjà dit, le fonctionnement du cœur, de la lymphe et du liquide céphalo-rachidien, la pression artérielle. En clair, c’est ce qui fait que vous restez debout.
 
   – En clair, vous lui avez inoculé un produit miracle.
 
   – C’est un peu ça, pour résumer, oui. Pourtant on pensait bien faire. Ces injections influaient sur tout son organisme grâce à son action bloquante sur cette glande. Ou plus précisément sur diverses glandes qui y étaient synthétisées. Leurs rôles étaient doubles. Le premier, de canaliser les effets indésirables qui la mettaient dans ces accès de rage ; le second, celui d’annihiler les émissions de ces glandes qui l'empêchaient d’entrevoir un avenir serein. Et cela a fonctionné… enfin, durant presque trente ans, on dirait.
 
   Il se pinça les lèvres, gorgées d'une honte à peine exprimée. Jack tentait de lire en lui. Cet homme avait vécu sa vie, tant personnelle que professionnelle et il se fichait certainement que ce cas refasse surface, même trente ans après.
 
   Jack tentait de remettre de l’ordre dans cette conversation scientifique plus complexe que ce qu’il avait l’habitude d’entendre. Il essayait de stocker les informations importantes, les plus utiles à son enquête. Cependant son interlocuteur se chargea, de lui-même, de synthétiser tous ses propos.
 
   – En fait, ces injections étaient, avant tout, faites pour qu’elle oublie. Et quand je dis « oublie », c’est pour de bon… comme si vous aviez été reformaté sans pour autant l’être complètement non plus. Le fonctionnement du corps humain n’est pas aussi simpliste qu’un disque dur d’ordinateur… heureusement !
 
   – Oui, sauf quand ça ne fonctionne pas vraiment !
 
   – Veuillez me pardonner, durant tout la période qu’elle a passé chez nous, nous l’avons suivie, nous avons effectué des centaines de tests, d’analyses sur son comportement et après plusieurs années de traitement, nous avons décidé qu’il était envisageable de la laisser retourner à une existence normale. Socialement normale. Elle semblait parfaitement guérie, depuis plusieurs mois pourtant nous voulions être sûrs de notre décision.
 
   – Guérie ? C'est-à-dire ?
 
   – Elle n’éprouvait plus aucune crainte vis-à-vis de quiconque. On pouvait s’en approcher, la toucher, discuter, elle n’était plus une menace ni pour la société, ni pour elle-même. Et c’est ça notre travail. Nous ne cherchons pas à retenir un individu toute sa vie. Nous tentons de le soigner, de l’aider, pour lui permettre de retrouver une vie cohérente et supportable. Et sincèrement, lorsque nous lui avons rendu sa liberté, si je puis m’exprimer de cette façon, elle était comme vous et moi, absolument équilibrée et bien portante.
 
   – Vous avez tenté vos expériences sur beaucoup d’autres personnes ? Ces lavages de cerveaux, cette oblitération forcée de la mémoire, combien de temps cela a-t-il duré ?
 
   – Elle a été la première d’une première série d’échantillons à partici…
 
   – Des échantillons, l’interrompit Jack.. Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère ! 
 
   – Veuillez accepter mes excuses, je ne souhaitais pas m’exprimer aussi maladroitement… Ils étaient des…
 
   – Des cobayes. Dites-le, tout simplement, ce sera plus honnête !
 
   – Si vous préférez… Elle était l’un nos tout premiers spécimens. À cette époque, si je me rappelle bien, il y en avait quatre à profiter de l’expérience. Et quand ils ont été aptes à recouvrer leur liberté sociale, quand nous étions certains qu’il n’y avait aucune menace, nous avons poursuivi avec une nouvelle série, et une suivante…
 
   – Et en tout, ça fait combien ? Parce qu’il faudrait peut-être les prévenir, les recontacter et leur dire quelles conséquences indésirables, ils vont devoir affronter !
 
   – D’après vos propos, elle ne serait qu’une unique erreur. Je n’ai eu de retours de personne, de qui que ce soit… près de trente ans après cette expérimentation. Amenez-nous cette femme et laissez-nous réaliser des tests, quelques prélèvements. Nous les analyserons et selon les résultats, nous aviserons. Nous ne pouvons pas alarmer nos sujets pour un unique cas que vous venez me présenter, en évoquant une femme qui d’ailleurs, est coupable de quel acte répréhensible ? Vous imaginez, débarquer dans la vie d’un homme ou d’une femme qui n’a aucun souvenir de son passage ici ? Vous attendez qu’on lui annonce qu’il ou qu’elle était timbré à son arrivée chez nous et qu’aujourd’hui, après tant d’années passées sans que rien ne vienne le ou la perturber, nous lui annoncions qu’il ou qu’elle risque des effets secondaires dont j’ignore la portée ? Vous déboulez dans mon bureau et me posez des dizaines de questions sur mes patients. Soyez heureux que j’y aie répondu. Le secret médical m’autorisait à ne pas vous répondre, vous savez ?
 
   – Non seulement il y a prescription après trente ans, mais si vous m’avez reçu si volontairement, c’est aussi parce qu’au fond de vous, vous vous attendiez à ce qu’on vienne vous interroger. Maintenant, si cela génère un quelconque problème d’éthique, nous pouvons effectuer la suite de cette conversation dans nos locaux. J’appelle mes collègues qui se feront une joie de venir avec leurs gyrophares fouiller l’ensemble de vos dossiers. Mauvaise image pour votre établissement, non ?
 
   – Inutile d’évoquer de telles extrémités ! D’ailleurs, tous les sujets qui ont subi cette expérimentation n'ont pas souffert des mêmes maux que ceux dont elle souffrait… et heureusement !
 
   – Et ça ne vous a jamais chatouillé l’esprit de connaître l’avenir de vos patients ? Savoir si tout se passait dans la plus parfaite harmonie, après ? S’ils n’avaient pas de rechute ?
 
   – Forcément que si ! Nous les suivions durant une bonne année, de manière très discrète. N’oublions pas que lorsque nos patients sortent d’ici, ils oublient jusqu’à leur nom.
 
   – Et ça ne vous fait rien de les lâcher, sans autre sécurité ?
 
   – La discrétion reste notre premier atout et notre priorité. Il ne faut pas prendre le risque de les voir retomber dans la psychose de laquelle ils s'étaient extirpés avec tant de difficulté.
 
   – Soit, ne prévenez personne, libre à vous… vous me demandez de vous la présenter pour entreprendre de nouvelles analyses sur elle ? Ne comptez pas là-dessus, je ne vous présenterais jamais cette femme pour que vous lui inoculiez de nouveaux traitements expérimentaux. Vous l’avez assez humiliée quand elle n'était encore qu'une enfant, non ? Certes, vous étiez convaincu de lui venir en aide, sans savoir que vous ne cherchiez qu’à obtenir une reconnaissance par vos pairs, aux dépends de sa santé… Après ce que vous m’apprenez, j’ai surtout envie de vous foutre mon poing sur la gueule. Vous me donnez envie de gerber. Je devrais foncer tout droit aux autorités spécialisées et répéter ce que vous venez de me dire. Vous perdriez votre licence sur le champ et votre centre serait définitivement fermé sur un simple coup de fil. Je trouve votre comportement odieux !
 
   – Agissez selon votre opinion, si vous le désirez. Sachez pourtant que personne ne vous écoutera, pour la bonne raison que tout était parfaitement contrôlé et validé par les grandes instances. Nous avons reçu les autorisations de tous ceux qui pouvaient avoir un mot à dire. Toutes nos demandes d’agréments ont été acceptées, vous savez !
 
   – Ne le prenez pas sur ce ton !
 
   Jack se leva d’un bond, se retourna et se dirigea vers la porte. Elle était fermée. C'est le docteur qui s'en était chargé juste avant de se lancer dans sa plaidoirie scientifique.
 
   – Ça n'en restera pas là ! Je connais du monde haut placé, vous semblez l’ignorer ! lui envoya-t-il, exaspéré par l’attitude du médecin. Je vais me rapprocher des instances médicales. Quand ils sauront, vous...
 
   – Je suis confus que vous le preniez ainsi, capitaine. Sachez que j’ai été assez aimable pour répondre à vos questions alors maintenant, si vous n’en n’avez plus à me poser, je voudrais que vous me laissiez poursuivre mes consultations. En vous remerciant.
 
   Jack ouvrit la porte et sortit de l'antre du sorcier neuronal sans le saluer. En guise de salutations, il lui renvoya un dernier message.
 
   – Je suis contre ces pratiques. Vous jouez les apprentis sauveurs en injectant des substances dont vous ignorez les réels effets. Je ferai ce qu’il m’est possible pour qu'on vous enlève le moindre diplôme. Pour que tout le monde sache le danger que cela comporte et les séquelles qu’engendrent vos expériences.
 
   Jack se stoppa au milieu de la porte et lui lança un regard assassin.
 
   – D’ailleurs, avant de partir, je veux que vous me remettiez vos dossiers médicaux. Tous ceux qui concerne cette Nathalie Ferrer. Et ne me racontez pas d'histoires abracadabrantes ; vous, au moins, n’avez pas subi d’incendies ! si vous refusez, un juge peut vous y contraindre, sachez-le.
 
   Le docteur Clément hésita un court instant, pâle face à sa demande. Soufflant de ses grosses narines poilues, il se leva, sentant que le vent tournait lui ramenant une odeur pestilentielle dont il aurait du mal à se défaire. Il alla fouiller dans son armoire où se trouvaient des dizaines d'autres dossiers. Bredouille, il s'excusa en passant près du fonctionnaire de police et s’éclipsa pour marmonner quelque chose à l’assistante qui passait à ce moment-là.
 
   Les deux hommes restèrent immobiles dans le bureau, sans échanger un mot. Jack, debout, prêt à partir, chargé d’archives et le docteur Clément, sans aucun doute ravi de s’en débarrasser contre un mince feuillet oublié.
 
   Quelques minutes plus tard, lorsque la collaboratrice pointa le bout de son nez, ce fut pour revêtir le masque de l'abattement. Elle s'approcha de son employeur et se pencha vers son oreille. Le médecin ne put dissimuler sa surprise plus longtemps à son interlocuteur.
 
   – Ça aurait presque été un plaisir de vous les transmettre, toutefois…
 
   – Ne prenez pas cet air condescendant avec moi, s’il vous plaît. N’oubliez pas à qui vous vous adressez. Nous pourrions finir cet entretien dans mon bureau, en quittant votre clinique menotté. Motif, obstruction… vous êtes preneur ?
 
   – Vous m’avez mal compris, capitaine, je voulais dire que le dossier semble avoir mystérieusement disparu de nos services.
 
   – C'est à dire ?
 
   – Nous les rangeons dans deux armoires, l’une est ici et l’autre fait partie de nos archives, et regroupent des centaines de dossiers. Mon assistante vient de m’informer que ce placard avait été forcé…
 
   – Forcé ? Et comment cela peut-il se produire ? Vous n’avez pas de système de sécurité, de sauvegardes ou de vigiles !
 
   – Je suis désolé...
 
   Jack était furieux.
 
   Pour cette perte navrante.
 
   Et surtout contre cette catégorie de mystificateurs. Ces personnes agissant, soi-disant, pour le bien des gens, et qui, au contraire, profitaient de leur douleur pour en tirer des bénéfices et une notoriété absolue. Il était évident que toutes ces expérimentations avaient dû faire grossir la réputation et, par conséquent, le chiffre d’affaire de la clinique.
 
   Et il y avait de quoi.
 
   Il en traitait un paquet de déséquilibrés au besoin de suivi psychologique évident. De là à imaginer les guérir avec des drogues expérimentales ! Il y avait un monde.
 
   Le médecin ne put répondre que par un pincement de lèvres. Comme pour se déculpabiliser d’un manque évident de sérieux. L’assistante n’en menait pas large non plus. Elle ressortit en abandonnant les deux hommes sombres.
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   à nouveau réunis dans la salle réquisitionnée pour la circonstance, Sandy, Bobby et Max étaient pendus aux révélations que leur boss s’apprêtait à formuler. Jack repoussa au centre les éléments en sa possession afin de donner plus de poids à ses propos. S'écartant du pupitre, écartant du tableau métallique, fiches aimantées et autres expédients ayant servi de supports à leurs maigres indices, il se figea, fixant son brouillon avec la plus grande attention. Il semblait décontenancé par les confessions du docteur Clément. Pourtant, il souhaitait garder cette information pour lui. Cruciale et néanmoins dangereuse. Les nouveaux éléments n’apportaient pas forcément au moulin de son investigation. Si ce ne fut une identité.
 
   – Bon, débutons par vos conclusions, si vous voulez bien.
 
   – Ok, Jack… Plusieurs points sont à soulever, entama Max. On commence par « Anarchie Visionnaire ». Le groupe est apparu au sein d’une confrérie d’étudiants, ou plutôt de lycéens. Cette époque se situe facilement à trente-cinq ans. On ne connait pas la date exacte où leurs activités ont débuté, par contre ce qu'on sait, c'est que sous couvert de cette confrérie, ce groupe avait pour unique objectif de contester les moindres décisions prises par les dirigeants du lycée. Rapidement, ils sont passés à des protestations de plus grande envergure, critiquant continuellement des décisions politiques, se ralliant à des causes qui n’avaient aucun rapport direct avec leur but premier. Greenpeace en est un exemple, pour ne citer qu’eux. Grâce aux reconnaissances faciales, on a pu les retrouver sur quelques vidéos de propagande mais dans ces occasions très ponctuelles, ils ne faisaient que se mêler à la foule. On ne leur connaissait pas les faits d’aujourd’hui.
 
   – Agissent-ils encore ?
 
   – Selon nos recherches, le groupe a été dissous ou ils ont arrêté de faire parler d’eux. On l'ignore. Nous sommes persuadés qu’ils se sont lassés de leurs activités, le jour où ils ont basculé vers l’autre côté de la légalité.
 
   – Bon, combien sont-ils ? Ou plutôt, combien étaient-ils ?
 
   – Nous en avons dénombré quatre, en tout… et nous avons les noms, poursuivit Max. Et là, nous avons un problème… je m’explique. Thierry Bastien était un des leaders. Franck Berthier, aussi. François Borgeac, même constat, même appartenance. Pascal Delaveine, quant à lui, n’appartient pas au groupe et pourtant, il est un de nos corps entreposés chez Doc. Alors, que faut-il en penser, Jack ?
 
   Jack savait, qu’à un moment donné, il serait confronté à cette éventualité. À cette évidence coupable. Il savait que ce troisième décès lui reviendrait en pleine face tel un boomerang. Comment le justifier ? Comment expliquer qu’il s’agissait, en fait, de l’assassin de sa Lola. La crapule qui avait si intelligemment fait le pied-de-nez à la police et surtout, à Jack qui l’avait traqué durant des mois et des mois. Il pouvait noyer le poisson comme avouer l'inavouable. Il était allé trop loin. Il pouvait aussi nier l'évidence. Jouer le rôle que tout le monde jouait, naturellement. Attendre que la situation se débloque d'elle-même. Il opta pour le mensonge par omission mais Bobby l'anticipa.
 
   – C’est peut-être un copy-cat… Quelqu’un a voulu profiter d’une série de crimes pour éliminer un rival, un collègue, un mendiant, que sais-je.
 
   – Je ne suis pas d’accord avec toi, renchérit Sandy. Sur chacun d’eux, nous avons toujours trouvé un indice, laissé par le tueur, nous menant à la scène du prochain forfait ; et pour Delaveine, le tueur n’a pas dérogé à son mode opératoire, donc il s’agit bien de notre animal et pas d’un imitateur.
 
   – Tu as raison, confirma le capitaine.
 
   – Alors, on sèche un peu sur la motivation exacte de notre assassin, si tu veux mon avis, avoua Sandy.
 
   – Bon, mettons ça de côté, j’ai bien un semblant d’explication mais elle me laisse perplexe. Je ne la comprends pas moi-même.
 
   – Hein ? relança Bobby. C'est à dire?
 
   – Passons à la suite, s’il vous plaît, coupa-t-il se voyant embourbé dans un chemin dont il ne pourrait plus s'extirper.
 
   – Ok. Ce qui nous donne trois leaders du groupe et un individu dont nous ignorons la relation précise, insista encore une fois, Max. Et enfin, Pascal Tarrand, le nom que tu nous as fourni, serait le quatrième et dernier mousquetaire du groupe, qui d’ailleurs, pourrait, selon nos sources, être le grand administrateur, celui que les autres écoutent. Au fait, Jack, comment connais-tu ce type ? Un de tes indics ?
 
   – Oui, c’est ça, renvoya-t-il, profitant de la mince ouverture qui lui était offerte.
 
   Il se contentait de la vérité. Cela lui convenait. Il ne mentait à personne. Nicky était une amie mais restait une indic. Il s'en sortait donc avec les honneurs. Il avait un couloir dans lequel il s'engouffra.
 
   – J’ai mené ma petite enquête, répondit Jack de manière instinctive.
 
   – Ok, alors, nous avons nos quatre gus. Pascal Tarrand est visiblement, toujours de ce monde. J’ai anticipé ta demande, patron, en faisant des recherches pour lui mettre la main dessus. histoire de le mettre en sécurité.
 
   – Bien. Cependant…
 
   Jack se stoppa. Il parut soucieux. Son agitation se lisait sur son visage. Ses gros sourcils venaient écraser son regard plissé révélant une barre horizontale épaisse au-dessus de ses yeux noirs.
 
   – Quoi ?
 
   – Si on le garde à l’abri, il sera bien impossible de le protéger éternellement. De plus, nous n’aurons aucun moyen de coincer notre tueur. Je pense qu’il faudrait plutôt s’en servir comme appât.
 
   – Tu veux qu’on lui foute la paix, c’est ça ? traduisit Max.
 
   – c'est bien ce que je propose. Qu’il mène sa vie comme bon lui semble, concédons à notre tueur l’opportunité de s’approcher de sa proie et de la kidnapper. En surveillant ce Pascal Tarrand de très près, il nous mènera à notre assassin. Sans s'en rendre compte. On le prendra en flagrant délit. N’oublions pas que nous n’avons aucun élément à charge contre lui. S’il s’en tire, ou même, si nous l’attrapons, sans la garantie qu’il ne s’en sorte pas, le premier avocat qu’il choisira, le remettra en liberté en moins de deux… et en toute franchise mon objectif n’est pas qu’il s’en sorte. Pas vous ?
 
   – Bien sûr que si. Cependant ne courons-nous pas un risque en exposant ce type ?
 
   – Ne nous enlevons pas, pour autant, de l’esprit qu’il s’agit d’un rebut de la société. Quoiqu’il ait fait durant ces trente dernières années, il a commis un viol qui n’a jamais été puni. Notre assassin joue les justiciers tout en assouvissant sa vengeance, tant mieux pour nous, finalement…
 
   – Et tu comptes offrir cet homme à cette cinglée, simplement pour la coincer ? protesta Bobby, curieux et crispé à la fois.
 
   – Cinglée, tu trouves ? Je ne dirais pas ça. Dois-je te rappeler le déroulement des opérations exécutées par notre tueur ? La fillette a subi un viol par quatre ou cinq rebuts de la société d’appartenance anarchiste, semble-t-il. Ensuite, plus de trente ans après, elle parvient à mettre la main sur chacun d’eux !
 
   Max reprit juste derrière Jack, comme pour témoigner du soutien indéfectible qu’il lui accordait.
 
   – Elle arrive à retrouver la piste de ces enfoirés alors qu’ils n’ont pas de réelles existences sociales. Ce sont des déchets qui errent et vivent de petits boulots minables, ou simplement en volant.
 
   Sandy, qui n’avait rien lâché de ce qui venait de se dire, reprit le flambeau.
 
   – Ces hommes sont neutralisés, de la manière la plus simple et professionnelle qui soit. Ils sont mis à nu, dans la plus stricte expression, pour être offerts à la dame à la faucille. L’incision qui est apposée sur leurs chairs est on ne peut plus symbolique. C'est sa signature. Enfin, c’est la conclusion logique qu'on tire tous.
 
   – Dans la plus grande impunité et sans que personne ne vienne la déranger, elle prépare son coup, pour chacun de ses violeurs. Avec patience et rigueur. Puis repart, sereine et satisfaite, connaissant parfaitement le destin qu’elle a tracé pour eux. Elle n’a pas peur qu’il s’en tire car elle sait que sa mise en scène est fatidique. Sa proie ne quittera pas la place fatale, reprit Max. Mais elle veut lui laisser croire qu’il a encore une chance. C’est plutôt pervers mis bien pensé, admit-il pour finir.
 
   – Elle joue même avec nous en nous adressant un indice. Mais trop idiots, on ne parvient pas à anticiper ses actes atroces. Elle ira jusqu’au bout, bien décidée à se venger cruellement de ceux qui l’ont humiliée lorsqu'elle était jeune, renvoya Sandy telle une tenniswoman de haut niveau lors d’un échange à la volée.
 
   – Merci, conclut Jack pour boucler la boucle. Est-ce que, Bobby, tu as saisi l’intérêt de ma suggestion ? Nous n’avons pas affaire à une demeurée ou une cinglée, loin de là. Alors, si nous voulons avoir une chance de la coincer et de l’enfermer à jamais, il faut impérativement lui donner le change, l'autoriser à croire qu’elle peut aller jusqu’au bout, comme elle le prévoit. Et lorsqu’elle sera sur le point d'abattre sa dernière carte, nous ferons en sorte de l’immobiliser de manière définitive.
 
   – Ok, j’ai compris… et, comment comptes-tu t’y prendre ? explique-nous ta théorie.
 
   – Tout d’abord, sachez que notre tueuse devrait accomplir son prochain forfait dans les sous-sols de Paris, dans la zone dont je vous ai déjà parlé. Et plus précisément, dans l'une des quatre églises ou trois monastères, que j’ai pu dénombrer dans le coin. Je comptabilise aussi les édifices détruits mais toujours présents, sous une forme ou une autre, accessibles par des cavités souterraines dont j’ignorais l’importance. Des tunnels entiers traversent la capitale. Ces méandres sont de vrais labyrinthes. Il serait aisé à notre tueuse de nous semer en les empruntant.
 
   – Comment as-tu découvert qu’elle allait sévir par-là ? questionna Bobby.
 
   – Plusieurs raisons. Les légers sédiments et traces qu’on a récupérés dans la capsule, proviennent des sous-sols de Paris, c’est un fait avéré. En relisant les comptes-rendus des techniciens, j’ai découvert que la composition des sols différait en fonction des zones parisiennes. En faisant des recoupements avec l’eau de cette même capsule, j’ai localisé sept points possibles.
 
   – Pourquoi des lieux religieux ? demanda Sandy.
 
   – Parce que l’eau extraite de cet emballage contenait d’innombrables marqueurs ADN et du sel. Avec un peu de réflexion et quelques grammes de recherches, il s’est avéré qu’il s’agissait d’eau bénite. La relation était facile.
 
   – Bon, d’accord, cependant, sept édifices religieux à surveiller, on n’aura jamais les effectifs suffisants. D’autant plus, si Paris est un gruyère et que notre tueuse passe par ces tunnels !
 
   – C’est pour cela que j’ai sélectionné trois d’entre eux. Ils sont situés le long de l’avenue de Vaugirard, près de l’endroit où avait été localisée la fillette, à l’époque. Et je doute que ce soit une coïncidence si tous les éléments se recoupent. De l’eau, donc une église, des sédiments, donc des sous-sols spécifiques, une zone que nous avons déjà établie et une scène de crime, trente ans plus tôt. Tout ça n’est pas le fruit d’un pur hasard, vous ne croyez pas ?
 
   – Tu as raison, Jack, admit Max. Montre-nous tes lieux sur la carte et on va organiser des planques, des fouilles minutieuses et très discrètes pour n’éveiller aucun soupçon.
 
   – Vis-à-vis de notre tueuse, mais également vis-à-vis des habitants environnants. Et j’insiste là-dessus.
 
   – Bien entendu, Jack.
 
   – Ok, dans ce cas, préparez-moi un plan de ces tunnels avec les éventuelles possibilités d’échappatoire de notre tueuse et échafaudez des mises en place d’équipes. Je n’attends aucun relâchement de votre part à tous d’ici ce soir. Moi, je dois filer voir une amie pour la rassurer. Je repasse dans une ou deux heures maximum.
 
   – Bon, d’accord, patron.
 
   – Je me dépêche.
 
   – Au fait, Jack, tu ne veux pas savoir ce qu’on a découvert sur cette Gertrüd Schaeffer ?
 
   – Ah merde ! j’avais oublié ça !
 
   Il se ravisa et déposa son pardessus sur son bras.
 
   – Vas-y, Max, raconte ?
 
   – Alors, elle a d’abord vécu pendant toute sa première partie de vie, en Allemagne. Études normales, pas d’incidents particuliers à dénombrer, si ce n’est des petits débordements sociaux suite à l’effondrement du mur… rien de très marquant, en tout cas, selon nos collègues allemands. Ensuite, expatriée en France en 1997, elle s’est installée dans la capitale, dans un petit studio du 18è. Elle honore ses factures, ne paie pas d’impôts, est enregistrée sur les listes de demandeuses d’emploi, pourtant n’a fait que quelques ménages sous forme de chèques emploi-service. En somme, rien de folichon. On ne sait pas trop ce qu’elle fabrique de ses journées, ne montrant son nez qu’à de très rares occasions dans les files d’attente de Pôle emploi… C’est tout ce qu’on a pour l’instant.
 
   – Bon, continuez de creuser. On tient peut-être une piste. Ramenez-la et interrogez-la sur ses déplacements. Voyez pourquoi elle s’est rendue dans un hôpital pour soigner une blessure. Quelle est l’ampleur de cette blessure, bref, harcelez-la, sans la brusquer, ok ? Effectuez une comparaison du sang prélevé près de la grue, avec celui de cette Schæffer. Si c’est le même, nous aurons notre tueuse.
 
   – Ok, acquiesça Bobby.
 
   – Je ne suis pas d’accord. Si elle est arrivée en France, il y a seulement quelques années, elle ne peut pas être celle qui a été violée et violentée, interrompit Max.
 
   – Non, en effet, en attendant, elle pourrait être celle qui punit. Si notre fillette d’il y a plus de trente ans est morte, invalide malade, elle s'est peut-être confessée. Et peut-être aussi que cette femme occupe son temps libre à venger les opprimés. C’est peut-être la Robin des Bois des cas désespérés, et dans ces circonstances, il faut comprendre ses desseins, expliquer pourquoi elle châtie avec autant de haine. Quelle raison, quelle motivation, la pousse à jouer les vengeurs nocturnes ?
 
   – Ok, je poursuis mes prospections.
 
   – Parfait, je reviens dès que je peux. Je te laisse gérer l’organisation de l’opération de cette nuit, Max.
 
   – Pas de souci, patron. Je te ferai un point à ton retour.
 
   – Ça roule.
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   La circulation dense l’avait retenu dans les bouchons durant de trop longues minutes. Garé à la hâte et en retard, Jack descendit de sa voiture.
 
   Agacé.
 
   Il claqua la portière avec force. Sa rage était légitimée par les évènements de la soirée. Il n'oubliait pas ceux qui s’annonçaient nombreux. Puissants en rebondissements. Révélateurs.
 
   Il remonta le trottoir sur un rythme crispé. Il passa le petit portail fleuri et se dirigea directement vers l’ascenseur après avoir tenu la porte à une des locataires.
 
   Dans l’ascenseur qui devait l’emmener à l’appartement de Nicky, il repensa aux informations concernant Gertrüd. Elles lui avaient été communiquées par son premier lieutenant Max. Elle ne correspondait pas au profil de sa tueuse. Ni même à une psychopathe. Malgré cette certitude, plusieurs trous dans son historique méritaient qu’on s’y plonge de plus près.
 
   Mais Jack paraissait perplexe.
 
   Pourquoi pas, finalement ?
 
   Pourquoi pas elle ?
 
   Il est vrai que cette femme avait toujours été étrange dans ses attitudes. Se comportant, parfois, selon les propos de Nicky, d’une manière plutôt insolite et suspecte. Sans le vouloir, Nicky avait peut-être mis la main sur une dangereuse tueuse en série, agissant telle une criminelle dans l’ombre, éliminant les rebuts de la société, ceux qui pensaient pouvoir passer au travers des mailles d'un système vérolé, corrompu. Ces mêmes individus qui auraient dû croupir dans en cellule, à l'image de leurs actes criminels. Au lieu de ça, elle évoluait en toute liberté, à l'abri de toute justice, dans l'appartement de sa copine effrayée, craignant pour sa sécurité.
 
   L’ascenseur arriva, Jack ouvrit la porte et pénétra dans la cage en appuyant énergiquement sur le bouton. Pendant qu’il grimpait, il eut une pensée vers Nicky. Elle, qui était si posée, si calme dans ses habitudes, avait paru bien tourmentée lorsqu’elle l’avait appelé. Quelque chose avait dû lui arriver depuis la précédente rencontre. Quelque chose qui l’avait mise dans un état second. Il comptait bien comprendre. Obtenir l’explication de cette anxiété soudaine. Il lui apporterait le soutien et l'aide dont elle aurait besoin, dans l'unique but de la réconforter.
 
   Elle avait été là pour lui.
 
   Il était temps de lui renvoyer l’ascenseur.
 
   Il lui devait au moins ça.
 
   Parvenu à l’étage de Nicky, il passa les battants de l'ascenseur puis se posta devant l’appartement. Il sonna, temporisa. Il savait qu’il devait patienter le temps qu’on daigne lui ouvrir. Autant Nicky que Gertrüd n’étaient pas de celles à se ruer sur le visiophone à chaque coup de sonnette. Elles prenaient, au contraire, un temps indéniable. S’il Nicky était seule, l’attente risquait de durer. Prise par ses activités, il lui était souvent incapable de lever le nez de son ordinateur pour sauter dans ses pantoufles. S’il s’agissait de Gertrüd, alors il aurait un peu plus de chance…
 
   Malgré l’attente qui n'en finissait pas, Jack n’angoissa pas. Il resta serein. Il savait que, tôt ou tard, on viendrait lui ouvrir. À bien y réfléchir, ce ne pouvait pas être Gertrüd, l’heure avancée garantissait son absence. Donc, il lui fallait prendre son mal en patience, Nicky n’allait pas tarder à tourner la poignée de la porte, d’autant plus qu’il était attendu.
 
   C'est elle-même qui l'avait prié de passer au plus vite.
 
   Elle ne pouvait qu'être présente.
 
   Perdant son calme, Jack ressentit la fraicheur tenace du revêtement en marbre du hall, traversant ses semelles trop fines. Il avait d'autres chats à fouetter. Il pressa une troisième fois le bouton chromé  avec insistance. Elle s’était, peut-être, finalement, endormie, mettant de côté ce qui la torturait plus tôt dans la journée.
 
   Puis, ne supportant plus l’attente, il voulut faire demi-tour pour retourner à son bureau. Il y avait plus important ce soir. Visualiser le protocole élaboré par Max. il aurait pu foncer s'engouffrer dans l'ascenseur mais se ravisa, estimant ce suspens anormal et angoissant. Il posa sa main sur la poignée de la porte et la baissa afin d’entrer.
 
   Ouvert.
 
   Ouvert ?
 
   Jack estima cette facilité pour le moins inquiétante d’autant plus si Nicky était partie se reposer dans sa chambre. Jamais elle n'avait laissé sa porte ouverte. Encore moins si elle était seule à l'intérieur. Un vagabond, un baroudeur, un représentant de commerce, n'importe qui de mal intentionné, en fait, aurait pu se faufiler dans l’appartement de Nicky et la dévaliser durant son sommeil.
 
   Ou pire.
 
   Il n'osa imaginer ce pire.
 
   Il poussa la porte avec discrétion puis glissa son bras dans sa veste pour en sortir son arme. Il plaça un pied dans l’entrebâillement et, d’un coup sec, l’envoya valser de l'autre côté, en dessinant un cercle avec son artillerie légère, tout autour de lui.
 
   Ne remarquant aucune présence, il poursuivit son inspection en avançant doucement dans le hall d’accueil, en jetant un œil dans les différentes pièces adjacentes. Il pénétra enfin dans la salle principale. Il progressait avec méthode. Avec l’éternel calme qu’on lui connaissait, prenant garde à cibler de son flingue, chaque encoignure se dressant devant lui. S’assurant de ne louper aucun recoin, aucun angle mort, il fit le tour des pièces, sans trouver âme qui vive. Il commença par les pièces habituelles avant de s'attaquer au reste de l'appartement.
 
   Pas âme qui vive.
 
   Pas même Nicky.
 
   Quand il fut convaincu qu’il n'y avait aucun risque, il rengaina son arme. Il refit un tour, plus serein. Sait-on jamais.
 
   Il remarqua alors qu’aucune lampe n’était allumée, si ce n’étaient les loupiotes d’ambiance, diffusant suffisamment de lumière pour se mouvoir sans peine.
 
   L’absence de Nicky n’était pas inquiétante en elle-même, cependant le fait qu’elle soit partie précipitamment – sans fermer – le laissa sceptique. Elle savait qu’il devait passer. Même s’il ne lui avait pas précisé une heure précise, il devait la voir. L’entrée non sécurisée était une preuve évidente. Il commença à se poser des questions. Elle s’était adressée à lui plus tôt en lui confessant ses craintes, ses doutes, ce désir obsessionnel de lui parler de son assistante. Le voir pour être réconfortée. Elle lui avait plus qu’évoqué sa méfiance vis-à-vis de Gertrüd, de cette pièce cachée, de tant de choses qui n’expliquaient pas ce départ soudain.
 
   Ça puait.
 
   Il n'y avait pas d'autre mot pour qualifier cette absence.
 
   Et tandis qu’il fouillait les différentes salles à la recherche d'un indice lui expliquant le départ de Nicky, il regarda son portable au cas où il n’aurait pas reçu un message de sa part.
 
   Rien.
 
   Aucune alerte.
 
   Pas d'information à son sujet.
 
   Sa disparition devenait inquiétante.
 
   Il garda son calme.
 
   Il reprit son inspection.
 
   Après seulement quelques minutes, il mit la main sur la chambre dont lui avait parlé Nicky. Puis ce fut au tour du placard et des meubles environnant. Son sixième sens reprenait le dessus et ce n’était pas pour lui déplaire. Il avait passé trop de temps à se morfondre sur son sort. Il était fier de cette renaissance.
 
   Passant la pièce en revue, il visa la patère sur laquelle pendait la veste dont avait parlé son amie. Il remarqua également les traces de terre sur le sol, disparaissant curieusement derrière une penderie, à l’opposé de sa position.
 
   Nicky ne lui en avait pas fait part.
 
   Il s’en approcha et tourna la clef. Écartant les cintres sur lesquels étaient suspendues quelques vieilles fringues, il vit le fond. Seulement le fond. Rien que le fond. Perplexe, il était convaincu qu’autre chose devait se dissimuler derrière. Il tapota de son index et ressentit le creux typique d’une paroi double.
 
   Un volume caché.
 
   Un lieu secret.
 
   Pour que personne ne vienne troubler cet acte intime, privé.
 
   Un système d’ouverture devait ouvrir sur ce monde inconnu.
 
   Il fallait le trouver.
 
   En un tour de main, il ouvrit le passage. On ne la lui faisait pas. Son expérience était telle qu’il avait la technique pour déjouer le moindre mécanisme. Comprendre le fonctionnement de tout système mécanique, même compliqué, c'était un jeu. Et il était fort à ce jeu. Pour lui, c’était comme s’il parvenait à voir l'intérieur du dispositif, comme si les éléments étaient transparents. Il avait cette qualité indéniable. Il pouvait, au moins, se targuer de posséder un atout que ses collègues n’avaient pas, en plus de sa rapidité de réflexion et d’analyse. Tout comme Nicky, d’ailleurs.
 
   L'étau se resserrait autour d'une vérité que Jack refusait de prendre comme une évidence. L’appartement de Nicky se trouvait être le repère d’une femme déterminée à venger. L’ennemi public numéro un d’un flic remonté. Il lui suffisait, maintenant, de mettre un nom sur ce visage qui se dessinait dans sa tête. S'il ignorait l'identité de son bourreau, il restait persuadé que les candidats se limitaient à une simple liste de quelques noms.
 
   Mais quels noms ?
 
   Gertrüd ?
 
   Un locataire mystérieux ayant élu domicile dans l'immense appartement de son amie ? Improbable. Nicky était trop pointilleuse pour laisser entrer un inconnu. Sauf si cet inconnu ne l'était pas autant que ça.
 
   Ou alors...
 
   Quelqu'un ayant trouvé le moyen de passer, malgré ses occupants, de l'extérieur vers l'intérieur de cette habitation ?
 
   Encore une fois, l'hypothèse était utopique. Pourtant les doutes se renforçaient. Les certitudes grandissaient.
 
   Ces soupçons qui augmentèrent lorsqu’il trouva un étroit couloir, sombre et poussiéreux. De la taille permettant le passage d'un homme. Ou d'une femme. Accroupie. 
 
   Il l'emprunta. Il le remonta. Comme avait dû le faire l'autre. Cet étriqué boyau le mena vers un endroit parfaitement inconnu. Tout en se faufilant, il eut cette curieuse impression d’avoir été plus loin que l'appartement lui-même. D'avoir dépassé les limites du logement de son amie. Cette étrange sensation de se retrouver à l’opposé de sa position d’origine.
 
   Au bout de plusieurs minutes, il se retrouva stoppé par une paroi qu'il débloqua en un tour de main. Ou plutôt de pied. Un coup sec et puissant, en ayant pris appui sur les côtés crasseux et il se retrouva à l'air libre. Un nuage de poussière le fit toussoter. Dehors, un espace vide. Humide. Une odeur de moisissure. Et âpre. De l'acide sulfurique ? Un nettoyant ménager puissant. Une intense envie de gerber.
 
   L'antichambre de la mort. 
 
   Armé de sa lampe torche, coincée entre ses dents, il passa de l’autre côté et observa les objets disséminés un peu partout. Il se rendit rapidement compte que les affaires appartenaient au tueur. Des plans punaisés ciblant l’endroit précis où habitaient chacune des victimes, d’autres indiquant les lieux des mises à mort. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Le hasard n’avait plus de place, à cet instant précis. Pourtant contrairement à Nicky qui n'avait que des soupçons, il lui manquait des preuves tangibles, irréfutables, incriminant son tueur. Il n'y avait personne. Ni Gertrüd, ni quiconque venu squatter sous l’œil perdu d’une femme du monde déroutée par son existence personnelle. Chaotique. Décousue.
 
   Il ne trouva aucun vêtement, aucun outil de torture, excepté une vieille corde et des tenailles flambant neuves. Il ne remarqua que de piètres ustensiles, des seringues et des chiffons, sales pour la plupart. Les preuves directes n’existaient pas. Ou avaient été subtilisées. Une recherche approfondie lui apporterait ce qu'il ne voyait pas.
 
   Mais Jack n’en fût pas surpris. Ça ne pouvait être aussi simple. Il sentit une rage grandir en lui. S’il s’agissait du sanctuaire où se recueillait sa « tueuse », son absence signifiait qu’elle allait passer à l’acte d’ici peu. Mais cette constatation déboulait sur une seconde évidence, guère plaisante. 
 
   Le prochain forfait s’annonçait imminent et il lui fallait réagir vite, très vite, pour avoir une chance de la coincer. Comment avait-il pu ne pas envisager que sa tueuse pût être si proche de lui ? Comment ne l'avait-il pas vu ? Comment avait-il pu se laisser berner par un tueur entre les murs de sa copine ? Pourquoi avait-elle élu domicile chez elle ?
 
   Des questions qui allaient demander des éclaircissements au plus tôt.
 
   Son addiction apportait un début d'explication. Ses sens avaient été annihilés par les vapeurs d'alcool. Il n'était plus le fin observateur qu'il avait été auparavant.
 
   Il ressortit en trombe du placard qu'il ne referma pas complètement puis quitta la pièce pour revenir dans la salle principale, là où la lumière demeurait la plus puissante. Collé au bureau de Nicky, il attrapa son portable et composa le numéro de Max.
 
   – Max, Jack.
 
   – Salut Jack, tu es sur le point d’arriver ?
 
   – Non, pas encore, par contre, je crois que je vais devoir retarder ma venue. J’ai mis la main sur des éléments intéressants. Il faut creuser la piste de Gertrüd Schæffer, j’ai l’impression qu’elle nous cache quelque chose de plus important que ce que tu as pu dégoter. On doit lui mettre le grappin dessus et réussir à lui soutirer des aveux, elle n’est pas claire.
 
   – Alors on ne fait plus ce que tu as préconisé ? On abandonne les planques et le plan ?
 
   – Non, non ! On ne bouge surtout pas et on poursuit. Si je me trompe, je veux pouvoir avoir une chance de la choper. 
 
   Pendant qu’il parlait à Max, assis sur le coin de la chaise d’écrivain, Jack fixait, distraitement, la pile de feuilles, correctement présentées et alignées de l’ouvrage de Nicky. Comme son amie, il fut pris d’une contagieuse curiosité, en découvrant la couverture qui présentait un titre déjà bien éloquent. Il s’agissait du livre que Nicky était en train d’écrire. La relation de confiance qui les unissait l’empêchait d’aller plus loin.
 
   Ce n'était pourtant pas l'envie qui manquait.
 
   Mais Nicky ne voulait pas partager son roman. Pas tant qu’il n’était pas terminé et Jack se résigna à ce souhait. L'absence de sa copine ne pouvait pas se transformer en excuse pour passer outre sa promesse. Malgré une angoisse progressive à son sujet, il ne pouvait pas s’apitoyer plus longtemps sur le sort de son amie et se sortir de l’esprit le but ultime qu’ils s’étaient fixé, la capture de sa tueuse. Le dossier « Nicky » serait traité plus tard. Lorsque son affaire serait réglée. Définitivement.
 
   – On reste comme on a dit.
 
   – Ah bon ?
 
   – Oui, je t’expliquerais là-bas.
 
   – Ok.
 
   – Je pense que je vous rejoindrais directement sur place. Fais-moi un topo et envoie-moi tout ça sur mon portable. J’aviserais une fois à tes côtés. On n’a plus beaucoup de temps.
 
   – D’accord, Jack. J’active les escouades et positionne tout le monde. Bobby s’occupe déjà de diriger des caméras, très discrètement, comme tu l’as exigé, autour des points d’extractions potentiels et Sandy, quant à elle, poursuit sa recherche de notre Pascal Tarrand. Il est toujours introuvable, même à cette heure-ci.
 
   – Bon, ok. Ne perdons pas une minute de plus. J’arrive dès que...
 
   Il allait raccrocher quand il se ravisa.
 
   – Eh ! Et bien sûr, aucun gyrophare, rien qui puisse alerter, inquiéter et pousser notre tueuse changer ses plans ou à prendre la fuite. Si nous la loupons, on loupe tout, c’est clair, Max ?
 
   – Très clair, on a tous compris. On prend toutes les dispositions pour la coincer, en une prise, je sais.
 
   – Ok, alors les dés sont lancés.
 
   – Attends, Max !
 
   – Oui ?
 
   – Je voudrais que tu lances une recherche urgente sur une certaine Nathalie Ferrer.
 
   – Qui est-ce ?
 
   – Peut-être une suspecte. Peut-être l'identité de notre tueuse. Peut-être une fausse piste. Demande qu’on te transmette tout ça avant l’opération. Ok ?
 
   – Ok, patron. Mais il faudra bien que tu nous en dises un peu plus !
 
   – Ouais pas de souci. Là, il faut que je file. Allez, à toute à l’heure.
 
   Jack coupa net.
 
   Tête baissée pour réfléchir à cet échange avec Max, il fut attiré par un bout de papier, traînant sous le bureau. Son sixième sens le poussa à le ramasser, pressentant un intérêt sans en discerner réellement, l’utilité.
 
   L’absence de Nicky l’intriguait pour de bon. Il était chez elle depuis bien trop longtemps déjà et aucun signe apparent ne laissait entendre qu’elle allait apparaître. Il reprit son portable et composa, cette fois-ci, le numéro de la jeune femme.
 
   La sonnerie retentit dans le combiné, en même temps qu’une lointaine résonance, plus éloignée de lui.
 
   Une légère brise glissait contre lui. Certainement l'issue qu'il avait mal refermée.
 
   Il se retourna et tenta de localiser le son strident de l’imperceptible sonorité. Il s’agissait du téléphone de Nicky. Oublié. Abandonné volontairement. Échappé. Ou pas. Toujours est-il qu'il le trouva rapidement. Enfoui sous plusieurs journaux de modes, dans le casier de la table basse du salon. Il s’en saisit, vérifia son appartenance sur l’écran bleu. Aucun doute, c’était bien le téléphone de Nicky.
 
   Pourquoi traînait-il ici ?
 
   Égaré de façon si désinvolte au beau milieu de nulle part ? Pourquoi n’était-il pas avec elle, comme à chaque fois qu’elle sortait ? Ce n’était pas dans ses habitudes. Ses escapades nocturnes étaient toujours prétexte à garder son portable près d'elle. Elle était loin d’être agoraphobe pourtant, elle avait un besoin vital de recourir à un moyen de communication.
 
   Celui-ci était le meilleur.
 
   Sauf quand il n'était pas avec elle.
 
   Ces hasards commencèrent à le travailler et jouer en la défaveur de l’une comme de l’autre. Bredouille de n’avoir pu discuter avec son amie, il resta assis sur le bord du canapé durant plusieurs minutes. À réfléchir. À ne rien faire. À profiter de l'air pénétrant qui s'insinua dans son cou. D'un bond, il se leva et redescendit vers sa voiture, en prenant soin de refermer derrière lui. Perplexe, il ne voyait pas quelles raisons avaient pu pousser Nicky à sortir sans l’avertir.
 
   Dans son véhicule, il resta encore plusieurs minutes, immobilisé, avant de se décider à tourner la clef de contact.
 
   Il devait rejoindre son équipe et patienter.
 
   Jusqu’à ce que sa tueuse se pointe.
 
   Jusqu'à ce que débute son ultime vengeance.
 
   Jusqu'à ce qu'il l'arrête.
 
   Seulement à cet instant, il mettrait un visage sur ce meurtrier. Ce visage qui mettait en échec la Police entière. Et Jack, par-dessus le marché. Sauf si Max parvenait à attraper cette non moins mystérieuse Gertrüd.
 
   Elle n’avait pourtant d’étrange que son attitude.
 
   Si étrangère à leurs principes.
 
   Si hétéroclites.
 
   Mais tous ces traits de caractères, tout ce qu'il savait d'elle, c'était Nicky qui lui avait confié. Pourtant, elle n'était pas de celles qui se trompait. Elle savait jauger un homme. Ou une femme. Pour Gertrüd, ça ne changeait pas.
 
   Pour l’heure, il devait se focaliser sur ce qui l’attendait. Garder sa concentration indemne pour ne pas faillir.
 
   En mettant le grappin sur sa tueuse, il saurait.
 
   En mettant le grappin sur sa tueuse, il comprendrait.
 
   Il comprendrait, enfin.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XXXIII
 
   Jeudi 9 septembre
 
   23h51
 
    
 
   Parvenu à l’un des points névralgiques suggérés par Max, Jack ne s’était pas enlevé de la tête cette étrange absence injustifiée. Les sept positions stratégiques où il pensait que la tueuse exécuterait son prochain sacrifice, avaient été scrupuleusement surveillées par les équipes que son lieutenant avait diligentées. Franck Polatovitch avait validé ce déploiement de forces, estimant qu’il était temps de mettre un terme à ce massacre. À l’entendre, il était l’instigateur de tout ce remue-ménage, orchestré de main de maître par une équipe qu’il avait, lui-même, dirigée de son expérience.
 
   Jack se foutait de ces considérations et de ces mises en avant. Ce qui lui importait était que ses ordres soient suivis, qu’il ait l’esprit tranquille, satisfait d’avoir mené à bien le dossier pour lequel on l’avait recruté et formé. Il se fichait de savoir que son boss en retirait tous les lauriers.
 
   Aucun talkie-walkie n’avait été admis pour cette opération. Ils avaient fait appel aux nouveaux procédés, sortes de téléphones portables, n’émettant aucun son, juste des lumières de très faible intensité, réagissant selon un code préalablement établi, que seule l’équipe de Jack pouvait contrôler. De cette manière, pas de geste inconsidéré, pas d’intervention sans que l’un ou l’autre des maîtres de jeux, ne l’autorisent. Si les agents voulaient signaler un geste suspect, ils n’avaient qu’à appuyer sur le bouton d’un boitier simpliste qui en informait l’équipe entière.
 
   Malgré un sens aiguisé de l'observation, Jack ne remarqua aucune voiture banalisée. Il accorda à Max la parfaite maitrise du déploiement. Le plan qu’il lui avait transmis par mail soulignait l'expérience qui forgeait l’homme. Max était celui qui apprenait vite. Ses collègues avaient encore besoin d’être épaulés, secondés. Leurs initiatives confuses semaient parfois plus de trouble qu’elles n’apportaient de solution.
 
   Son plan indiquait les endroits où les policiers civils devaient se placer.  Là aussi où il y avait un risque de fuite, là où il fallait positionner des équipes. Qu’il s’agisse de points d’extraction, en surface ou de croisement, en souterrain, dans les méandres de ce labyrinthe que formaient les sous-sols de Paris, tout avait été parfaitement pensé, mûri.
 
   Toujours d’après ce plan, personne ne pouvait se diriger vers l’une des quatre églises ou l’un des trois monastères, sans tomber dans les mailles du filet balisé par Max.
 
   Jack s’en félicita une nouvelle fois, en apportant toutefois de menues modifications pour une meilleure efficacité, n’enlevant rien au travail établi. Ils n’avaient pas droit à l’erreur. S’ils manquaient leur coup, c’était toute l’équipe qui sautait. Lui le premier. Il ne l’autoriserait pas. Surtout pas si proche du but.
 
   Des binômes se trouvaient un peu partout autour des monuments ou des axes routiers. Rue Cambronne, rue Miollis, rue Lecourbe, rue Cépré ou rue Jean Daudin pour la plus apte à accueillir le prochain crime, chaque lieu avait été soigneusement quadrillé par plusieurs brigades et des dizaines de caméras infrarouges, entourant les intersections de tunnels ou les sorties éventuelles.
 
   Entré par une étrange porte grillagée surveillée par un agent prévenu de son arrivée, Jack rejoignit Max, situé en contrebas d’un immense édifice, jadis un somptueux couvent, où priaient les carmélites au 16ème siècle.
 
   Aujourd’hui, le couvent n’était plus.
 
   Malgré les nombreuses tentatives de rénovation afin d'en redorer son blason, l’édifice avait été laissé à l’abandon durant plusieurs décennies. Et finalement, les coûts trop élevés obligèrent les instances en charge de ce projet, à y renoncer. Le temps qui avait érodé la charpente, rendait le lieu inexploitable et inhabitable. Avec une nature évoluant à son rythme, l’édifice s’était enterré dans le sol, s’affaissant au niveau de sa base. L’ancien chapiteau, qui serait parvenu, à ce jour, au niveau du sol actuel, avait été démoli et remplacé par de nouvelles structures. L’actuel Institut Catholique, une école de hautes études religieuses, était né de cet effondrement progressif.
 
   Jack débuta sa descente par un sol dur, comme il en connaissait des centaines, parfois recouvert de pierres polies, parfois de roche à peine abrasée par les manufactures antiques. Puis, en douceur, il s’engouffra dans de petits tunnels creusés visiblement à la main. Sa torche ne le quittait en aucune circonstance. Son cône de lumière lui était d'une aide fort précieuse.
 
   De paliers sommaires en escaliers taillés dans la roche avec les outils de l’époque, il traversa des zones faciles et d’autres, nettement plus périlleuses, s’épaulant de sa puissante lampe et des quelques loupiotes disséminées tout au long de ce qui devait être un vétuste parcours pour dépravés en mal de sensations fortes.
 
   Ce ne fut qu’au bout d’une quinzaine de minutes qu’il aperçut enfin Max. Essoufflé de cette dénivellation inimaginable, il ne broncha pas. C'était son job. Il connaissait les risques. Se saluant modestement, ils chuchotèrent sur la stratégie mise en place. Rien de plus. Rien de moins. Histoire de répéter ce plan maintes fois exposé.
 
   La faible intensité lumineuse qui parvenait jusqu’à eux, caressait de manière judicieuse – presque poétique – les gravats et ruines de ce vieil édifice érodé. S’ils n’avaient pas été là pour une raison particulière, il aurait pu prendre un certain plaisir à s'y promener, tant il pouvait subjuguer et surprendre.
 
   La lumière s’immisçait au travers des moindres ouvertures et autres meurtrières naturelles, ricochant sur les poutrelles de soutènement pour parvenir jusqu'à ce sanctuaire religieux.
 
   D’imaginer que, plusieurs mètres au-dessus de leur tête, existait une vie diamétralement opposée à celle qu’ils observaient ici, à cet instant, les laissait abasourdi. 
 
   Tous les deux savaient pourtant que se décidait la suite de leurs carrières. Tous deux savaient que c’était maintenant ou jamais. Qu’ils n’auraient jamais d'autres opportunités, jamais de seconde chance de coincer cette ordure.
 
   Ce monstre.
 
   Ils savaient aussi que la tueuse allait pointer le bout de son nez, d’un moment à l’autre. Il fallait être patient et surtout vigilant. Et surtout, ne rien tenter qui puisse alerter le principal acteur de cette opération.
 
   Visant sa montre, Jack signala à Max qu’il pouvait transmettre le code à toutes les équipes en faction. Ce code exigeant le silence absolu, la discrétion ultime. Le règlement était clair, plein de rigueur et sans appel.
 
   Ne pas se plaindre, ne pas boire, ne pas grignoter, ni même penser à se dégourdir les jambes pour aller vider sa vessie… 
 
   Ses ordres étaient pesés, pensés et justifiés.
 
   Lors d’une précédente planque, un agent s’était permis de croire qu’il lui était, au moins, autorisé de sortir une barre de céréales alors qu’il devait se cantonner à rester immobile. Les caméras de surveillance, installées pour la circonstance, l’avaient présenté tel un plaisantin se moquant des ordres de son supérieur. L'opération ne fut pas un échec pourtant, il le fit mettre à pied sur le champ.
 
   Cet agent ne retravailla plus une seule fois à ses côtés.
 
   Tout le monde connaissait la rigueur de ce meneur d’hommes. Aujourd’hui encore, le message était clair, net, limpide. Et tous y adhéraient.
 
   Ils attendirent donc, sans un bruit, dans la fraîcheur de l’obscurité souterraine, telle une faune endogée à l'affût.
 
    
 
   Vendredi  10 septembre
 
   1h19
 
    
 
   Tandis que tout le monde patientait depuis près de deux heures, en planque selon le schéma opérationnel dressé par Max, il y eut comme un vent léger qui parcourut les protagonistes. Un sixième sens qui leur disait « attention, mouvement ».
 
   Tout à coup, la silhouette surgit, émergeant du néant telle une créature des ténèbres.
 
   Elle se dressa dans l'obscurité.
 
   Impressionnante.
 
   Menaçante.
 
   Libidineuse.
 
   Elle passa dans le filet de lumière incisif et révéla la masse monstrueuse qu'elle représentait.
 
   C'était difforme. Et vouté à la fois.
 
   Cette chose s’approcha d’une sorte de minuscule dolmen. Elle se scinda alors en deux silhouettes humaines. L'une inerte. L'autre bien vivante. Cette dernière y déposa sa charge, visiblement lourde, qui n’était, en fait, que la cinquième victime qu’elle s’apprêtait à offrir aux forces obscures de la Grande Faucheuse.
 
   Cette stèle se situait à l’opposé de la position des agents. Jack et Max ainsi que d’autres policiers ne purent imaginer que l’objet de toutes leurs préoccupations se trouvait à quelques dizaines de mètres à peine, plus au nord.
 
   Ni même que cette courte distance les séparant pouvait représenter un tel effort de leur part. Ils étaient aveugles. Max avait fait un repérage furtif des lieux mais en ignorait toutes les imperfections géologiques.
 
   La proie, toujours vêtue de ses vêtements, gisait, immobile sur la pierre improvisée en étal de boucher. Cette ultime mise en scène promettait d’être le clou du spectacle.
 
   Un feu d'artifice des plus cruels.
 
   L'apothéose de son oeuvre.
 
   La silhouette commença par ôter les habits de sa victime – inerte et néanmoins consciente de ce qui se déroulait autour d’elle. Incapable du moindre mouvement de défense, elle ne pouvait, comme tous ses frères condamnés, qu’observer grâce à son unique organe actif, et imaginer le triste sort que lui réservait son bourreau.
 
   Imaginer.
 
   Sans jamais comprendre.
 
   Sans obtenir d'explication sur ses motivations les plus noires.
 
   Sortant ses objets d’incantation vengeurs, ses scalpels et couteaux en tous genres, la silhouette entama les hostilités par le rassemblement de tous les vêtements, en un tas propre et organisé. Il les fourra dans un baluchon et revint à son acte.
 
   Mains gantées, capuche sur la tête, aucun signe de remord ne transparaissait dans son attitude. Tout le soin nécessaire avait été apporté pour qu’elle ne laisse aucune trace personnelle. La rigueur semblait être l’un de ses atouts, après la volonté de punir.
 
   Équipée d’un casque avec torche incorporée, elle accomplissait sa sentence avec une facilité de mouvements inégalée, sans perdre une seconde. Chaque geste au bon moment. Comme répété un nombre de fois dépassant l'entendement. Empoignant un scalpel, elle débuta son travail par une incision dans le haut de la poitrine et glissa doucement la lame vers le bas, créant une ouverture béante impressionnante. Le sang apparut instantanément et s’écoula très vite le long des flancs de la victime, inexpressif à ce qui se produisait sur son corps mais dont la pire des souffrances se devinait dans ses yeux apeurés.
 
   Lorsque la lame arriva au bas de l’estomac, la tueuse la fit ressortir. Un filet carmin termina de courir le long du fil. Elle remonta au niveau de la toute première entaille. Appuyant l’outil contre la chair, à quelques centimètres de l’incision précédente, elle marqua une pause en dirigeant son faisceau lumineux, vers le visage de son patient.
 
   Pas une seule expression ne s’en échappait. Mais plutôt l’horreur qu’il était en droit de ressentir. Sa frayeur se déchiffrait dans le cristallin terrifié de ses yeux livides. Percevoir le tranchant de la lame froide pénétrer sa peau puis descendre sur son torse ne pouvait être qu’une insoutenable expérience. Hurler n’aurait, sans aucun doute, pas été suffisant pour exprimer cette abjection.
 
   Malheureusement, sa victime en était incapable.
 
    
 
   De l'autre côté, Jack et ses hommes tentaient de comprendre ce qu'il pouvait bien faire, penché sur sa proie. L'obscurité était telle qu'ils leur était impossible d'y voir quoi que ce soit. Max se munit alors de ses Yukon. Il tenait ça d'un surplus militaire qu'il avait dégoté lors d'une brocante un peu particulière, réservée aux membres de la force publique. La visée nocturne s'avéra d'une aide plus que providentielle.
 
   Il les chaussa. Cibla son objectif.
 
   D'un coup, il arracha son engin et le jeta au sol.
 
   La vue qu'il venait d'avoir le déstabilisa.
 
   Jack s'empressa de les ramasser pour comprendre ce qui l'avait mit dans un tel état. Son cœur aussi fit volte-face.
 
    
 
   Experte en découpe de chair humaine, l’apprenti boucher témoignait d’une dextérité évidente dans le maniement de son outil. Le sang coulait de toutes parts. Recouvrait l’ensemble du corps du pauvre homme, qui se demandait, dans ses hurlements muets, ce qu’il avait bien pu faire de mal pour mériter cette macabre et sauvage punition. À cet instant, il devait prier n'importe quel dieu pour qu'il soit assez aimable d'abréger ses souffrances. Au plus vite.
 
   La silhouette tranchait et tranchait encore dans le vif du sujet.
 
    
 
   Se remettant de leur vision d'horreur, ils décidèrent qu'il était temps d'intervenir. Abréger les souffrances était une chose, assister à ce spectacle des plus abominables dépassait l'entendement. Il passèrent alors le message que l'intervention allait débuter. Chacun à son poste, savait ce qu'il avait à faire. Bloquer les issues, s'assurer que leur boucher ne s'éclipse pas.
 
   Dans un court instant, l'ordre serait lancé.
 
    
 
   Mal dosé, frénésie du succès, l’effet de l’immobilisant – la Fluoxétine – commençait à se dissiper. La douleur abominable et la sécrétion logique d’adrénaline avait forcément une influence sur l’organisme de la proie.
 
   Et ce fut le cas.
 
   Poursuivant son incessant travail, la silhouette progressait dans son œuvre, s’appliquant à créer des bandelettes dans le corps ensanglanté de sa victime, veillant à respecter une largeur régulière. Le jeu semblait l’amuser même si aucune expression ne s’échappait de ce visage ténébreux que la torche empêchait de discerner clairement.
 
   Malgré cette souffrance indescriptible, un doigt remua dans avec une fébrile oscillation. Ce doigt, accroché au bras étendu sur ce qui ressemblait, maintenant, plus à une table écarlate qu’à un dolmen mégalithique.
 
   L'agonie se devinait dans les yeux sans vie de l’homme, tel un livre ouvert au chapitre « Pourquoi moi ? ». Alors qu’il était à peine conscient, une larme perla au coin de son œil. Larme de désespoir, d’envie d’en finir ? Ce fut sans doute la seule pensée qu’il eut.
 
   Son boucher s’en aperçut.
 
   Il stoppa découpe, ressortit la lame et la déposa sur le rebord de la stèle. Il se pencha alors sur sa sacoche pour se saisir d’une nouvelle dose de tranquillisant. La torche incandescente offrait à tout ce sang pourpre, des reflets artistiques d’un flamboyant éclat.
 
    
 
   Les hommes de Jack s'éparpillaient autour de la scène. Chacun savait ce qu'il avait à faire. Le patron ordonnait. Ils obéissaient. Dans un très court moment, l'opération serait lancée. Les lieutenants se déploieraient et fondraient sur leur sanglant criminel. Le silence était un allier de poids à leur côtés. Il partageait leur vie pour les quelques minutes qui les séparaient d'une victoire évidente.
 
    
 
   Farfouillant dans la besace, la silhouette allait ressortir sa seringue, lorsqu’elle entendit un murmure s’échapper du corps ensanglanté. Se redressant brusquement, elle s’octroya un instant pour admirer son œuvre, ces lambeaux de chairs confectionnant un véritable habit de corail rouge à cet homme étendu. Elle semblait émue par le travail accompli. Les faibles lueurs montraient des plis de satisfaction se creuser dans les chairs denses de ce boucher sanguinaire.
 
   Lassée, elle dirigea son cône de lumière vers le visage, se noyant, respectueusement, dans le regard de celui qui tentait tout et n’importe quoi pour se sortir de ce mauvais pas. Tentative inutile aux yeux de son inquisiteur qui releva son bras, présentant, à son assailli, une seconde seringue.
 
   Une injection supplémentaire s’imposait.
 
   Le monstre tourna sa tête à gauche. Puis à droite. Vérifiant son environnement, s'assurant de la sérénité avec laquelle elle allait se remettre au travail.
 
   Le frémissement des paupières et les larmes qui s’échappèrent de ses orbites boursouflés d’effroi, en dirent bien plus sur le niveau de frayeur ressenti. La supplication de cet homme, qui n’en était plus vraiment un, était une double offrande pour son juge et bourreau.
 
   Le bras s’abaissant doucement sur le cou de sa victime, ce fut, dans un ultime effort surhumain, qu’un son, nettement plus rauque qu’herculéen, puisé du fond des entrailles béantes, fut expulsé de ce qui restait de cet homme. Un miraculeux grognement d’appel à un secours qu’il n’ignorait pas superflu dans sa situation.
 
   Ce fut le dernier.
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   Sortis de leur planque humide et sombre, les hommes du capitaine désespéraient d’intervenir. Le temps paraissait péniblement long. Depuis trois bonnes minutes, ils étaient prêts. Ils n'attendaient que le feu vert. Ce qu'avait aperçu Max et Jack les avaient refroidis. Bien plus que ces roches de granit.
 
   Toutes ces circonstances accentuait leur engourdissement.
 
   Il fallait agir. Au plus vite.
 
   Quand ils estimèrent que le créneau était devenu idéal. Quand ils virent le tueur fouiller dans une sorte poche déposée sur le sol, ils surent que le moment était le bon. Et alors qu’ils commençaient à se rapprocher, un son sourd leurs parvint.
 
   Jack en était maintenant persuadé, il provenait du binôme tueur-victime. Il ne pouvait en être autrement.
 
   Il se leva et fit un pas en avant.
 
   – C’est notre tueuse ! lâcha-t-il, chuchotant.
 
   – Tu es sûr, Jack ?
 
   – Certain. Allons-y ! En douceur…
 
   – Ok. Je lance le signal d’intervention à toutes les équipes.
 
   – Qu’elles se tiennent prêtes. Le tueur ne va pas rester sans répliquer. Il va falloir être réactifs, nous aussi.
 
   – c'est parti.
 
   Jack ne s’attarda pas à attendre son collègue. Il poursuivit sa descente vers l’origine du grognement. Une descente qui consistait, avant tout, à ne pas de vautrer lamentablement sur les ruines de l’ancien édifice. Les cavités restaient hallucinantes. La faiblesse de la lumière était bénie dans ce genre d’endroit. Sinistre.
 
   Jack se faufila aisément au travers des obstacles, faisant fi de l’inconnu qui se dressait devant lui. Max était collé derrière lui. À quelques mètres à peine.
 
   Il réussit assez rapidement à discerner une masse mouvante. Il s’en approcha aussi près que possible. Il ne voulait pas risquer de mettre en péril toute l’opération. Ni même aiguiser la curiosité de la principale intéressée. Pourtant la silhouette s’était déjà remise à l’ouvrage. Poursuivant de son scalpel la réalisation de sa sordide composition. Elle perçut très rapidement le pas hésitant du gêneur qui tentait de s’approprier une partie de son territoire.
 
   Elle se retourna brusquement et cibla l’origine du dérangement. Dérangement que l’artiste n’avait visiblement pas envisagé dans son funèbre synopsis. Aussi fut-elle prise d’une soudaine inquiétude que son scalpel lui échappa des mains. Face à son ennemie, alerte, Jack sembla parfaitement sous contrôle. La présence d’un tiers n’était pas prévue dans le plan machiavélique de ce bourreau et Jack le savait.
 
   Son hésitation de débutant pouvait être une aubaine.
 
   Comme elle pouvait se transformer en échec cuisant.
 
   – Police ! Mains en l’air ! hurla Jack, qui distinguait difficilement qui il avait en face de lui.
 
   Le monstre s'était retourné et pointait son rayon de lumière aveuglante sur lui. Cette barrière impalpable qui l'empêchait clairement de découvrir son tueur. Maintenant sa paume devant son visage, il réitéra son ordre.
 
   – Police, ne m’obligez pas à me répéter ! Mains en l’air ! Dernière sommation !
 
   La silhouette à l’œil de cyclope ne broncha pas. Elle ne leva pas pour autant les bras, désobéissant aux ordres intimés par Jack.
 
   Entretemps, Max l’avait rattrapé et pointait, lui aussi, son arme en direction de l’atroce boucher. Commençant à s’écarter de son assistant, pour tenter un encerclement insignifiant, Jack répéta une ultime fois, sa sommation.
 
   – Dernier avertissement, lâchez tout de suite votre outil et levez les mains !
 
   La silhouette n’obtempéra toujours pas. Elle restait immobile, comme subjuguée par la présence de Jack et Max, qu’elle ne semblait pas avoir insérés dans son schéma mortuaire.
 
   Les deux policiers débutèrent leur avancée vers l’interpelée qui n’accorda pas le moindre crédit aux propos de ses adversaires. Au contraire, elle prit la poudre d’escampette, vers l’arrière, sans demander son reste, n’oubliant pas d’ôter sa torche frontale pour la jeter dans une direction opposée.
 
   En un éclair, elle contourna le dolmen pourpre du sang qui s’échappait inlassablement du corps du pauvre homme à peine conscient.
 
   La luminosité laissait des éclats écarlates révulsifs pour l’œil.
 
   Elle sauta à pieds joints dans une sorte de fosse immonde.
 
   La silhouette disparut plus vite que Jack ne réagit. Vif dans ce genre de situation, il s’était fait avoir, tel un bleu. Surpris de cette réaction pourtant prévisible. Il sauta par-dessus le pavé qui lui faisait obstacle et emprunta le même chemin.
 
   Max, quant à lui, se dirigea vers la sépulture, où gisait ce corps vidé de son sang, abandonné par son artiste s’enfuyant inexorablement pour échapper à ses poursuivants.
 
   – Vas-y, Jack ! Cours-lui après et mets la main dessus, sur ce salopard ! Je m’occupe de la victime et préviens les autres ! lui cria-t-il, sans attendre de réponse de la part de son boss qui s’était déjà mis en chasse et s’éclipsait à son tour dans les profondeurs des boyaux de roche calcaire.
 
    
 
   Max découvrit le corps.
 
   Il aperçut, tout d’abord les chairs. De véritables lanières de cuir humaines. Dégoulinantes de sang, ruisselant de chaque côté, prêtes à rompre sous leur propre poids. Les organes internes n’en menaient pas large, non plus, décidés à quitter ce corps en perdition, pour se noyer dans la rivière pourpre improvisée, et retenus, malgré eux, par les remparts d’une cage thoracique récalcitrante.
 
   Il se pencha et vomit. C'était une horreur vision qu'il avait. Les tremblements de ce qui restait de cet homme devenaient insupportables. Max ne les supporta pas.
 
   Retrouvant un sérieux, il s’approcha du visage pour déterminer l’état physique de l’homme. Que pouvait-il bien en déduire ? Qu'il allait s'éteindre d'une seconde à l'autre ? C'était couru d'avance.
 
   Les yeux entrouverts, hésitants, il semblait avoir un dernier souffle de vie coincé dans sa gorge, suffisant pour convaincre l’agent, de son ultime volonté à survivre. Quelques secondes plus tard, il aurait prié le ciel pour y rester.
 
   S'étant rué sur les urgences médicales, Max tenta d'apporter les premiers soins. Ceux qui maintiendraient la victime en vie, juste assez longtemps. En lui surélevant tout d’abord la tête, puis en ne sachant pas comment empêcher ses organes de fuir hors de son corps.
 
   Pouvait-on encore parler de corps à cet instant.
 
   Était-ce bien nécessaire de tout tenter ?
 
   Max se sentait impuissant face à l'adversité qui gisait devant lui. Une nouvelle envie de rendre monta. Il se contrôla.
 
   Ses paroles, voulues réconfortantes, ne parvenaient pas à son destinataire. Ou plus. Il était liquéfié. Dans tous les sens du terme. Comment d'ailleurs aurait-il pu émettre un quelconque son. La moindre sonorité compréhensible. Il était inconscient ou gémissant d'un râle inaudible.
 
   Rapidement, les secours arrivèrent et commencèrent à prodiguer quelques gestes médicaux. 
 
   – C’est la période de l’année que je déteste et ils nous refilent ce genre de cas, c’est vraiment pas mon jour ! grommela le premier infirmier à son collègue.
 
   Pompe à oxygène portable, matériel d'intubation et une multitude de produits miraculeux furent déposés aux côtés du corps. Le second injecta une première seringue d'adrénaline à ce qui ressemblait plus à une loque qu’à un être humain.
 
   – La saturation dégringole, on est en train de le perdre ! Lança-t-il en retrouvant instantanément son sérieux.
 
   – Vite, il fibrille ! reprit le premier qui fixait l’oscillation dégringolante des battements de cœur sur l’écran portatif.
 
   Sortant immédiatement les électrodes et les badigeonnant de gel translucide, ils se préparaient à effectuer un redémarrage cardiaque.
 
   – Charge à 200 ! Éloigne-toi !
 
   Le collègue régla la puissance de l’appareil puis enfonça le bouton de chargement express. Batterie pleine en un temps record. Le signal sonore les avertit qu’ils pouvaient se lancer. 
 
   – On dégage !
 
   – Dégagé ! lui confirma-t-il en écartant les bras vers l'extérieur.
 
   Le secouriste posa les palets sur le torse, tout cisaillé, se moquant volontairement des contacts directs qu’ils avaient avec les entrailles de l’homme.
 
   L’impulsion fût détonnante.
 
   Expulsée des palets, la décharge provoqua un éclair d'une blancheur extrême. Mais cette dernière ne provoqua pas le résultat escompté. Le corps resta inerte.
 
   Les urgentistes devaient renouveler leur tentative.
 
   Ils devaient surtout aller plus vite.
 
   La vie s'écoulait de tous les côtés.
 
   – Charge à 250 !
 
   Tournant de quelques crans le bouton, il renvoya la réponse de mise à disposition.
 
   – On dégage !
 
   Second choc, seconde réponse négative. Le bip continu résonnait dans la cavité de calcaire. Silencieuse. Impuissante. Spectatrice. Qui se métamorphosait, d’un coup, en un caveau. Sinistre. Mortuaire.
 
   Un troisième essai fut tenté, à 350 mais le tracé plat du moniteur en disait bien plus que les secouristes ne l’auraient admis. Il n’y avait plus d’espoir. L’âme de cet homme s’était infiltrée dans les fissures invisibles d'un sol de granit et de calcaire, pour disparaître à jamais dans son sang terreux.
 
   Plus poétiquement, il était parti vers un monde meilleur.
 
   Au bout de quelques secondes d’observation, ils se rendirent à l’évidence. Ce n’était plus la peine d’insister.
 
   – Aucune réaction, c’est terminé, conclurent-ils, en fin de compte. Heure du décès ?
 
   – 1h56.
 
   Ils ôtèrent le tube. Puis la pompe de la bouche du mort. Enfin, ils arrêtèrent la charge de leur appareil.
 
   Leur empressement n’avait pas suffi. Les blessures de cette cinquième victime étaient trop graves pour qu’elle ait une chance de s’en sortir, même infime.
 
   Max restait, impassible. Assis sur un rocher, il fixa le corps sans vie de cette dépouille lacérée.
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   Jack avait emprunté plusieurs couloirs creusés dans la roche et cherchait, désespérément à suivre la silhouette, qui semblait connaître davantage les lieux que lui.
 
   Pourquoi personne ne se mettait en travers de son chemin ?
 
   Pourquoi max n'avait pas prévu cette fuite ?
 
   Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?
 
   Tant de questions si simples sans aucune réponse qui puisse le satisfaire.
 
   Il courrait. C'était tout.
 
   Après une tueuse.
 
   C'était la seule réponse qu'il avait. À cet instant.
 
   Et il devrait se contenter de cette seule réponse.
 
   Jusqu'au moment où Max lui donnerait des explications.
 
   Pour sa donner du courage, il se dit qu'il n’était pas loin derrière. Il tenait sa torche coincée entre ses dents pour se guider du mieux qu’il pouvait dans cette course effrénée. Sautillant parfois au-dessus de caillasses plus grosses, se frottant aux parois rugueuses à d’autres moments, il progressait péniblement dans les voies sombres et voûtées de ces galeries. La forme noire était proche. Il la sentait. Il entendait le frottement rapide de ses pieds sur la terre rocailleuse. Il rattrapait son retard du départ.
 
   Il en était sûr.
 
   Encore une bonne ligne droite et il lui tomberait dessus.
 
   Mais alors qu’il gagnait du terrain et qu'augmentait ses chances de lui mettre le grappin dessus, Jack se retrouva dans une cavité démesurée.
 
   Une grotte.
 
   Vestige naturel d’une très ancienne mine de charbon, où quelques escaliers métalliques se reflétaient sur une immense plaque miroitante, grâce à la lumière parvenant de beaucoup plus haut.
 
   Un sommet céleste.
 
   Dieu en personne.
 
   Ça ne pouvait être lui.
 
   Jack n'était pas crédule à ce point.
 
   Il s’en aperçut à ses dépens. Il trébucha et tomba entièrement dans une sorte de nappe d’eau souterraine de faible profondeur. Suffisamment pour se retrouver étalé de son long sur le sol, la tête enfoncée dans l’eau. Il reprit rapidement ses esprits. Se releva brusquement et ôta son imperméable d'une geste brutal. Nerveux.
 
   Gorgé d’eau, il devenait un handicap pour lui.
 
   Il progressa laborieusement au travers de l’épaisse étendue sombre, à la poursuite d’un assassin plus habile qu’il ne l’avait été. Il s'extirpa de l'eau en pointant son arme dans un vide obscur, en direction d’une cible invisible. Toujours en main, il tentait d’accélérer le pas. Il s’essuya le visage, grimpa l’escalier qui lui faisait face, deux marche à la fois. Il sentit la fraîcheur des barres lui transpercer les mains. Au loin, il distinguait encore la silhouette, agile et fugace, s’éloigner de lui. Sa tueuse.
 
   Il espérait pouvoir rattraper son retard. C'était jouable. Il avait déjà réussi, une fois, à combler.
 
   Le parcours bifurqua.
 
   Il longea plusieurs parois lisses et escalada encore une autre série d’escaliers. Il avait l’impression d’avoir couru le mille mètres. Il était éreinté, transpirait à grosses gouttes. Il ne fumait pas, pourtant la grimpette et la difficulté de l’évolution lui rendaient la tâche plus pénible. Malgré cette difficulté physique, il progressait et ne perdait pas sa fugitive des yeux. Ce qui était une excellente chose pour lui. Ce qui voulait dire qu'il pouvait l'attraper.
 
   Sautant à l’échelle que venait d’emprunter sa tueuse, il se mit à traverser un long tunnel taillé par les machines d’aujourd’hui. Il sentait les vapeurs de mazout monter à son nez. Il se rapprochait de la surface, c’était une évidence. Il fallait qu’il se dépêche. Il n’imaginait pas une seconde se faire distancer. Il accéléra aussitôt, puisant les forces nécessaires au fond de lui.
 
   Si sa fugitive parvenait à rejoindre la sortie d’une quelconque manière, elle se noierait dans le noir de l'inconnu, dans un espace qu'ils n'avaient pas balisé.
 
   Il serait alors trop tard pour l’attraper.
 
   Ils perdraient.
 
   Il n’avait croisé aucun agent et n'espérait plus en trouver pour la ralentir. Le plan de Max ne prenait pas en compte, visiblement, l'accès que ce monstre avait emprunté. Une erreur impardonnable. Mais lui comme Max ne pouvait envisager tant d'issue dans ce gruyère parisien.
 
   Chevauchant les divers bric-à-brac se dressant en travers de son chemin, mieux éclairé qu’il ne l’avait été depuis le début de sa course-poursuite, il en discernait plus aisément les accidents, les dangers à éviter. Sa traque semblait mieux engagée qu’elle n’avait démarré.
 
   Gagnant du terrain sur son tueur, Jack contournait les obstacles, puis se remettait à courir. Encore plus vite. Déterminé, remonté comme jamais. Remarquant l’habile agilité dont elle faisait preuve, la silhouette évoluait, elle aussi, avec une sagesse et une intelligence époustouflante. Souple, puissante, elle franchissait les quelques épreuves avec une simplicité déconcertante, alors que Jack devait parfois s’y reprendre à deux fois avant d’y parvenir.
 
   « Un véritable cabri », se dit-il.
 
   « Une force physique exceptionnelle » rajouta-t-il en pestant.
 
   Et ces petits aléas de parcours le ralentirent. Jack accumula un nouveau retard sur son adversaire qui poursuivait sa course, ne regardant que brièvement derrière elle.
 
   Il accusa le coup.
 
   Il soufflait comme un bœuf. N'avait plus ce rythme d'antan. Regrettait les litres d'alcool qui avaient bornés sa vie depuis deux ans.
 
   Grimpant une nouvelle série de marches, en en redescendant d’autres, courant dans la diagonale d’une coursive, frôlant une poutrelle d’acier, sa fugitive s'éloignait en le laissant à la traîne.
 
   La pénible lumière altérée par les venues impromptues d’obscurité, rendait plus ardue cette chasse à l’homme.
 
   Crachant tout ce qu’il pouvait avoir encore en lui, il commençait à perdre la mince avance qu’il avait su gagner. Il gardait cependant espoir, même si ses chances de l’attraper s’amoindrissaient à vue d’œil. La silhouette – qui n'était plus qu'un ridicule point noir se mêlant au décor encore plus sombre – avait un cœur en béton, ne donnant pas une fois l’impression d’avoir été brisée, vidée, essorée par l'interminable parcours de cross qu’ils venaient, elle et lui, d’effectuer. Elle avait facilement deux souffles d’avance et continuait d’en rajouter à son crédit.
 
   Jack remarqua les éclairages lointains des réverbères, transperçant les parois qu’il voyait défiler autour de lui. Il savait que la surface n’était pas loin. Il se le disait depuis déjà plusieurs foulées et son constat n’évolua pas. Ils couraient, tous les deux, dans des tunnels sombres et froids des sous-sols parisiens et les diverses bifurcations à gauche, puis à droite, n’augmentèrent pas pour autant la distance qui séparaient les deux marathoniens. L'épuisement avait pris possession du corps de Jack. La fatigue de l’âge s’installa progressivement. Il ressentait les prémices de la crampe dans la cuisse gauche. Il risquait, à tout instant, de tomber au sol, de s’immobiliser de douleur.
 
   Il ne pouvait admettre sa défaite.
 
   Il devait tenter quelque chose.
 
   N'importe quoi, pourvu qu'il ne perde pas la face.
 
   Il imaginait déjà les remontrances de sa hiérarchie. Pas Franck. Mais de plus haut. Ça, il se le refusait. Une question d'honneur.
 
   Maintenant, il distinguait la découpe angoissante de sa fugitive s’éloigner, tout en riant aux éclats d’avoir, encore une fois, déjoué les forces de l’ordre. Lui. Jack Hoffman. Il n’acceptait pas devoir supporter un tel affront de sa part.
 
   Profitant d’un long souterrain, peut-être plus clair, il stoppa sa course, qui n’y ressemblait d’ailleurs plus vraiment et, après avoir rapidement pris une immense inspiration providentielle, courbé, les bras posés sur ses genoux, se releva et hurla dans le tube rocheux.
 
   – Police, arrêtez-vous !
 
   Bien évidemment et, malgré la surprise de son acte déraisonné, l’allure de la poursuivie reprit de plus belle. Décidément, la fuyarde n’avait aucunement prévu de prendre le thé avec son assaillant.
 
   Jack pointa son arme vers la forme mouvante et tira, sans se soucier des dangers éventuels. Des risques encourus.
 
   Il n’en pouvait plus.
 
   Physiquement et mentalement.
 
   Cela faisait trop longtemps que cette tueuse se jouait de lui, tant par ses crimes atroces et ses énigmes stupides que par cette facilité à se déplacer sans peine à travers ces grottes et couloirs.
 
   Il effectua un nouveau tir de sommation en direction de la fugitive qui n'avait fait que marquer un temps d'arrêt. Elle ne cherchait plus à courir mais plutôt à se protéger, se cacher de ces projectiles. Jack était toujours aussi loin derrière. Mais il s’avançait maintenant vers sa proie, hésitante sur la conduite à adopter. Il n’était pas envisageable qu’elle prenne la fuite, qu'elle disparaisse alors qu’il était proche d'elle.
 
   Réarmant son arme, il était prêt à refaire feu si nécessaire.
 
   Prêt à tout pour la stopper.
 
   Même à tuer.
 
   Son objecteur de conscience était restée blotti dans un coin, réfléchissant, sans aucun doute, au moyen de déjouer la vigilance de son poursuivant. La décision qu'elle prit fut tout simplement suicidaire. Elle se jetait littéralement dans la gueule du loup. Sa décision surprit le capitaine. Ce n'était pas dans son habitude.
 
   Elle sortit de sa planque et reprit sa fuite, concentrant ses efforts pour foncer vers un autre recoin, plus sombre, plus large pour berner son chasseur et lui faire vider son chargeur.
 
   C’était sans compter sur l’œil aiguisé et habitué de Jack qui appuya, instinctivement, sur la gâchette. Sans annonce verbale préalable. Ce n'était plus la peine.
 
   Au troisième coup, la balle atteignit son objectif. La silhouette porta sa main à sa cuisse. Fortement paralysée. Handicapée par l'impact, la coureuse trébucha une seconde puis s’effondra sur le sol humide. L’épais volume noir qu’elle formait, donnait l’impression d’un arachnide – une tarentule pourquoi pas – ultra-développé par des essais nucléaires, qui se serait transformé en une grosse flaque gélatineuse, laissant entrevoir ses membres velus. Il arpenta le souterrain en gardant braquée son arme. Les minces faisceaux lumineux provenant de l’extérieur étaient son seul soutien. Sa torche devait encore éclairer les fonds visqueux de l’étendue d’eau dans laquelle il était tombé.
 
   Il n’était qu’à une dizaine de mètres de son assassin et il se frottait les mains, intérieurement, de découvrir enfin, le visage de celle qui avait tant mis en échec la Police tout entière.
 
   Il allait, enfin, pouvoir ôter l’odieux costume de ce monstre.
 
   Cinq mètres.
 
   Quatre mètres.
 
   La créature hideuse gémissait d'une douleur rauque. Presqu'inaudible.
 
   Trois mètres.
 
   Il distinguait parfaitement ses contours. La lumière restait faible. Il s’était habitué à cette obscurité, de la même manière que n’importe qui l’aurait été après des heures de traque nocturne.
 
   Deux mètres.
 
   Il y était. Il percevait de mieux en mieux ces geignements que sa victime émettait. Légers. Perceptiblement souffreteux. Incroyablement jouissifs. Ce n’était donc pas un monstre sans émotion. Ça aussi ressentait la douleur, certainement moins insupportable que celle qu’elle avait infligée à ses cinq martyrs coupables. Quand bien même ils le méritaient pour tout le mal qu’ils avaient fait depuis tant d’années.
 
   Un mètre.
 
   Il s’agenouilla. Il nota les vaines tentatives de fuite. Qu'elle croyait encore possibles. 
 
   Jack tendit son bras vers la forme mouvante.
 
   Il allait découvrir son véritable visage.
 
   C’était maintenant une certitude.
 
   Le bout de capuche entre ses doigts, il tira vers lui le tissu.
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   Allongée inconfortablement, Nicky ouvrit les paupières. Une sensation désagréable d’être engourdie par sa nuit passée, la fit revenir à la réalité.
 
   Ce n’était pas son lit.
 
   Ni sa chambre, d’ailleurs.
 
   Que faisait-elle ici ? Où était-elle ?
 
   Seule et perdue, elle chercha à comprendre pourquoi elle se trouvait dans cet endroit aseptisé et glauque.
 
   Elle resta dans cette position incongrue durant un instant, à fixer le plafond, les bras tendus le long d’un corps fatigué par un effort visiblement intense dont elle ignorait l’origine.
 
   Elle remonta ses jambes et s’arrêta brusquement, portant la main à ses membres inférieurs. La douleur qu'elle ressentait à sa cuisse était pénétrante et fulgurante, à la limite de l’intolérable. Comment avait-elle terminé ici ? Que s'était-elle fait ? La question se lut dans ce regard inquiet.
 
   Elle voulut le savoir. Elle tenta de se redresser. Quel était ce supplice physique et mental auquel elle avait droit ? Elle se rendit rapidement compte qu’elle n'avait aucunement la possibilité de bouger. De magnifiques bracelets ornaient ses poignets. On lui avait ôté toutes possibilités de se mouvoir au-delà de ce lit. Même, de s’ausculter, seule.
 
   Elle était menottée aux barreaux latéraux du lit.
 
   « Que signifie tout cela ? » se dit-elle.
 
   Elle plissa les yeux de fureur. Une rage intérieure. Personne alentour pour répondre à toutes les questions qu’elle se posait.
 
   Elle se sentait terriblement abattue. 
 
   Et cette douleur qui la lançait.
 
   Nicky ne se souvenait de rien. Si ce n’était d’être allée se doucher hier soir puis d’avoir téléphoné à Gertrüd pour prendre des nouvelles par simple courtoisie. Sincèrement, elle s’en fichait un peu, d’ailleurs, cependant, la réponse de son interlocutrice l’avait rassurée.
 
   « Tout va bien, Fräulein Nicky, ein petit accident sans gravité. Je serai demain matin chez vous, comme d’habitude. Aber, je dois vous laisser, on frappe à la porte, je vais aller ouvrir ». Nicky n’avait même pas noté qu’il était relativement tard pour avoir de la visite. Elle ne recevait jamais personne chez elle. D'ailleurs, elle ne se souvenait pas qu'elle est eu des amies. Gertrüd restait, à ses yeux, une femme banale dont elle ignorait tout simplement le passé et le présent. Le fait d’avoir, exceptionnellement, eu un geste de politesse lui suffisait. Ce qui se passait derrière sa porte ne l’intéressait pas. 
 
   En tout état de cause, Nicky ne se rappelait pas avoir fait autre chose et sa présence dans un lit qui n’était pas le sien la surprenait encore plus. Menottée, de surcroît. Elle avait de nombreux souvenirs mais la raison de cette situation présente lui était inconnue.
 
   Et comme toujours, personne dans ces cas-là pour lui fournir une explication, même sommaire. Ni même pour l’aider à se moucher, le cas échéant. Ses deux bras étaient immobilisés, le long de son corps, meurtri de courbatures.
 
   Elle demeura une bonne heure dans cet état, sans que quiconque ne pénètre dans la pièce. Trépignant intérieurement, elle cherchait à comprendre cette obscure raison qui la maintenait, malgré elle, fusionnée à ce lit. D’ailleurs, quel type de lit était-ce ? Un lit d’hôpital ? Non, pas assez aseptisé et gris. Alors, quel lit ? Et toujours cette éternelle question, pourquoi ? Pourquoi ces menottes ? Elle ne trouvait aucune explication valable. Cartésienne. Sa logique l'avait quittée. Il fallait alors que quelqu’un entre, n’importe qui, pourvu qu’on la renseigne. Cet état transpirant et hésitant résidait dans la douleur qu’elle ressentait à la cuisse, la lançant à chaque tension dans ses muscles qu’elle émettait pour se repositionner. Elle avait comme un trou dans sa mémoire. Elle ignorait jusqu’aux évènements qui l’avaient amenée ici. Elle ne se rappelait que de si peu de choses…
 
   Ou alors.
 
   Tout n'était qu'apparences.
 
   Jeu de dupes.
 
   Délires paranoïaques d'une femme surmenée ?
 
   Mais avant tout, elle voulait connaître l'identité de celui qui était à l’origine de sa séquestration. Son regard perdu laissait présager l'absence totale de souvenirs.  Avait-elle oublié ce qui avait pu se passer. Y avait-il un lien de cause à effet entre ce mal qui la tiraillait et cette perte de mémoire soudaine ? Là aussi, elle n’avait pas de réponse tangible. Son expression ne dénotait aucune crainte particulière mais plutôt un apaisement, une lassitude, un repos.
 
   Son impatience stoïque cessa lorsque la poignée de la porte commença à bouger. À peine entrouverte, elle fut stoppée par l’étrange acteur qui effectua une pause, dissimulé derrière le chambranle boisé. Pourquoi cet arrêt impromptu ? Quelle en était cette raison impénétrable ?
 
   Cherchant à voir de qui il s’agissait, elle n’entendit qu'un chuchotement sourd mais n'eut pas la capacité de reconnaitre son interlocuteur. La porte s’ouvrit en grand et découvrit l’heureux inconnu.
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   Mine renfrognée – elle ne savait pour quelle raison obscure – Jack pénétra dans la pièce en s’approchant d’elle. Il resta muet. Par contre, Nicky retrouvait le sourire, comme convaincue et soulagée.
 
   Se souvenait-elle ?
 
   Les évènements de la veille se ravivaient-ils au plus profond de sa mémoire hésitante ?
 
   S’attendait-elle à quelqu’un d’autre ?
 
   L’identité de son geôlier la rassura.
 
   Elle n'était pas séquestrée par un tordu aux idées perverses.
 
   C'était déjà ça.
 
   – Bonjour Nicky, annonça-t-il sur un ton très protocolaire.
 
   – Jack, se réjouit-elle. Qu’est-ce que je fais ici ? Et c’est quoi, ces menottes ?
 
   Il se saisit de l’unique chaise en bois de la pièce qui reposait dans le coin opposé et vint s’assoir près d’elle. Sa position n'était pas naturelle. Il semblait forcé, mal-à-l'aise. 
 
   –Tu ne sais pas ? Tu ne te rappelles pas ?
 
   – De quoi devrais-je me rappeler ? Et qu’est-ce j’ai fait pour mériter une telle camisole ?
 
   Elle s'exprimait à s’en érailler les cordes vocales. Poussant dans les aigus. C’était peut-être sa façon à elle, à cet instant, d’exprimer sa rage. Une colère compréhensible, après ces longues, très longues minutes sans pouvoir bouger. Sans personne pour la renseigner. Elle exultait. Mais pas d'une joie jalousée.
 
   – Et j’ai super mal à ma jambe, que s’est-il passé ? Explique-moi, Jack, s’il te plaît, tu dois bien savoir, toi, non ?
 
   – Vraiment, tu n’as aucun souvenir ?
 
   Elle prit un air stupéfaite. Comme découvrant une évidence qu'elle était la seule à ne pas connaitre.
 
   – Mais non, voyons, dis-moi.
 
   – Nathalie Ferrer, ça t’évoque quelque chose ?
 
   – Non, je ne connais pas, non plus. Qui est-ce ? Explique-toi, Jack. S’il te plaît. Qu’est-ce que je fous là ? brailla-t-elle en réitérant ses demandes. Qu’est-ce que je fous là ? Dis-moi.
 
   – Alors il avait raison…
 
   il venait de se relever pour tourner autour du lit. Ses paroles se voulaient discrètes mais Nicky avait entendu. Elle comprenait de moins en moins.
 
   – Qui ça ? Qui avait raison ? C’est quoi toutes ces questions que tu me poses ?
 
   – La clinique « La Villa des Pages », tu connais ?
 
   Un fébrile temps mort fut observé, sans que Jack ou Nicky ne le veuille. Il était évident que Jack avait fait mouche en faisant allusion à cette établissement.
 
   Il savait quelque chose.
 
   Il savait, oui.
 
   Mais quoi, précisément ? 
 
   Ça, elle l’ignorait.
 
   Son air flegmatique ne dévoilait pas la crainte qu’elle était en droit d’observer. « La Villa des Pages » lui disait beaucoup. Et pour cause. Mais ces moments de la vie la regardait, elle et elle seule. Elle estimait que ces instants-là étaient confidentiels et personnels. Alors pourquoi Jack s’y intéressait-il ? 
 
   – Qu’est-ce que ça vient faire là ? Ça me regarde, non ?
 
   – Réponds, s’il te plaît. Connais-tu cette clinique ?
 
   Elle acquiesça d’une timide moue. Honteuse et très discrète. Sa visite chez eux n’avait pourtant rien d’alarmant et surtout rien qui puisse justifier qu’elle en fasse la promotion autour d’elle. Elle s'était rendue chez eux pour leur faire part de ces terribles migraines, dues aux trop nombreux cauchemars qu’elle subissait, périodiquement.
 
   Mais pourquoi Jack s’intéressait-il à ses visites médicales ? Qu’avait-il bien pu apprendre qui l’oblige à s’insinuer dans sa vie privée ? Ses sourcils plissés témoignaient d'une véritable innocence en lien direct avec l’instant présent. 
 
   – J’y suis allée, oui, il y a très longtemps, c’était pour mes maux de crâne. Quel rapport avec ça ?
 
   Si Nicky ne voulait pas en dire plus pour préserver son intimité, Jack resta sans répondre durant quelques secondes, se pinçant les lèvres par désarroi. Était-il envisageable que Nicky ne sache vraiment rien ou jouait-elle simplement la comédie avec lui ?
 
   – Qu’est-ce que ça veut dire ? Explique-toi, Jack, bon sang !
 
   Jack sortit de sa poche de pardessus, une pochette plastique, dans laquelle se trouvait une feuille. Il la lui présenta.
 
   – Passons à autre chose. Je devais venir te voir, hier soir, tu te rappelles, au moins ?
 
   Il ne fallut pas longtemps à Nicky pour s'étonner encore une fois de ces allégations si mystérieuses. Mais elle n'eut pas le temps de rebondir que Jack reprenait.
 
   – Lorsque je suis arrivé chez toi, tu n'étais pas là. Tu ne t'en rappelles pas, non plus ?
 
   – Si, je me rappelle que je t’ai appelé. Mais c'est toi qui n’es jamais venu…
 
   – Si, je suis passé. Tu étais absente. Ta porte était restée ouverte, alors je suis entré. J’ai trouvé la planque dont tu m’as parlé. Et j'ai aussi découvert d'autres choses. Tout ça, c’était hier soir. Depuis, les choses ont changé car la relation que nous entretenions était une relation d’ami à ami…
 
   – Comment ça, était ?
 
   – J’y suis retourné, ce matin. 
 
   – Oui, d’accord. Tu as toujours été le bienvenue. Avant comme après ce terrible événement. Lola a toujours été là pour moi. Votre rencontre n'a jamais rien changé. Mais pourquoi ? Pourquoi parles-tu de notre relation à l’imparfait ? Que s’est-il passé pour que les choses changent à ce point ?
 
   – Parce que ce matin, j’avais un mandat pour une perquisition. Je n'y étais pas en tant qu'ami. J'agissais en tant que flic. Et en fouillant, j’ai trouvé ce morceau de papier sous ton bureau.
 
   Il représentait les inscriptions manuscrites avec des noms de rues, des croquis de bâtiments, le nom de Tarrand et quelques informations succinctes.
 
   – Pourquoi avais-tu besoin d’un mandat ? Tu n’avais qu’à demander, je t’en aurais parlé !
 
   Nicky se saisit de la pochette plastique contenant le fameux papier et l’ausculta. Ses yeux étaient larmoyants. Comme coupable de ne pouvoir se défendre comme il l'aurait fallu.
 
   – Il traînait, juste en dessous de ton écritoire, pendant que je feuilletais ton manuscrit. Très instructif, soit dit en passant…
 
   – Tu l’as lu ? Tu savais que je ne voulais pas qu’on le lise avant qu’il ne soit terminé… et ça, ajouta-t-elle en hochant la tête vers ce morceau de papier, c’est sans doute un reliquat de la preuve que j’ai trouvée dans cette pièce. Je te l’ai dit, non ?
 
   Elle rendit la pièce à conviction à son accusateur.
 
   – Curieux mais plausible. Mais rassure-toi, ce n'était pas mon intention de salir une promesse que j'avais faite. C'est le vent le coupable. Un coup de vent idiot et plusieurs feuilles ont volé pour finir par terre. Je me suis baissé pour les ramasser. J’aurais dû le lire bien plus tôt, nous aurions peut-être évité des massacres inutiles !
 
   Jack relata les dernières heures qui les séparaient de cet instant. Elles étaient, visiblement, effacées de la mémoire de son amie. Il omit volontairement de faire état de la séquence d’adrénaline dans les souterrains parisiens. 
 
   En revenant, ce matin même, chez elle, il avait laissé ses hommes s’occuper de la planque. Lui était allé examiner les notes sur le bureau, ouvert son ordinateur pour en consulter mails et fichiers. Penché sur le recueil, la rafale de vent avait fait voltiger le recueil. Le placard sans fond mal refermé avait provoqué un courant d'air qui avait fait le reste. Il était alors resté quelques secondes à découvrir les premières lignes du nouveau roman de son amie, « Vengeance nocturne », dont personne n’aurait été capable d’en raconter l’intrigue ni la finalité, Nicky n’ayant jamais voulu en dire plus. Le seul indice qu’elle avait lâché, à tous, était qu’il s’agissait d’un policier. Elle ne voulait en dire plus.
 
   Cette primeur, il s'en était voulu. La narration avait évolué. Les situations décrites avec plus de précision. Le rythme lui plaisait. Il avait alors replacé les feuilles en suivant la pagination.
 
   Il s'était alors penché pour ramasser les quelques feuilles au sol.
 
   Elles devaient venir suivre le tas.
 
   Il n'avait qu'à les replacer et poursuivre son enquête.
 
   Mais il laissa ses yeux trainer sur un mot puis une ligne.
 
   La première en entrainant une seconde, il continua encore. Il termina le paragraphe. Et attaqua la page suivante.
 
   Avec toujours plus d'effervescence.
 
   Une fougue des plus enivrantes.
 
   Et c'est ainsi qu'il comprit.
 
   Bousculant brutalement les feuilles par paquet, il avait plongé dans l'horreur. L'incroyable vérité s'était révélé au fur et à mesure qu'il avait déroulé les chapitres. Il avait sombré dans un ouvrage des plus surprenant, réalistes. Il avait parcouru les paragraphes avec une excitation maladive et s’était senti blêmir en découvrant cette réalité.
 
   Il avait en effet mis à nu un secret que sa copine avait enfoui dans les lignes de son ligne. Une histoire qu’il avait déjà vécue dans un lieu déjà connu. Toute la trame de son polar n'était que fumisterie. Au départ, il avait pensé que son scénario reposait sur l’affaire qui l’accaparait depuis plusieurs jours. Mais plus il avait lu, plus il s’était rendu compte de l'énormité de cette évidence. Chaque détail de sa propre enquête, était présent. Le modus operandi du tueur était parfaitement relaté, à la virgule près. Le tout, compilé dans un sommaire roman d’une femme au talent reconnu.
 
   Les pièces s’étaient emboitées les unes avec les autres. Il avait tenu les preuves en main. Une démonstration indiscutable de sa culpabilité. Pourquoi en était-elle venue à de tels comportements ? Il lui avait fallu saisir ses réelles motivations. Mais il les connaissait. Il ne fallait pas être idiot pour comprendre. Tout coulait de source.
 
   Au détour d’une nouvelle page, il avait clairement vu écrit le nom de l'une des victimes, Franck Berthier. Raconté avec l’esprit romanesque qu’il lui reconnaissait, Nicky y décrivait d’une manière extrêmement précise, trop précise même, le déroulement de sa mise à mort. Tous les détails y étaient. Affolants de réalisme. Trop concrets pour être fortuits.
 
   Les scènes de crimes étaient relatées à la première personne. L’écriture, plutôt limpide, lui avait donné la nausée. Il avait soulevé un autre paquet de pages pour parcourir le texte noir.
 
   Noir, oui.
 
   Il y était.
 
   Sombre.
 
   Plongé dans les ténèbres comme les abysses dans lesquelles il voyait s'enfoncer son amie. Tout ressemblait à son affaire. Si fidèlement que cela en était devenu morbide. Flippant. Écoeurant.
 
   Retenue à l'autre bout de la capitale, Nicky devait s'être sentie convaincue de la loyauté de son ami de longue date. Persuadée de la culpabilité de sa propre assistante.
 
   C'était elle la terrible tueuse en série que Jack s'évertuait à coincer.
 
   C'était elle qui avait réussi à berner tous ceux qui la côtoyaient.
 
   Mais Jack n'était pas dupe. Il n'allait pas se laisser abuser aussi facilement par cette femme aux mœurs étranges, suspectes.
 
   Non, il n'était pas celui-là.
 
   C'était un bon flic qui creusait jusqu'à apporter la preuve suffisante. Pas d'ambiguité. Pas de doute.
 
   Mais penché sur ces feuilles noircies par des caractères aux goût amer de culpabilité, Jack avait parcouru les pages de son livre.
 
   Il se sentait trahi.
 
   Il se sentait déçu par sa meilleurs amie.
 
   Et peut-être aussi par son employé.
 
   L’avait-elle mené en bateau ? S’était-il laissé prendre comme un bleu ? En tout cas, il n’avait rien vu venir. Il s’en voulait.
 
   Il avait également remarqué, juste à côté, coincé entre le sous-main et le manuscrit, un papier, visiblement vieilli par les frottements répétés. En le dépliant, il avait pu voir noté, au crayon noir, les coordonnées d’une clinique.
 
   La Villa des Pages.
 
   Trouvant cette coïncidence pour le moins frappante, il avait ramassé la feuille en question et l’avait glissée dans sa veste. 
 
   Comment Nicky avait-elle pu, aussi calmement, se jouer de son amitié, de son dévouement ? Durant près de deux ans, c’était elle qui avait été à ses côtés, bien plus qu’il ne l’avait été avant la perte douloureuse de Lola ; c'est elle qui l'avait soutenu. Ils avaient traversé d’innombrables épreuves. Certaines joyeuses, d’autres moins. Et à aucun moment, Jack n’avait perçu en elle un quelconque signe d'animosité. Rien à voir avec ce qu'il voyait sur ses scènes de crimes.
 
   Qu’avait-il bien pu se passer pour que son comportement change ainsi ? Et surtout, comment avait-elle pu réussir à remonter des pistes qui semblaient n’avoir jamais été tracées à l’instant du drame ?
 
   Et lui, qu'avait-il loupé ?
 
   Il n’en revenait pas.
 
   Alors oui, il admettait aisément que sa vie n'avait pas été constamment couronnée de lauriers mais au contraire d’épreuves plus ou moins agréables et il avait été loin d’imaginer qu’elle puisse en arriver à commettre des actes d’une telle cruauté !
 
   La fillette violée et violentée qui semblait être à l'origine de cette vengeance sordide aurait-elle pu être Nicky ? Il n'en avait pas la certitude. En tout cas, pas aux premières heures. Mais, à cette seconde, les faits parlaient d’eux-mêmes.
 
   Nathalie Ferrer était Nicky Foster.
 
   Nicky Foster était en fait la Nathalie Ferrer du viol.
 
   La même personne.
 
   Un terrible secret les reliait.
 
   Un mystère dont même Nicky ignorait la portée.
 
   Ce qu’il connaissait d’elle se résumait uniquement, à ce qu’elle avait, finalement, bien voulu lui confier durant les nombreuses soirées où Nicky, Lola et lui s'étaient retrouvés pour se remémorer leurs quatre cents coups. Et justement, pour le coup, il ne s’en remettait pas. Malgré les évidences indiscutables qui se dévoilaient à lui. Malgré les coïncidences qui s'accumulaient.
 
   Gertrüd n’aurait été qu’un leurre?un artifice, une feinte démoniaque pour l’éloigner d’éventuels soupçons vis-à-vis de son amie ? Avait-elle manigancé une telle mise en scène, si diabolique, dans le seul but de mélanger les cartes et lui permettre d’accomplir ses forfaits dans la plus simple discrétion ? Il avait fallu qu'elle réussisse à éloigner les principaux protagonistes, détourner leurs pensées, afin de faire aboutir son machiavélique scénario. Et sa relation particulière avec lui avait été l'alibi idéal.
 
   De savoir Nicky dans ce lit d’hôpital transformé en prison provisoire, rendait envisageable la supputation, même si elle paraissait trop abracadabrante.
 
   Et pourtant, c'était bien elle qu'il avait pourchassée dans les tunnels lugubres de la capitale.
 
   C'était bien elle qui s'était prise une balle.
 
   Et même si Jack ne la connaissait que depuis peu, en fait, il l’avait souvent vue en compagnie de Lola et, à aucun moment, il n’avait remarqué quoi que ce soit, susceptible de créer chez lui un doute, une suspicion.
 
   Au pire, c'était son assistante sur qui ses doutes se seraient jetés.
 
   D'un coup, il s’était rappelé les lectures qu'ils avaient eues, tous les deux, quelques temps plus tôt. Concernant des tueurs en série qui avaient eu une vie exemplaire avec une femme, des enfants, des occupations et qui, pourtant, n’avaient jamais laissé planer d’ambiguïté sur la certitude qu’ils puissent avoir une seconde vie, nettement plus active et meurtrière.  
 
   Il avait subitement pensé à Dennis Rader.
 
   Ce tueur en série aux airs d'enfant de choeur. Bien sous tous rapports, oeuvrant dans une église, alors qu’il sévissait depuis plusieurs années, en massacrant de nombreuses innocents. Ils se souvenait parfaitement en avoir parlé ensemble. Elle et lui.
 
   Ici même.
 
   Dans cette pièce.
 
   Il avait des envies de vomir.
 
   L’exemple demeurait trop personnel pour n’être qu’une coïncidence.
 
   Pourtant, Jack doutait. Il n'avait pas le choix. En fait, il ne pouvait faire autrement que douter. Il fallait que ses doutes s'envolent. Soit par des preuves irréfutables, soit par une explication permettant de l'absoudre de ses actes meurtriers.
 
   Mais y avait-il seulement une chance pour qu'elle puisse être pardonnée ?
 
   Là encore, il doutait.
 
   Encore et encore.
 
   Non, décidément, Nicky ne pouvait appartenir pas à cette trempe de serial killer !
 
   En fait, il voulait s'en convaincre.
 
   Il voulait y croire.
 
   Ou plutôt non. Il n'y croyait pas une seconde.
 
   Il avait passé de nombreuses minutes anéanti. Chercher une réponse moins rationnelle. Une interprétation moins évidente. Moins cartésienne.
 
   Nicky était allongée dans un lit à l'autre bout du monde et toutes les investigations qu’il avait entreprises, entre cette arrestation et cette discussion, s’étaient soldées par cette sempiternelle conclusion.
 
   Inéluctable.
 
   Inconcevable.
 
   Nicky ne pouvait être que la seule responsable de ce plan diabolique. Et sauvage.
 
   Mais pourquoi ?
 
   Pourquoi une telle folie meurtrière ?
 
   Il était parti très loin dans ses considérations. Dans ces allégations sans fondement. Il cessa de réfléchir et revint au temps présent. Nicky avait la tête baissée. Il l'abandonna quelques minutes pour s'entretenir avec l’un de ses agents. Quand il revint auprès d’elle, elle le harponna honteusement.
 
   – Je ne comprends pas.  Tu veux bien m’affranchir ?
 
   – J’y viens, Nicky, j’y viens. Je présume que tu ne te rappelles pas non plus dans quelles circonstances tu t’es retrouvée avec une balle de mon flingue, dans ta cuisse ?
 
   – Quoi ? lâcha-t-elle, instinctivement. C’est toi qui m’as fait ça ? hua-t-elle en portant sa main à sa cuisse, rapidement freinée dans son élan par ses bracelets métalliques.
 
   – Ok, on va recommencer depuis le début. Bon, le tueur en série, celui que je pourchasse depuis plusieurs jours, c’est toi, annonça-t-il, froidement. On est d'accord là-dessus ?
 
   – Quoi, quoi, quoi ? Qu’est-ce que tu me racontes ? C’est du délire ! Tu me fais marcher, c’est ça ?
 
   – Laisse-moi poursuivre, s’il-te-plaît. Les cinq victimes, Thierry Bastien, Franck Berthier, Pascal Delaveine, François Borgeac et Pascal Tarrand. Ces cinq personnes sont toutes mortes, dans des circonstances affreusement cruelles et douloureuses.
 
   – Oui, je connais ces types, tu m’as apporté leurs photos chez moi, pour que je t’aide dans ton enquête qui piétinait.
 
   – Tout à fait, Nicky, pourtant, je vais continuer seul à relater les faits, s’il te plait. Ces individus n’étaient pas innocents, nous nous en sommes rendu compte. On a longtemps cru que le tueur s’attaquait à eux par pur hasard, c’était une erreur. Ils avaient, tous, un point commun.
 
   – Lequel ?
 
   – Enfin, quand je dis tous, je me trompe, quatre seulement, avaient quelque chose en commun… le viol d’une fillette d’une douzaine d’années. C’était il y a un peu plus de trente ans.
 
   – Comment as-tu appris ça ?
 
   – Par la petite recherche que j’ai entreprise. Et elle n’a pas été facilitée, je t’assure.
 
   – Et quel rapport avec moi ? 
 
   – J’y viens… Ma visite chez ce psy, le docteur Clément, de « La Villa des Pages », justement, m’a beaucoup aidé pour comprendre ton état actuel et ton implication dans cette sombre histoire. Même si je n’ai pas de preuve réelle justifiant ses spéculations. Il m’a parlé de ton arrivée chez eux, dans leur clinique il y a trente ans sous le nom de Nathalie Ferrer… car il s’agit de ton vrai nom.
 
   – Qu’est-ce que tu me chantes là, c’est du grand n’importe quoi ! Je n’ai jamais mis les pieds là-bas, si ce n’est pour la raison que je t'ai donnée ! Et je ne vois pas pourquoi tu me parles de cette Nathalie… comment déjà ?
 
   – Ferrer. Il m’a également confié la raison de ton séjour chez eux. Ton internement pendant plusieurs années pour un problème comportemental important dont tu souffrais. Il m’a parlé des expérimentations qu’il a effectuées sur toi. Sur plein d’autres, en fait… et surtout du changement radical et prometteur de ton attitude vis-à-vis de la société.
 
   – Qu’est-ce que ça veut dire, Jack, je ne comprends rien à ce que tu me racontes ? Je n’ai mis les pieds là-bas, qu’une seule et unique fois, c’était il y a bien longtemps. S’il te plait, crois-moi, sanglota-t-elle.
 
   Elle semblait épouvantée par les propos de Jack. Yeux écarquillés. Larmoyants. La peur comme unique partenaire. Les allégations de Jack avaient touché un point sensible. Une blessure enterrée – oubliée – durant des années et qui refaisait surface, au grand dam de sa volonté d’oublier.
 
   Nicky fixa son ami, horrifiée par ses révélations.
 
   – Il y a trente ans, alors que tu n'avais qu'une douzaine d’années, tu as été violée. Une agression d’une puissance inouïe. Non seulement tu as été souillée, mais tu as également reçu des coups d'une telle violence qu'il a fallu t'hospitaliser durant près de deux ans, le temps que tes blessures physiques cicatrisent. Ensuite, après avoir été soignée, on t’a enfermée pour ta propre sécurité… enfermée n’est pas le terme exact, je devrais dire que tu as été admise dans un centre spécialisé, dans lequel, après plusieurs tentatives de guérison naturelle par la discussion, les thérapies de groupe qui n’ont jamais abouties, tu as reçu des injections de, comment dire... c'était une substance expérimentale. Ce n’est qu’au bout de sept ans, je crois, que les premiers résultats ont été constatés. Des effets confirmés par tes médecins qui ont autorisé que tu sortes. Enfin. Et en te laissant recouvrer ta liberté, retrouver un statut social, ils ont insisté pour que tu n’aies plus ce nom, d’où ces arrangements avec tes parents. Je me suis renseigné auprès d’eux, ce matin. Je te garantie que c’est la vérité. La demande de changement de nom a été appuyée par les autorités compétentes. Ils m’ont confirmé avoir voulu te protéger de tout ton passé douloureux. Je suis désolé, Nicky.
 
   Nicky était imperturbable. Hermétique aux déclarations de Jack. Des conclusions sans appel.
 
   C'était une meurtrière
 
   Ressassant sa vengeance depuis qu’elle avait découvert qu’elle avait été le cobaye de médecins sans scrupules. Et comme si ces révélations n'étaient pas suffisantes, elle découvrait que ses parents lui avaient menti. Aussi. Soi-disant pour la préserver.
 
   Le scénario tenait la route.
 
   Jack était on ne peut plus sérieux. Et froid.
 
   Tout comme elle.
 
   Jack rangea son carnet et garda sa tête baissée.
 
   – Pourtant, tout ça m’empêche de valider mon hypothèse.
 
   – Laquelle ?
 
   – Que ce que m’a dit ce médecin, Paul Clément, puisse être la stricte vérité. Tous les éléments de l’époque n’ont pas été classifiés comme on le fait de nos jours. Beaucoup de dossiers, de prélèvements, de conclusions d'expériences n’ont jamais suivi les déménagements d’une pièce à une autre. C’est un vrai bordel que de remettre la main dessus. Et ceux qui n’ont pu être retrouvés ont brûlé, tout simplement. Et malheureusement, seuls ces dossiers auraient pu attester cette théorie. J’ai envoyé une équipe fouiller de fond en comble ton appartement. Hier soir, quand j’y suis passé, j’ai effectivement trouvé la pièce dont tu m’avais parlé…
 
   – Tu vois, je ne t'avais pas menti, incisa-t-elle.
 
   – En effet. Mais je n’avais fait que survoler cette cachette à ce moment. Et quoi que je puisse y trouver, je n'ai rien pu prélever. Je n’avais aucun mandat, ni motif particulier d’en effectuer des prélèvements. Maintenant, la chose est différente.
 
   – Et alors, où veux-tu en venir ?
 
   – Les évènements de cette nuit et mes recherches de ce matin m'ont obligé à modifier cruellement ma manière de procéder… J’ai été obligé d’engager des actes que je n’aurais jamais accepté de cautionner, il y a encore quelques heures. J’ai obtenu un mandat, mes hommes ont retourné ton appart. Ils ont relevé de nombreux éléments, qui doivent être portés au dossier te concernant.
 
   Il marqua une pause. Nicky n'en menait pas large.
 
   – Hormis le témoignage de tes parents, je n’ai pas la possibilité de prouver que l’enfant qui fut violentée, ce soit toi. Leur aveu ne vaut rien sans document probant. Cependant, ce qui est sûr, Nicky, c’est que tu es bien l’instigatrice de tous ces crimes à la cruauté extrême. Ça, personne ne pourra le nier.
 
   – Si, moi, se permit-elle vigoureusement. Je n’ai aucun souvenir de tout ça. Comment pourrais-je accepter cette douteuse accusation ?
 
   – Pour deux raisons. La première, tu découpais Pascal Tarrand quand je t’ai prise en chasse. D’ailleurs, tu m’as fait courir un putain de marathon ! Il va vraiment falloir que je me remette au sport, très sérieusement. La seconde, elle me vient de ce psy.
 
   Nicky gesticulait sur son matelas avec une disgrâce évidente. Le réquisitoire de son ami frôlait l’insolence. Oser la condamner alors qu’elle avait toujours été là pour lui, relevait d’un manque évident d’éducation. Mais lui n'était pas là pour partager un moment d'intimité ; il faisait son job. Seul lui importait la manière de présenter. Les évènements de sa propre existence lui avait-il forgé un cœur dur comme la pierre ? à ne rien ressentir d'autre que l'inertie d'une statue de cire, l'empêchant d'éprouver la moindre compassion ?
 
   – Il m’a parlé des effets de ce médicament expérimental. Cette injection, censée annihiler les glandes qui posaient problème chez toi. Et c’est en outre, ce qui a parfaitement fonctionné. Même si trente ans après, tu as éprouvé de sérieuses difficultés à dormir profondément, pourchassée par de nombreux fantômes, toujours aussi effroyables.
 
   – Ça, je ne le sais que trop bien. Qu’est-ce qui se passe, Jack ? s’inquiéta Nicky.
 
   – Dans tout son bric-à-brac d’informations, de mots savants, dont je n’ai pas envie de me rappeler, j’ai pu au moins retenir une chose…
 
   – Laquelle, Jack ? insista-t-elle.
 
   – Ce traitement a eu un contrecoup, un effet secondaire nettement moins prévisible. Ce que tu appelles des cauchemars, eux disent que tu as vécu sciemment ces bribes de vie. Ce dont tu te convaincs de n'être que des fragments issus d’un cauchemar.
 
   – Pardon ?
 
   – Ces mauvais rêves que tu faisais, ils n’étaient pas seulement des cauchemars. Ils étaient aussi la réalité. Tu vivais éveillée ce que tu croyais rêver.
 
   – Va au fond de ton idée, Jack, parce que là, je ne comprends rien.
 
   Il avait sorti son petit carnet sur lequel il relisait les informations qu’il avait glanées lors de son entrevue avec Paul Clément. Il déchiffrait ses notes pour les retranscrire en langage clair.
 
   – Le traitement qu'on t'a donné a laissé des séquelles. Des conséquence malheureuses. Celles de supprimer toutes les interactions qu’il pouvait y avoir avec ton hypothalamus. Tout simplement parce que cet hypothalamus a muté. Il s’est modifié contre toute attente. En gros, le rôle pour lequel il était fait, à l’origine – et pour tout le monde d’ailleurs – a subi une modification génétique. Du fait de ce traitement, il n’a plus été imperméable à tes rêves. L’hypothalamus contrôle tes muscles lorsque tu dors. C’est ce qui fait que quand nous rêvons, tout cela ne demeure qu’un rêve. Chez toi, ces rêves se sont transformés en évidence. La fonction de cette glande n’était plus assurée. Cette glande devait t’empêcher de bouger durant tes nuits. Habituellement, elle tient le rôle d’acteur inhibiteur de nos rêves. Mais dans ton cas, elle n’a pas été capable de te retenir. Et avec le temps, avec ces cauchemars qui ont commencé à ressurgir, c’est aussi ton passé et les meurtres qui ont surgi.
 
   Une fois encore, Nicky ne sembla ni surprise ni touchée par les révélations scientifiques de Jack. Pourtant, il avait accompli un boulot exemplaire, exhibant ses conclusions avec maestria, s’appuyant sur des démonstrations médicales dignes d’un grand médecin. Même cette présentation n’obtint pas les lauriers auxquels Jack se serait attendu. Nicky ne réagissait plus.
 
   – Et c’est ton livre qui m’a mis sur la voie de la certitude. Je n’y croyais pas moi-même avant, trouvant le scénario bien trop inconcevable, continua Jack. Il racontait, dans les moindres détails, comment se déroulait cette vengeance, que je connaissais en réalité… Tu n’as jamais été consciente des actes que tu as perpétrés. Tu croyais subir les effets d’un simple cauchemar mais en fait, tu le vivais, ce cauchemar. Réellement. Et le matin, lorsque tu étais devant ton ordi, tu étais persuadée d’avoir trouvé l’inspiration au fond de tes douloureux rêves alors que ce n’était que la triste réalité que tu relatais dans ton bouquin.
 
   Quelques instants de silence s’imposèrent. Nicky assimilait l’info. Brutale. Incisive comme le scalpel sur ses chairs.
 
   – Et Gertrüd, alors ? reprit-elle, décontenancée.
 
   – Gertrüd, fausse piste. Elle n’a absolument rien à voir avec tout ça. On l’a trouvée chez elle. On l'a interrogée. Aucun lien direct. Elle avait bien une blessure au bras, ce qui justifiait qu’elle n’ait pas pu venir chez toi, dixit tes propres propos. Son absence était due à un accident domestique sans gravité. Elle a couru aux urgences du premier hôpital et a fait soigner sa plaie, sans aucune arrière-pensée. Tout cela n’est qu’un concours de circonstances. Des bizarreries qui se sont transformées en soupçons, puis en enquête. Grâce à toi.
 
   – Et ces éléments que j’ai trouvés dans son sac ? C’est moi qui les ai inventés ? s’énerva-t-elle. 
 
   – Tu n’as pas rêvé, Nicky. Ton assistante les a ramassés alors qu’il trainait, justement, dans une pièce que tu ne fréquentais que trop rarement. Elle prévoyait de t’en parler. Elle s’inquiétait à ton sujet. Tes attitudes insolite qu’elle seule avait notées… En fait, elle vivait à tes côtés et te connaissait bien. Ça aurait été grâce à elle qu’on aurait pu t’arrêter, si seulement…
 
   – Merde ! Je suis désolée pour elle… et pour tout le reste.
 
   – Aucun risque de ce côté-là, elle n’a pas été mise au courant, pour le moment. Il ne s’agissait que d’un examen de routine, elle n’a pas été inquiétée plus que ça. On l’a prévenue qu’elle n’avait plus besoin de se déplacer chez toi. Nous lui avons indiqué que tu étais partie en voyage, de manière impromptue.
 
   – Comment aurais-je pu obtenir autant d’informations sur ces types ? Comment aurais-je pu les retrouver, savoir qui ils étaient vraiment ? Tu as une explication à ça ?
 
   – Non, je n'en ai aucune à t'apporter. Pourtant, je te connais suffisamment, enfin je pensais te connaître… Avec tes relations, ta perspicacité, il t’était facile de remonter jusqu’à eux. Au-delà de ça, je serais incapable de te dire comment tu as procédé, non, désolé.
 
   – Et moi, que vais-je devenir ? soupira-t-elle.
 
   – Dans un premier temps, tu vas rester là, pour guérir de ta blessure. Ensuite, tu seras jugée. Résultat sans équivoque, on mettra tout ça sur le compte du médical. L’absence de contrôle de cette glande... Tu n’iras sans doute en aucun cas en prison pour y purger une peine incompressible, mais tu finiras probablement en clinique spécialisée.
 
   – Pour combien de temps, Jack ? Ça va me rendre folle !
 
   Il inspira profondément.
 
   – Pour au moins une bonne dizaine d’années, peut-être moins… J’en ai bien peur ! Ils feront des tests sur toi pour tenter d’éradiquer ce mal qui te ronge de l’intérieur. De toi à moi, ce sera toujours mieux que de devoir affronter tes fantômes durant tout le reste de ta vie.
 
   – Explique-moi pourquoi tu ne peux pas prouver que je suis cette fillette violée ?
 
   – Tu devrais tenter d’oublier, Nicky, conseilla-t-il.
 
   – Non, pas après tes révélations ! Je vais devoir vivre avec ça.
 
   – Je te l’ai dit, aucun dossier n’a été retrouvé, qui me permette de corroborer les propos des uns ou des autres. Ton avocat serait le pire des idiots s’il ne parvenait pas à casser un jugement en invoquant le manque de preuves ! Ça date de trop longtemps. Alors même si on ne peut ajouter à ton passif cet épisode douloureux du viol, tu as quand même cinq meurtres à ton actif… et tant qu’il ne sera pas possible de te relier à ce viol par une preuve tangible, personne ne validera l’hypothèse qu’il a été à l’origine de tout ça. Aujourd’hui, tu es une psychopathe, certes sans aucun souvenir mais tu as cette responsabilité. Et juste ça. Et sans preuve que tout cela a été monté de toutes pièces depuis ta plus jeune enfance, tu n’iras jamais en taule. C’est sans doute une bonne chose pour toi. Et si on arrivait à prouver ton lien avec les évènements passés et démontrait qu’ils étaient la source de tes tourments, ça pourrait alourdir ta peine, considérablement… ça démontrerait la préméditation et le mobile.
 
   – Tu m’as parlé, au tout début, que seuls quatre avaient été coupables de ce viol… de mon viol, se reprit-elle, et le cinquième ? 
 
   Un petit moment de silence s’interposa au milieu de ces révélations, qui n’en finissaient pas.
 
   – Tu te rappelles l’homme que j’ai tenté de pourchasser, à la mort de Lola ? C’était lui.
 
   – L’homme au tatouage ?
 
   – Oui, je me suis interrogé aussi un instant mais les preuves ne mentaient pas. Les indices laissés ne faisaient que confirmer le lien entre chaque victime.
 
   – Comment ai-je pu le retrouver ? Tu as passé tant de temps à le traquer sans y parvenir.
 
   – Ça, c’est également un mystère, Nicky. Ce dont je suis sûr, c’est que tu lui as mis le grappin dessus et que tu me l’as offert en offrande sur un plateau. Pour ça, je te serais toujours redevable. Ça n’empêchera pourtant pas la justice de te juger pour les crimes que tu as commis.
 
   Tous deux restèrent muets durant de longues minutes. Nicky tourna dans sa tête ces confidences la concernant, tandis que Jack se souvenait une nouvelle fois. De Lola.
 
   Elle aurait voulu lui confesser ses peurs, ces craintes qu’elle avait depuis ces terribles moments qu’elle avait vécus, après le décès de Lola. Tout cela, c'était de l’histoire ancienne et elle n’avait jamais estimé être en position de se plaindre. Lola n’était plus là et elle en était responsable. Que ce soit de manière directe ou pas, elle avait beaucoup à se reprocher. Mais n’en avait jamais rien dit. La douleur de Jack surpassait la sienne. Et il était trop tard, d’ailleurs, pour lui avouer ses peurs, ses tristesses, son désarroi le plus total.
 
   – Je suis désolée, pleurnicha-t-elle. Je ne me rappelle de rien. Et pourtant, j'aurais voulu, histoire de juste comprendre comment les choses ont pu dévier ainsi. Je sais que mes souvenirs remontent à mes vingt ans environ, quand j’étais dans cette école de journalisme, avant, c’est le vide. C’est vrai. Il faut que tu me crois.
 
   – je te crois, Nicky. C’est moi qui suis désolé. Si j’avais été capable de sentir ton désarroi, j'aurais pu te venir en aide et t’aider à combattre tes fantômes. Je n’ai rien décelé. Rien dans ton attitude ne m’a mis la puce à l’oreille. J’ai encore beaucoup à apprendre sur la nature humaine !
 
   – Rends-moi un immense service, Jack.
 
   – Lequel ?
 
   – Apporte-moi les réponses que je n'ai pas. J'ai besoin de savoir. De comprendre.
 
   Elle baissa son regard. Elle était asphyxiée des révélations cruelles de son ami mais eut le courage de reprendre.
 
   – Que va-t-il se passer maintenant ?
 
   – Je te l’ai dit, tu vas d’abord te rétablir et après, tu seras transférée pour être jugée. Ton avocat fera valider par le juge un procès à huis-clos, prouvant que tu ne pouvais, en aucun cas, être consciente de ton état. Alors, tu échapperas à la prison et fileras direct vers un centre psychiatrique où tu resteras durant un long séjour… Tu ne seras pas acquittée, c’est sûr. Puis un jour, tu sortiras et quand toutes tes blessures seront pansées, tu repartiras à zéro.
 
   – C’est comme ça que ça finit, alors ? Je me consolerais en me rappelant tous ces moments vécus à vos côtés, le tien et Lola. Ils ont été enrichissants.
 
   – Vraiment navré, Nicky ! Je dois te laisser. J’ai un rapport à rédiger pour mon patron, vu que l’affaire est close. Il faut que je la classe au plus vite avant de remettre le dossier aux autorités médicales qui se pencheront sur ton cas.
 
   Il s’approcha de Nicky et se courba et lui apposa un ultime baiser sur le front. En toute amitié. Un soutien indéfectible pour les épreuves passées et à venir.
 
   – Merci, Jack.
 
   – Pourquoi ?
 
   – Pour rester l'ami fidèle, malgré tout ça, avoua-t-elle en hochant la tête, incapable d’un tout autre mouvement.
 
   – C’est normal, Nicky, c’est normal.
 
   Il regagna la porte sans se retourner. La tristesse qui l'habitait qu’il était mitigée. S’il était satisfait d’avoir bouclé un dossier des plus complexes, il perdait une nouvelle relation personnelle et cela le désolait.
 
   Nicky aperçut le gardien devant sa prison aseptisée. Elle ne l’avait pas remarqué la première fois. Elle savait que tout cela n’était plus un rêve. C'était sa triste réalité.
 
   Jack referma la porte avec discrétion, comme pour autoriser Nicky à un recueillement forcé dans les douze mètres carrés de sa chambre d’hôpital, transformée, pour l’occasion, en prison.
 
   Avec les nombreuses années qu’elle allait devoir passer entre ces murs, elle aurait le temps nécessaire pour trouver les mots à confier à son ami, trompé et désillusionné, une seconde fois, malgré lui.
 
   Maintenant, elle pleurait.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
   Chapitre XXXV
 
   Vendredi 10 septembre
 
   10h41
 
   Jack
 
    
 
   Garé dans le parking souterrain de l’établissement judiciaire, Jack s’apprêtait à emprunter l’ascenseur le menant dans les locaux administratifs afin d’y rédiger son rapport d'enquête. Le dernier qu'il remettrait à Polatovitch.
 
   Avant de se replonger dans de nouveaux dossiers.
 
   Avant de rejoindre son équipe pour un débriefing complet.
 
   Et en profiter pour les féliciter de leurs efforts.
 
   Il resta de longues minutes tétanisé dans son cabriolet. Fixant une tâche de guano collé sur son pare-brise. Les pensées lui traversaient l’esprit. L'incisaient d'une puissance outrageante. Il se souvenait surtout de tous ces moments où ils avaient été réunis, lui, Lola et Nicky.
 
   Il se rappela de cette anecdote où Nicky était passée chez eux, par surprise, pour l’anniversaire de Lola. Lola, qui ne s’y attendait pas. Bien entendu. D'où l'effet de surprise. Elle avait reçu son amie en jogging. Elle était en train de refaire les peintures d’une pièce. Cette même pièce où elle espérait y dorlotter le prochain enfant qu'elle aurait tant voulu avec son homme. Mais Jack ne se sentait pas prêt pour la paternité.
 
   Lui et Nicky avait explosé d'un rire complice quand elle s’était enfin aperçue qu’il s’agissait d’un coup monté. C'étaitune attitude enfantine, puérile mais ces occasions les rapprochaient toujours.
 
   Alors, elle avait filé dans sa chambre pour se changer et était revenue parée de sa plus belle robe de soirée et de hauts talons qui dévoilaient le galbe d’une cheville parfaite. 
 
   Il se souvenait de cet épisode parce que sa femme ne se rendit pas compte qu’elle était sortie avec ses amis, décorée d’une superbe trace de couleur parme vif sur le front. Et durant toute la soirée, Nicky et lui avaient souri, comme deux vieux amants, complices d’une moquerie amicale et sans arrière-pensée.
 
   Jack fut extirpé de ses souvenirs par le vigile qui frappait à son carreau. Le retour à la réalité fut douloureux.
 
   – Ça va, Monsieur ?
 
   – Heu, oui, pardon.
 
   L’agent de sécurité retourna à sa ronde et Jack attrapa ses affaires avant de quitter sa voiture.
 
   Une fois dans son bureau, il les déposa avec une certaine nonchalance, ôta son pardessus et l’accrocha au portemanteau. Il se saisit de son courrier interne trainant sur le meuble de l'entrée. Épaisseur inhabituelle. Il contourna son secrétaire et vint s'asseoir dans son fauteuil pour le consulter.
 
   Tout ce qui venait d’arriver l'avait assommé. Il était rincé. Il perdait une amie chère. Et une alliée de premier choix. Il soupira, devant un office plein de paperasse administrative.
 
   Au milieu de ces documents insignifiants, une poche plastique transparente apparut. Son contenu renfermait tous les éléments recueillis chez Nicky après leur descente.
 
   Juste en-dessous, une pochette interne, marquée d’un gros « CONFIDENTIEL» rouge tamponné.
 
   Elle provenait du service numérique.
 
   Il décacheta d’abord l'enveloppe et en expertisa son contenu. Il délaissa les outils de torture. Ceux qu'ils avaient ramassés dans cette étrange planque. Il s'intéressa au dossier papier, estampillé Villa des Pages. Il y reconnaissait le tampon, pour l’avoir observé sur les dossiers officiels durant l'entrevue chez ce satané médecin.
 
   Il l’ouvrit et examina les éléments relatant le passage de son amie, à un moment ou un autre, dans ces locaux.
 
   Avec ça, les tribunaux pouvaient la condamner sans hésiter.
 
   À vie.
 
   Coupable des faits qu'on lui reprochait.
 
   Ces actes odieux qu’elle avait perpétués.
 
   Stimulée par une seule motivation, la vengeance.
 
   La haine.
 
   La volonté de punir.
 
   Un mobile inconcevable. Surtout après trente années passées sans tressaillir. Même après avoir été prise sur le fait.
 
   Ces preuves l’accablaient encore plus. Peut-être par chance, la simple défaillance mentale dont elle était affublée, la dédouanait tout autant. Il savait qu’il avait bouclé l’enquête. Il aurait dû se sentir fier, pourtant il ne l’était pas.
 
   Sa criminelle était son amie.
 
   Et ça suffisait à le mettre dans un état extrême.
 
   Il repoussa cette piètre découverte de manière blasée et se concentra sur l’enveloppe interne. Son contenu ne lui était pas étranger. Il savait ce qu'il allait y découvrir.
 
   La reconstitution faciale numérique de la fillette, près de trente années après les faits. Une interpolation selon des calculs puissants, complexes et presque aléatoires. Il déroula la ficelle qui retenait la languette. Il enfonça ses doigts pour y pincer l’élément tant attendu et tira vers lui.
 
   L’épreuve était à l’envers, côté imprimé vers le bureau. Il la retourna et découvrit la photo reconstituée. S’il pouvait subsister un seul doute sur la culpabilité de son amie, toutes ces craintes, ses incertitudes éventuelles, ces aberrations spirituelles et improbables s'envolèrent d'un coup, au détriment d'une vision encore plus terrifiante.
 
   Ce portrait de Nicky entérinait définitivement toute ambiguïté. Cette pièce, l’ultime de ce macabre dossier ne faisait qu’ajouter à son dégout égocentrique. Il aurait aimé ne jamais avoir à l'ouvrir.
 
   L’équipe en charge de cette opération avait réalisé un sacré boulot. Jack ne put leur enlever cette qualité. Cependant, foncer voir Nicky et lui présenter cette évidente preuve l'assommerait encore plus. Il le savait, elle aussi. Il rangea cette nouvelle pièce dans l’épais dossier ainsi formé et demeura un instant perdu dans des pensées embrouillées. Perplexe.
 
   Cette reconstruction validait encore un peu plus le fait que Nicky et la fillette violentée par ce groupe de jeunes anarchistes – celui même qu’elle avait poursuivi durant ces dix nuits infernales – était la même personne.
 
   Ce n'était en définitive qu'une banale histoire de vengeance.
 
   Même si l'une d'elles s'avérait être un bonus jubilatoire pour Jack.
 
   Ce fut, du moins, ce qu’il se convainquit.
 
   En son for intérieur.
 
   Cette situation était franchement invraisemblable.
 
   Comment avait-elle rattrapé ces hommes ? Comment s’y était-elle pris ? Où avait-elle pioché ses informations pour les prendre en chasse ? Ces questions seraient sans doute à jamais enfouies dans une boites qu'il ne devait pourtant pas cherché à ouvrir. Une boite de Pandore. Il en était convaincu. Les réponses ? Enfermées dans un esprit torturé et hermétiquement clos dont l’unique clef aurait été jetée au fond d’un puits sombre et oublié. Un lieu qui se trouvait de l’autre côté de la personnalité de Nicky, probablement, dans un univers psychologique qui lui interdisait un retour à la vie sans séquelles cérébrales. Son côté obscur.
 
   La véritable coupable. Cette meurtrière. L'instigatrice de ce machiavélique plan. Elle ne reverrait pas le jour de sitôt. Un nouveau traitement lui serait administré, contrôlé par une équipe de véritables spécialistes et non cette bande d’apprentis sorciers. Les rares fois où il s’autoriserait à croiser le regard de cette femme ébranlée, ce serait pour y déceler une femme égarée, larmoyante de désespoir. Toisant avec rage et crainte, les yeux de celui qui l’avait enfermée.
 
   Sans jamais parvenir à s'expliquer les véritables raisons de son incarcération. Une conscience se refusant de lui révéler la vérité.
 
   La vérité sur ses actes assassins.
 
   La vérité sur son ami.
 
   En était-il encore digne ?
 
   Lui, avait perdu sa femme. Et maintenant, Nicky… Il pourrait au moins se consoler d’avoir trouvé le repos spirituel.
 
   Tout à coup, une idée glauque se mit à jaillir dans son esprit obsédé.
 
   Une idée qui lui fila des frissons.
 
   Même pour lui.
 
   Et si tout cela n’avait été que de la poudre aux yeux ? Et si Nicky avait tout manigancé – seule – pour justement, terminer là où elle allait finir ?
 
   Non, impossible.
 
   Ce Clément avait été suffisamment clair. Assez explicite pour qu’il n’y ait aucune équivoque possible. Nicky n’avait jamais été consciente de sa condition. Encore moins lorsqu’elle était plongée dans ce monde sombre et froid. Elle n'aurait pu avoir le moindre souvenir de son état mental. Le sorcier de la mémoire était catégorique. Ses souvenirs certifiaient ses conclusions. Quel crédit apporter à ces allégations ? Pouvait-il seulement le croire sur parole ? Et comment vérifier ? Jack tournait et retournait toutes ces informations mais ne pouvait s’ôter de l’esprit le déclin involontaire de cette femme dont le destin venait d’être scellé. Définitivement.
 
   Il n’était pas plus heureux, mais serein et fatigué. Brisé de cette existence si compliquée et cruelle.
 
   Il abandonna tout ce pour quoi il était venu ce soir-là et repartit en direction du garage. Il était lassé. Il reprit sa voiture et partit récupérer son fils à l’école pour passer le reste de la journée en sa compagnie.
 
   L’innocence de son enfant était le plus beau moment qu’il eût pu vivre. Et il comptait en profiter.
 
   Du moins, aujourd'hui.
 
   Pour se rincer de tous ces évènements.
 
   Et seulement pour aujourd'hui.
 
   Et après ?
 
   Après, la vie reprendrait son cours, comme tous les autres jours. Avec d’autres affaires, d’autres tyrans, d’autres tueurs à pourchasser.
 
   Cette vie n’était qu’un perpétuel recommencement.
 
   C'était sa vie.
 
    
 
   Une semaine plus tard
 
   Nicky
 
    
 
   Nicky avait été transférée dans un établissement médical privé, bourré de spécialistes en neurologie et autres maladies mentales. Tout d'abord installée dans une pièce à l’atmosphère chargée de solvants et surtout vidée de tout ce qui aurait pu donner des envies de liberté. Ou de suicide.
 
   Arrivée la veille, après avoir répondu à d’innombrables questions que lui avaient posées certains médecins pour évaluer son état psychologique, Nicky avait d’abord séjourné dans une première salle, dite commune, pour être ensuite, délocalisée dans sa chambre définitive. Chambre qu’elle allait devoir apprécier durant la prochaine décennie.
 
   Elle dormait d’un sommeil paisible et reposé lorsque l’infirmière ouvrit la porte. La vieille femme aux cheveux poivre et sel, attachés en chignon, lui apportait un plateau, garni d’un éventail de médicaments, de diverses formes et aux couleurs toutes aussi variées qu'attractives, aux actions curatives de choc. Un gobelet d’eau accompagnait l’ensemble, indispensable pour absorber les nombreux cachets.
 
   L’infirmière déposa le présentoir sur la table de chevet de la jeune patiente et la bouscula délicatement d'un geste de la main sur l’épaule.
 
   Nicky écarquilla les yeux avec lenteur. Elle s’aperçut rapidement que tout ce à quoi elle pensait, quelques secondes plus tôt, s’était envolé en même temps que son rêve. Elle ne rêvait plus. Elle était dans la réalité toute nue. Bien divergente. La moue qu’elle fit en dit bien plus long sur sa motivation qu’une simple parole.
 
   – C’est l’heure de votre traitement, Mademoiselle Foster. Allez, redressez-vous et avalez-moi ces friandises.
 
   La femme n’avait pas l’air méchant. Vêtue d’une blouse blanche, elle s’évertuait à rendre moins désagréables les séjours des patients dont elle avait la charge.
 
   Nicky obtempéra aux suggestions de la sorcière qui ricanait d'une grimace effrayante. Elle se redressa en s'aidant de sa main. Appuyée sur l'autre avant-bras, elle se saisit des cachets que l’infirmière lui tendit. Et plutôt que de les ingérer l’un après l’autre, elle rassembla la globalité des précieux palliatifs dans le creux de sa main et les enfourna instantanément dans sa bouche. Accompagnant son geste du gobelet d’eau, elle eut une réaction de répulsion, désagréable et pourtant parfaitement compréhensible. 
 
   – Eh ! Doucement ! Vous auriez dû les prendre un par un ! Vous risquez de vous étouffer ! Toujours pareil. À vouloir se montrer plus forte que toutes les autres, souffla-t-elle.
 
   Nicky se racla la gorge puis marqua une légère pause avant de lui répondre.
 
   – Plus vite c’est pris, plus vite c’est oublié.
 
   – Si vous contestez les recommandations du médecin, il finira par vous les faire avaler à sa manière. Et je ne vous garantis pas qu’elle soit très agréable. Encore moins agréable que ce que vous venez de faire. Vous devez vous plier aux mesures imposées, mademoiselle ! C'est compris ?
 
   Nicky baissa les yeux et se renfonça dans son lit. En silence.
 
   – Je suis fatiguée. Je voudrais dormir un peu.
 
   – Bien sûr. Votre médecin ne passera vous voir que dans une heure ou deux… et je vous rappelle qu’hier soir, vous avez reçu les règles d’organisation de notre établissement. Je ne saurais que trop vous conseiller de vous y conformer et de les respecter. Je viendrais vous réveiller dix minutes avant son passage. Ainsi, vous aurez du temps pour vous remettre de votre léthargie. On n'aime pas trop les marmottes, ici. Le docteur qui vous suit n’est vraiment pas commode alors si vous voulez que votre séjour se passe le mieux du monde, vous avez intérêt à lui montrer que vous êtes volontaire.
 
   L’infirmière ramassa le plateau et quitta la chambre aussi discrètement qu’elle y était entrée. Lourde et intransigeante.
 
   Nicky resta blottie dans ses draps, les yeux clos, flegmatique. Lorsque la porte fut fermée, ses paupières se relevèrent, doucement. Et plus elles se rétractèrent, plus ses lèvres se pincèrent pour dessiner un infime rictus de soulagement. Une certaine satisfaction se lisait distinctement sur son visage creusé par la fatigue et ses rides naturelles.
 
   Elle releva la couverture du lit et posa un pied à terre. Puis l’autre. Se pencha en avant et guetta un instant les environs.
 
   Puis, approchant sa main vers sa bouche, paume vers le haut, elle recracha les médicaments qu’elle avait subtilement dissimulés dans les recoins de ses joues ou de sa gorge. À la frontière précise où elle pouvait encore les maintenir hors de son œsophage sans se faire prendre.
 
   Elle se redressa légèrement et souleva le matelas pour y déposer les comprimés. Là où personne ne les trouverait. Elle s’occuperait de les faire disparaître dans la cour extérieure, lorsque l’occasion lui serait donnée. Quand elle aurait droit à des sorties. Moins surveillées.
 
   Elle se recoucha et remonta la couverture à elle. Allongée sur le côté, elle fixait le vide, avec cet éternel sourire de béatitude.
 
   Un sentiment de victoire coincé au bord des lèvres.
 
   Celui d’avoir duper son monde.
 
   Encore une fois.
 
    
 
  
 
  


 
 
   
                 EÉpilogue
 
   Vingt mois plus tOt
 
    
 
   Nicky avait réussi à dormir. Un peu. C'était déjà ça. Et ici, quelques heures équivalaient à jouer les Hibernatus. Les pensées s’étaient progressivement estompées et la fatigue avait eu raison d’elle.
 
   Sans cachet de soutien, elle refit un cauchemar.
 
   Ce même cauchemar.
 
   Toujours aussi sordide et inquiétant. Celui qui la sortait d'un sommeil agité.
 
   Celui-même qui la rendait moite jusque dans ses entrailles.
 
   Ce perpétuel cauchemar qui la hantait depuis si longtemps et qui revenait de plus en plus souvent, avec de plus en plus de rage.
 
   Redressée dans son lit, elle se tenait immobile, transpirante d'une sueur amère. Intrusive. Détestable. Son corps entier se raidissait de peur. Ses muscles se contractaient sans qu'elle ne parvienne à les adoucir.
 
   Son obsession devenait, au cours de ses secousses nocturnes, toujours un peu plus définie, plus précise. Elle y percevait plus de détails. Disons qu'elle ressentait une perception plus délicate. Si lors des précédentes crises, elle avait pu dénombrer la quantité d’ombres difformes qui poursuivaient cette fillette, cette fois-ci, elle progressait dans la reconnaissance d’éléments.
 
   Elle se souvenait de figures étranges, des sortes de tiges sombres verticales immenses, tirant vers une bande plus claire et sinueuse. Inlassablement brumeuses et diffuses, ces images menaçantes lui donnaient des frissons d’effroi.
 
   Elle y avait exprimé la difficulté à se mouvoir.
 
   Une difficulté d'abjection. Comme nauséeuse.
 
   Elle y distinguait pourtant la fillette qui tentait de courir de toutes ses forces, au milieu de ce décor abstrait, répugnant, sans parvenir à atteindre une issue où elle serait en paix. Nicky discernait dans ce brouillard de formes, une bâtisse, démesurée, mieux définie, perdue dans une vapeur sournoise. Mélange tourmenté entre un château d’un mauvais conte de fée et villa désaffectée, se mouvant selon les humeurs du moment, se déformant telle une guimauve. Durant un instant, elle put entrevoir un nom, gravé dans la pierre usée de l’édifice.
 
   Le mot qu’elle parvint à extraire des méandres de ses souvenirs segmentés fut quelque chose semblable à …LA DES PAGES… Mot ou nom ? Elle n’avait que ça de concret. Si tant est qu’elle pût considérer cette anarchie manuscrite comme des lettres. Au sens dissimulé. Comme une marque, une direction à emprunter. Elle ne savait pas à quoi correspondaient ces étranges représentations. Une université ? Un hôpital ? Une maison de particulier ? Une boutique ? Une épicerie ? Elle fouilla dans sa mémoire pour trouver le moindre indice la guidant sur la voie et n’en trouva pas.
 
   Ce pouvait être tout et son contraire…
 
   Tout et n'importe quoi.
 
   Rien, en fait.
 
   Le reste de son cauchemar restait identique à tous ceux qu’elle avait déjà faits toutes ces autres nuits.
 
   Pas d'avancée.
 
   Pas d'indices cachés.
 
   Le néant.
 
   Les images se bousculaient dans sa tête. Se chahutaient avec fougue. Entre cette aliénation nocturne qui l'arrachait à son sommeil de manière brutale et celles des découvertes qui l’avaient déstabilisée plus tôt le matin, Nicky semblait très perturbée. Elle paniquait, elle qui était si posée en temps normal. Les évènements se bousculaient, s’accéléraient pourtant elle n’arrivait pas à compartimenter les informations. Elles s’accumulaient et cet état d’étouffement la plaçait dans une excitation insoutenable. 
 
   Elle fixa son réveil. Quand elle se rendit compte de l’heure, elle s’étonna que Gertrüd ne soit pas encore là. Elle n’entendait aucun bruit, ni musique, ni aspirateur. Ce n’était pas non plus son habitude, depuis qu'elle était à son service. Gertrüd arrivait sur le coup des neuf heures alors que Nicky, quant à elle, posait le pied à terre légèrement plus tôt.
 
   Cette absence l'agaçait et la préoccupait. Nicky se redressa, repoussa l’épaisse couette vers le fond du lit, bascula ses jambes au sol et se leva. Elle enfila son peignoir de satin et sortit de sa chambre. Elle prévoyait de d'occuper sa matinée à poursuivre ses investigations sur cet étrange morceau de mot qu’elle avait vaguement discerné dans son cauchemar. S’il s’agissait réellement de quelque chose de concret, d'existant, de réel, ce dont elle avait quelques doutes, elle trouverait. 
 
   Quand elle fut dans la salle à manger, elle remarqua le clignotant du voyant du répondeur. Elle pressa sur le bouton de lecture. L’écoute du message lui donna au moins la réponse concernant l’absence de Gertrüd. Elle y avait laissé un court avis, indiquant son indisposition du jour, prétextant un aliment de la veille mal digéré. Elle préférait, si Nicky n’y voyait pas d’inconvénients, rester chez elle et revenir le lendemain, dès que tout serait rentré dans l’ordre.
 
   Elle n'avait visiblement pas attendu l'accord de sa patronne.
 
   Pour sa part, Nicky ne se sentait pas non plus motivée ni pour quoi que ce fût, ni par la présence d’un tiers. Indirectement, elle remerciait Gertrüd de ne pas être dans son assiette. Fut un temps où il lui était arrivé de ne pas se présenter et de revenir, tout aussi naturellement, le jour d’après, comme si de rien n’était. Nicky ne cherchait même pas à comprendre, la rémunérant à la journée, lorsqu’elle daignait être là. « Libre à elle de sauter sa paie, si c'est ce qu'elle veut », se disait-elle.
 
   Elle stoppa le répondeur. Elle ne prit même pas la peine d’appeler son assistante.
 
   Elle s’en fichait.
 
   Les idées sombres se retournant déjà dans son crâne cotonneux. Elle n'avait pas besoin de ça. Elle voulait décortiquer ce nouveau puzzle imprimé dans ses souvenirs qui s'évaporaient devant elle. Ces douloureuses images déambulant dans sa tête la laissaient déconcertée. Elle aurait tant souhaité avoir toutes les cartes en main pour répondre aux multiples questions qu’elle se posait !
 
   Se dirigeant vers la cuisine pour se préparer un café, elle s’arrêta devant son ordinateur et l’alluma. En fait, elle n’avait pas faim, juste soif. Le temps que son café coule, elle se versa un grand verre de jus d’abricot qu’elle avala d’un trait.
 
   De retour à son bureau, elle tapota sur son mac les quelques mots qu’elle était parvenue à extirper de ce sadique cauchemar.
 
   C'est ça.
 
   C’était le mot.
 
   Sadique.
 
   Nicky n’en pouvait plus de refaire sans arrêt ce rêve malfaisant. Ces images la hantaient depuis bien trop longtemps. Il était temps que tout ça s'arrête. Elle était même incapable de se rappeler précisément quand tout avait commencé. Un mois, trois ? Un an ? Plus ? Impossible de dater ces crises nocturnes. Elle n’y comprenait rien et cela l’énervait au plus haut point.
 
   Google lui sortit un nombre incalculable de pages comportant les quatre syllabes dont elle se souvenait. Sa requête « …la des pages… » offrait des possibilités insoupçonnées. Librairies, histoire, tutoriaux web, elle n'avait que l'embarras du choix.
 
   Vers quoi se diriger ? Sur quel lien cliquer ?
 
   Elle n'hésita pas longtemps. Elle visita, scrupuleusement, chaque résultat, cherchant à en comprendre le sens. Beaucoup de ces pages n’aboutissaient pas, certaines ouvraient sur des allusions sans importance réelle.
 
   Des sujets dissertant de « pages », il y en avait et pas qu’un peu. Elle ne savait pas dans quelle direction se tourner. Aucun repère ne l'autorisait à en ignorer plus l’un que l’autre.
 
   Puis, au détour de ses visites tout aussi peu enrichissantes, elle tomba sur un site qui l'attira. Sans saisir la raison de cet attraction soudaine.
 
   Il traitait des problèmes liés aux troubles psychologiques et psychiatriques. Elle n’y vit aucun lien direct avec son obsession et pourtant, admit que pour une fois, le thème méritait la peine qu’on s’y arrête. C'était médical et suffisait à lui procurer une sorte de délivrance.
 
   Pourquoi ne pas se renseigner à propos de ce mal qui la rongeait depuis trop longtemps ? Rien ne lui interdisait de s'entretenir avec un spécialiste qui l’aiderait peut-être à la sortir de cette peur primale, inextricable, prenante. S’il lui était permis de supposer un soulagement par un quelconque moyen médical. Traditionnel, phytothérapique ou homéopathique… elle s'en fichait. Pourvu que ces cauchemars cessent. Et vite.
 
   Sa requête s'avérant infructueuse d’un point de vue strictement cartésien, elle ouvrit un nouvel onglet et relança une recherche sur des termes plus en rapport avec les cauchemars ou douleurs mentales qu’elle ressentait. « la des pages médecine » fut une ébauche de mots clefs. Sans doute avait-elle été influencée par sa lecture précédente, des mots qu’elle venait de piocher aléatoirement. La liste de réponses, la plus ciblée géographiquement, débordait de plusieurs dizaines de cliniques et d’établissements traitant du trouble du repos nocturne et diurne. Elle consulta chaque site, les uns après les autres, en quête d’un signe révélateur.
 
   Elle les explora un à un, avant la plus grande attention d'un vétéran. Au détour de l'un d'entre eux, peut-être plus attractif qu'un autre, elle remarqua que certains des articles faisaient référence à une clinique psychiatrique nommée « La Villa des Pages », localisée en région parisienne proche.
 
   Alors, elle revint sur Google, ouvrit un troisième onglet et y tapa ce nom. Une quantité de réponses, plus modérées et appropriées s’offrirent à elle. Elle sollicita chacune d’elles et les décortiqua, en quête d’informations. Elle n’avait aucune idée sur la pertinence d’un tel résultat. Elle se trompait de direction, selon toutes probabilités. Cependant, n’ayant, pour l’instant, trouvé que ces conclusions, elle poursuivit le déroulé de ces pages. 
 
   Après tout, elle œuvrait pour sa santé. Elle se documenta sur les troubles du sommeil et sur le contenu, certes utopique, d’un cauchemar qui commençait à livrer quelques explications.
 
   Lorsqu’elle cliqua sur le lien faisant allusion à la clinique, ses doutes s'estompèrent au profit de certitudes.
 
   Devant elle, des évidences qui la déstabilisèrent.
 
   La photo de l’établissement était la réplique intégrale de son souvenir. En moins abstrait. Elle y revit cette grande allée, bien plus précise et dessinée que dans son souvenir. Elle y reconnaissait aussi la gravure séquentielle du nom dans la pierre, signature douteuse mais persuasive de son délire paranoïaque. 
 
   Elle n’avait, pour l’instant, que cette information à se mettre sous la dent. Pour ainsi dire, pas grand chose et beaucoup à la fois. Mais elle devrait faire avec.
 
   Pourquoi cette résidence apparaissait-il dans ces affreux cauchemars ? Quel était ce lien obscur qui l'unissait à cet établissement médical ? Il fallait qu’elle réponde à cette nouvelle énigme. Elle trouva rapidement les coordonnées de cette clinique privée et nota également qu’elle était située au Vésinet.
 
   Puis elle attrapa son portable, trouva le numéro et commença à le composer. Anxieuse, elle ne savait quoi demander. Perturbée, elle ne savait pas non plus à qui s’adresser. Pendant qu’elle enfonçait les touches du téléphone, elle parcourut le site de manière succincte, à la recherche d’un nom. De n’importe qui y travaillant.
 
   Elle tomba sur une liste de médecins en charge de la partie psychiatrique. Il n'y en avait pas non plus une foule. Trois, tout au plus. L’un d’entre eux aurait la primeur de traduire ce qu’elle ne comprenait pas, elle-même.
 
   – Villa des pages, bonjour, que puis-je pour vous ?
 
   Nicky hésita quelques secondes. Elle était embarrassée par la démarche qu’elle était en train d’entreprendre. Également parce qu'elle ne savait vers qui se tourner.
 
   – Allo ?
 
   – Heu… oui, pardon… bonjour, je souhaiterais un entretien avec l’un de vos médecins, s’il vous plaît.
 
   – Êtes-vous cliente chez nous ?
 
   – Non, mais…
 
   – Ah, nous ne pourrons vous être d’une grande aide, dans ce cas. Nous n'accordons un entretien qu'à...
 
   – Écoutez, j’ai vraiment besoin de rencontrer quelqu’un. C’est important !
 
   – Si vous n’avez pas de dossier dans notre clinique, vous n’avez donc pas de rendez-vous prévu. Seuls, les clients envoyés par des institutions partenaires sont traités et pris en charge. Je suis désolée. Par contre, je peux vous rediriger vers certains de nos confrères, ça concerne quoi ?
 
   – Écoutez, passez-moi votre directeur, dans ce cas.
 
   – Ne quittez pas, répondit la femme comme par automatisme.
 
   Une musique d’attente résonna dans le combiné. Nicky la trouva très appropriée à ce genre d’établissement. Une sorte de mélange de chants lyriques couplés à du classique. Assez beaux, en fait.
 
   La voix masculine et grave qui interrompit cet opéra la ramena à la réalité.
 
   – Pascal Duchemin, bonjour.
 
   – Nicky Foster, bonjour.
 
   – Oui, bonjour madame… ou mademoiselle…
 
   – Mademoiselle... Voilà, on m’a dit que vous étiez le directeur de cet établissement.
 
   – Oui, c’est exact. Je gère ce que mes collègues ne gèrent pas. C'est à dire l’administratif, la logistique et bien d’autres choses.
 
   Il se mit à ricaner pour détendre une atmosphère qu'il sentit pesante. Oppressante. Sans doute aussi parce que les appels qu’il recevait ne prêtaient rarement à la rigolade. Il préférait y ajouter un soupçon de fantaisie.
 
   – Que puis-je pour vous, Mademoiselle Foster ?
 
   – Eh bien, j'aurais souhaité rencontrer un docteur, n’importe lequel.
 
   – Hum hum, toussa-t-il. C’est plutôt insolite, comme demande. Expliquez-moi ce qui vous pousse à vouloir vous entretenir avec l’un de mes médecins.
 
   – C’est un peu délicat…
 
   – Je vous écoute.je suis aussi là pour ça.
 
   – Eh bien… je fais des cauchemars depuis des semaines, des mois, sans doute. Ils m’empêchent de dormir. Je me réveille en sursaut.
 
   – Oui, ce n’est pas inquiétant. Je ne saurais que vous conseiller une liste de plusieurs médicaments qui auront, chacun d’eux, le pouvoir de vous soulager de vos tourments. Il y en a de très bons, vous savez !
 
   – Je ne vous ai pas tout raconté. Votre clinique apparaît dans plusieurs de mes cauchemars, alors que je ne vous connais pas. Je n’ai jamais mis les pieds chez vous.
 
   – Ah ! renvoya-t-il d’une voix gênée et pourtant commerciale. En effet, c’est étrange... et embarrassant ! Il convient de reconnaître dans votre récit, une corrélation entre votre subconscient et cette capacité à… bon, écoutez, le mieux serait que vous passiez faire un saut chez nous. Je consulte l’agenda de mes collaborateurs et je vous dis quand il est possible de vous recevoir. Vous m’avez dit que vous vous appeliez ?
 
   – Nicky Foster.
 
   – Je suis nouveau dans cette clinique mais je vous assure qu'on ne va pas vous abandonner. Ne quittez pas, mademoiselle Foster.
 
   Quelques secondes suffirent au directeur pour interroger le planning informatique.
 
   – Voilà.  Je vous programme un rendez-vous pour la semaine prochaine qui permettra de…
 
   – Pardon, je ne peux attendre si longtemps ! Il doit bien y avoir un moyen de faire ça plus vite. Une possibilité de rencontrer quelqu’un plus tôt ? N’importe qui, durant quelques minutes, même entre deux consultations. C’est vraiment important !
 
   Elle avait prit sa petite voix de malheureuse, de chienne battue. En certaines occasions, elle obtenait le résultat recherché. Elle pria que cette tentative en eut.
 
   – Ah ! Ça ne va pas être possible. En toute sincérité, mademoiselle, j’ai beau regarder, les entretiens débutent avec les patients vers 15h et je doute qu’on vous accueille après.  Notre calendrier est déjà surchargé et…
 
   – Et juste avant ? Vraiment, s’il-vous-plaît, il est important que je m’explique ces cauchemars, je ne supporte plus ces visions d’horreur, s’il vous plaît ! murmura-t-elle, pour tenter de l’attendrir. J’en ai besoin. Il faut que ces hurlements cessent, que je retrouve ma sérénité ! sanglota-t-elle.
 
   – Ne vous mettez pas dans de tels états, Mademoiselle Foster, on va trouver une solution. Ça a l’air de vous alarmer et de vous travailler. Ne paniquez pas ! J’indique votre degré d’anxiété à l’assistante d’un de nos médecins en place cet après midi. Vous vous entretiendrez avec le docteur… Pascali. Disons, mardi, à 14h30…
 
   – Quatre jours ? Patienter quatre jours, mais je ne pourrais jamais. On doit bien pouvoir faire mieux, non ?
 
   – J’en suis désolé, mademoiselle, nos rendez-vous sont fixés longtemps à l’avance et…
 
   – Écoutez, je vais me contenter de cette date, se résigna-t-elle. Merci beaucoup, Monsieur Duchemin. 
 
   – Dans ce cas, à mardi… Au fait, avez-vous l’adresse de notre villa ?
 
   – Oui, oui, pas de souci. Encore merci. À mardi, rendit-elle, quelque peu agacée.
 
   – Pas de problème. Nous sommes à votre service.
 
   – Au revoir.
 
   – Au revoir.
 
   Nicky raccrocha, soulagée d’avoir pu décrocher ce rendez-vous malgré sa déception à devoir patienter quatre longues journées et quatre longues nuits. Sans doute les pires des deux.
 
   Elle ne savait pas trop dans quoi elle s’engageait mais, n’ayant que cette direction concrète, elle reconnaissait foncer tête baissée dans l'inconnu.
 
   C'était pourtant la seule option lui permettant de soigner ses maux pénibles.
 
   Elle disparut dans sa chambre pour faire un brin de toilette.
 
   Son entrevue révélatrice sur son état était fixée dans quatre jours. Elle avait le temps mais ne voulait omettre aucun détail. 
 
    
 
   Mardi 14H27
 
    
 
   Le taxi déposa Nicky devant la grille de l’édifice. Elle paya et descendit, claquant la portière derrière elle, avec une fougue hésitante qui témoignait de l’excitation indécise dans laquelle elle était depuis un moment.
 
   Immobilisée, face à cette bâtisse menaçante, elle observait les alentours, cherchant à retrouver dans ce décor, des détails de son cauchemar. Elle releva le col de son manteau et resserra le nœud de son écharpe.
 
   Malgré le froid qui persistait à s'étendre sur la capitale, tatouant la végétation d'une fébrile gelée hivernale, elle reconnaissait l’allée, beaucoup plus flatteuse de jour et dans la réalité, que sombre et menaçante comme dans son souvenir. Des plaques de neige survivaient, de-ci delà, au milieu du chemin piétonnier ou en plein milieu des espaces arborés qui tentaient de refaire peau neuve après un hiver vigoureux.
 
   Elle y voyait également l’immense plaque fixée au-dessus de la tout aussi imposante grille en fer forgé, fraîchement repeinte. Mais rien ne laissait transparaître l’activité du lieu. La dénomination suggérait simplement un lieu où on devait s'y sentir bien.
 
   Elle resta bien trois ou quatre minutes figée devant l’entrée, sans oser pénétrer dans ces terres hostiles, enfonçant cou dans la chaleur réconfortante. Figée face à ce monstrueux portail vertigineux, elle observait, parcourue d’innombrables questions métaphysiques.
 
   Qu'allait-elle dire ? 
 
   Qu'allait-on lui trouver, surtout ?
 
   Et ressentait-elle une appréhension ?
 
   Nicky fut incapable d'en définir son degré.
 
   Elle laissa traîner son regard inquiet. Différentes espèces d’arbres, des épineux pour la plupart, bordaient les abords de la propriété. Les autres transmettaient une impression de chaos et ne présageaient rien de très encourageant. Des massifs floraux, dénués de toutes fleurs en cette période – des bourgeons, tout au plus – n’affichaient pas plus à pénétrer dans la zone. On y suffoquait d’une beauté bien abstraite. Terrain entretenu, lampadaires de style moderne, graviers au bon calibre, reliquats de neige correctement ratissés et amassés en un tas blanchâtre.
 
   Devant elle, la bâtisse revêtait une façade qui témoignait d’une réfection récente. Les vitres et leurs petits carreaux de verres, typiques des villas bourgeoises, laissaient apercevoir un intérieur sobre et aseptisé. 
 
   Nicky n’avait fait que quelques pas dans ce monde domanial, qu'elle pouvait déjà remarquer aux travers des larges portes vitrées, les employés s’activer. Vêtues de blouse blanche typique, les femmes qui déambulaient arrivaient à lui filer la chair de poule. Elle n’avait pourtant pas de raison.
 
   Seul ce froid, s’installant plus vite qu’il n’y paraissait, pouvait justifier ces tremblements.
 
   Ou alors, c'était la résultante d'un souvenir passé, d'une douloureuse enfouie, refaisant surface après une volonté démoniaque à le voir disparaitre ?
 
   La terrasse pavée l’amena tout droit vers le hall d’accueil. Elle tourna la poignée et poussa la porte.
 
   De l'extérieur, elle jeta un œil furtif au travers des vitres. Elle distingua immédiatement, la séduisante hôtesse, cachée derrière son comptoir. De chaque côté de ce dernier, des pots d’anthurium apportaient une chaleur sympathique. Des peintures modernes agrémentaient les murs avec des encadrements originaux et majestueux. Nicky se dirigea vers la réceptionniste. La blondeur de sa chevelure attirait plus le regard que son visage, nettement plus commun, malgré des traits fins et légers.
 
   – Bonjour, en quoi puis-je vous aider ?
 
   – Bonjour, j’ai rendez-vous. Mais je ne sais plus avec quel médecin.
 
   – On va le dénicher, ne vous inquiétez pas. Vous êtes ?
 
   – Nicky Foster… j’ai appelé il y a quatre jours et…
 
   – Ah, oui ! Je me rappelle. C'est moi qui vous ai passé notre directeur, Monsieur Duchemin.
 
   – C’est ça, rendit Nicky, privilégiée de cette délicate attention qui la décoinçait.
 
   L’hôtesse entra le nom de sa cliente sur son clavier puis confirma l’entretien.
 
   – Voilà, je vous ai trouvée. Vous rencontrerez le docteur Pascali.
 
   – Merci.
 
   – Je viens de l'informer de votre arrivée. Si vous voulez patienter dans la salle, juste à votre droite. Dès qu’il sera disponible, on viendra vous chercher.
 
   – Merci.
 
   Nicky s’orienta dans la direction que la jeune femme lui indiquait de sa main. La salle était vide. Elle s’assit sur le premier fauteuil qui s'offrit à elle. Il était confortable. Elle ramassa un magasine trainant sur la table basse. Elle n’avait que l’embarras du choix. L'un d'eux traitait de la décoration florale en milieu urbain. Il fallait s'armer de patience, alors elle ouvrit une page et se mit à le potasser. Sans envie. Sans intérêt. En même temps, personne à qui parler, personne à qui se plaindre de ses maux. Personne avec qui discuter de tout et de rien. Histoire de patienter. À croire qu’il n’existait personne ayant besoin de consulter ! 
 
   L’étouffante chaleur l’obligea à quitter son épais manteau et dénouer son écharpe. Retrouvant doucement des couleurs, elle se replongea dans sa passionnante lecture. Dans sa tête, les images qui l’avaient conduite ici, se chahutaient toujours. D'ailleurs, elle avait passé ses trois derniers jours, au lit, à y penser et y repenser. Encore et encore. Cherchant à en extraire toujours des détails plus significatifs. Mais rien de plus n'avait surgi de sa mémoire. Rien d'autre que ces allusions inédites à une escapade nocturne, volée et clandestine.
 
   – Mademoiselle, si vous voulez bien me suivre… le docteur Pascali va vous recevoir.
 
   Nicky se fit surprendre par cette grande femme aux cheveux bruns courts. Une nouvelle infirmière. Ses yeux bleus ressortaient avec une puissance incroyable, accentués par un maquillage lourd et profond.
 
   Le temps d’une seconde, elle repensa à Lola.
 
   La même attitude.
 
   Une similarité qui lui réchauffa le cœur.
 
   Elle se leva, reposa son journal et empoigna ses affaires. Il suivit la jeune et belle femme. Toutes deux traversèrent le hall et remontèrent un couloir lumineux, avant de s’arrêter devant une porte qui s’ouvrit sur une grande pièce.
 
   – C’est ici, donnez-vous la peine d’entrer, le docteur Pascali va vous recevoir dans un instant.
 
   – Merci.
 
   – Asseyez-vous, faites comme chez vous… Désirez-vous un café pour vous réchauffer un peu ?
 
   – Non merci, tout va bien.
 
   Nicky pénétra dans l’espace qui lui était proposé et ne chercha pas à se distraire par l’un des nouveaux magazines disposés en évidence sur petit meuble en acajou, proche du canapé velours. Sa première expérience lui suffisait.
 
   Elle attrapa le fauteuil resté collé au bureau et s’assit en patientant. Ses pensées l’auraient empêchée, de toute façon, de feuilleter sereinement les revues présentes.
 
   Face à l’écritoire thérapeutique, les bras croisés sur ses nombreuses épaisseurs de tissus, elle se pinçait les lèvres, d’anxiété et d’inquiétude.
 
   Elle tournait le dos à la porte. Silencieuse. Muette. Elle n’aperçut pas le docteur Pascali pénétrer dans la pièce, tout aussi discrètement qu’aurait pu le faire un chat voulant attraper sa proie. Elle sursauta lorsqu’il ouvrit la bouche.
 
   – Bonjour, Mademoiselle… Foster, c’est ça.
 
   Nicky se retourna d'un bond et découvrit un homme plutôt âgé, cheveux poivre et sel. Fin et svelte. L’idée qu’elle se faisait des médecins se confirma, avec tous les préjugés qui s’imposaient. Sa fiche entre les mains, il décryptait encore les informations communiquées par la secrétaire.
 
   – Bonjour, docteur, répondit-elle, platement.
 
   – Docteur Pascali. Alors, mon p'tit. Expliquez-moi ce qui vous amène à insister auprès de notre directeur pour obtenir un entretien avec moi.
 
   – Ce n'est pas spécialement avec vous que je souhaitais m'entretenir... N'importe quel médecin m'aurait convenu. Comme je l’ai décrit à votre directeur, je fais d’horribles cauchemars. Ils hantent mes nuits. Sauf qu'ils deviennent de plus en plus menaçants et me réveillent durant mon sommeil.
 
   – Hum hum, fit-il, tout simplement.
 
   – Le plus étrange, c’est que dans ces cauchemars et plus particulièrement, dans ceux de ces derniers temps, j’y distingue votre établissement.
 
   Court silence. Surprise puis stupéfaction.
 
   – Oui… et comment pouvez-vous être en mesure d’affirmer, mademoiselle Foster, qu’il s’agit de notre établissement ? 
 
   – Parce que certains détails me sont revenus en mémoire, des détails qui ne trompent pas, je vous assure. Au matin, après avoir cherché un peu partout dans les limbes de ces souvenirs, j’ai trouvé le nom exact de votre clinique. C'était exactement comme dans mes cauchemars. Ma recherche a juste confirmé que l’image de votre pancarte, à l’extérieur…
 
   – Ne pensez-vous pas davantage à une coïncidence ? Ce genre de similitude qui n’existe que dans nos rêves ou cauchemars arrive parfois. Vous avez pu voir une image, un article, un reportage vantant les bienfaits de notre institution et vous aurez fait l’amalgame…
 
   – Sauf que je ne fais pas d’amalgame ! Lorsque je me suis rendue chez vous tout à l’heure, je n’ai pas été en mesure de m’enlever de l’esprit tous les détails présents de ce cauchemar. J'étais comme en terrain conquis. Je savais presque où je devais me rendre. Et en étant devant votre grille d’entrée, tout ce que je voyais en était la réplique parfaite. On ne peut pas l’inventer, tout de même !
 
   – Vous savez, il se peut également qu’au détour d’une image perçue dans un catalogue, une revue, une affiche ou n’importe quoi d’autre, vous l’ayez enregistrée dans votre inconscient. Une sorte de mémoire fantôme. Plus tard, cet écho latent resurgit sous une forme quelconque. Chez vous, elle s’est matérialisée sous l’apparence d’un cauchemar. Cette métaphore n’a donc, peut-être, rien à voir avec le contenu même de votre fantasme. Elle est venue s’insinuer dans une réalité qui n’est pas la vôtre, telle une carte à jouer qui n’appartiendrait pas au même jeu. Vous saisissez ?
 
   – Oui, répondit-elle d’une voix peu apaisée. Excepté que je ne lit pas les magazines et ne regarde pas la télé, alors je reste perplexe, si vous comprenez ma position.
 
   – Oui, je vois… Ça n’a pas l’air de vous soulager ou de vous satisfaire, comme explication, poursuivit-il en se repositionnant dans son siège, embarrassé.
 
   – Pas vraiment, non. En plus, ça ne va pas à supprimer ces cauchemars de ma tête !
 
   – Si vous voulez, on peut envisager quelques examens. On vous pose des électrodes et on surveille votre activité cérébrale. Ce n'est qu'un exemple de ce qu'on pourrait tenter. Ainsi on cernera l’origine de votre affection. J’ai aussi la possibilité de vous prescrire des médicaments qui vous aideront à mieux dormir, à vous soulager et qui calmeront ces élans néfastes que vous me témoignez dans votre récit. Vous préférez quoi ?
 
   – Je serais assez partante pour les deux méthodes.
 
   Tout le temps de ce court entretien, Nicky fixa le médecin, cherchant à lire en lui. C'était son côté obsessionnel. Cette volonté de toujours contrôler la situation. Quelle qu'elle fut ! De son côté, lui ne voyait qu’une femme encline à des craintes nocturnes, perdue, désemparée.
 
   – Pour les examens, il vous faudra, en tout état de cause, prendre rendez-vous auprès de nos secrétaires. Ils vous seront proposés sur une période de trois à quatre semaines, après les conclusions des premiers examens. Vous aurez besoin de vous préparer avec l’absorption de boissons spécifiques. Cela nous permettra de lire les résultats de façon optimisée. Cependant, toutes ces opérations ne peuvent être effectuées en une seule fois. Ni même être débutées aujourd’hui.
 
   – Et pour vos médicaments ? Une prescription dès maintenant, c'est envisageable ?
 
   – Bien sûr, ils vous permettront déjà de patienter jusqu’aux épreuves médicales et après, selon l’interprétation des résultats, nous aviserons. Vous êtes d’accord ?
 
   – D’accord, sourit-elle. 
 
   Une série de mesures courantes plus tard, comme son poids ou sa tension et le docteur Pascali remercia Nicky de son passage et s’excusa de ne pas rester plus longtemps avec elle. Un nouvel entretien se présentait et la rigueur de l’institution ne laissait guère de place aux retards.
 
   – Ah, Docteur, veuillez me pardonnez… En arrivant, je m’étais promise de vous poser une question qui me brûle les lèvres et j’ai complètement oublié.
 
   – Oui ? Quelle était-elle ?
 
   – Vous connaissez le docteur Clément, affirma-t-elle.
 
   – Heu… oui, bien entendu… C'est mon confrère qui partage notre passion. Pourquoi cette demande  ?
 
   – Vous souvenez-vous avoir collaboré à certains de ses projets ? Des programmes, disons, un peu spéciaux ?
 
   – Pardon, je pensais que vous n’étiez jamais venu dans notre établissement ? Si ce n'est dans vos cauchemars ?
 
   – C’est ce que je croyais, en effet, pourtant, je me suis rendue compte récemment du contraire, lâcha-t-elle pour observer la réaction de son interlocuteur.
 
   – Pardon ? Je ne vous suis pas.
 
   – À observer votre attitude, j’en conclue que vous avez participé à ses théories expérimentales !
 
   – Comment osez-vous ? Qui êtes-vous pour soupçonner notre centre d’actes répréhensibles basés uniquement sur des allégations sorties tout droit de votre tête qui me semble terriblement malade. Nos actions, au sein de cette clinique, sont bénéfiques et primordiales pour nos patients. Vous délirez, ma pauvre amie ! Vos accusations sont infondées, tout simplement.
 
   – Je dois rencontrer ce médecin, le docteur Clément. Je sais qu’il bosse ici.
 
   – N’y songez pas une seconde, mademoiselle ! Nous avons déjà été suffisamment aimables pour vous recevoir et vous voudriez interrompre la consultation de mon confrère ? Certainement pas.
 
   – À vous de voir, lâcha-t-elle, en tournant les talons.
 
   Au lieu de rejoindre l’accueil, elle consulta les plaques fixées sur chacune des portes présentes.
 
   Elle était décidée et rien n’allait l’arrêter.
 
   Quand elle trouva celle qui l’intéressait, elle ne daigna pas frapper pour prévenir de son arrivée. Elle ouvrit la porte avec détermination et aperçut son sorcier. Celui qui avait hanté ses rêves les plus fous. Une importante place dans sa vie. Le docteur Pascali était resté dans son bureau, persuadé du départ de sa cliente. Quand il se rendit compte qu’elle n’avait pas filé droit vers la réceptionniste, il s'en voulut de ne pas l’avoir raccompagner. Il jaillit dans le cabinet de son collègue et s’excusa de cette interruption imprévue.
 
   Son confrère ne sembla pas le moins perturbé. Même, il reconnut la jeune femme. Nicky Foster lui rappelait de profonds souvenirs.
 
   – Non, c’est bon, je n’ai pas d’entretien immédiat et je connais cette femme.
 
   – Ok, n’hésite pas à appeler, au cas où…
 
   – ça va aller, merci... je doute avoir besoin d'aide.
 
   Le docteur Pascali referma la porte derrière lui, laissant l'intruse seule avec son associé. 
 
   – Asseyez-vous donc, Mademoiselle Ferrer.
 
   – Vous savez qui je suis ? C'est déjà une bonne chose. 
 
   Nicky était directe. Elle toisa son interlocuteur.
 
   Elle savait.
 
   Lui aussi.
 
   Il devait forcément se poser d'innombrables questions. À commencer par que savait-elle ? Et comment ? Tout avait été fait pour que rien ne transpire. Pourtant, les indices laissés et les documents subtilisés durant l’intrusion de l’avant-veille auraient dû apporter des réponses évidentes, créer la suspicion chez ce médecin, autres que celle que Nicky offrait sur un plateau, en cet instant précis.
 
    
 
   La décision du directeur Duchemin de rencontrer Nicky, trop tard, avait changé le cours de la vie de Nicky. Définitivement. La conséquence avait été des plus fatales. Ce choix avait fait basculer la vie de beaucoup de monde.
 
   Sans cette volonté de respecter à tout prix les procédures, ou de fléchir tout règlement, rien de tout ça ne se serait produit. Aucun de ces meurtres n’aurait vu le jour avec une telle rage.
 
   Nicky avait opté pour une incursion nocturne clandestine au sein des archives de la clinique. C’est à ce moment précis de son existence qu’elle avait enfilé, pour la toute première fois, sa tenue de criminelle, sombre et discrète. C’est à cet instant-là qu’elle avait basculé du côté obscur. Lorsqu’elle avait mis la main sur les documents secrets de son agression sexuelle, elle avait pris conscience d’une société meurtrie, refusant d'admettre ses erreurs. La société dans laquelle elle avait toujours évolué se révélait un pervers gang de manipulateurs, de tyrans et de menteurs.
 
   Venue éclaircir certaines parties d’ombre de sa vie, elle admettait, au plus profond d'elle-même, ne pas être clean non plus. Cette façade l'avait toujours hantée. La vision récente de la photo du docteur Clément dans un article avait matché dans son esprit torturé. Elle avait voulu en savoir plus. Comprendre les raisons qui l'avaient poussée à prétendre que tout cela n’était rien d’autre qu’un jeu sordide.
 
   Ses peurs s’étaient confirmées lorsqu’elle avait posé ses yeux sur le vieux dossier poussiéreux de Nathalie Ferrer, une adolescente violentée et enfermée pour un temps bien trop long. Soi-disant pour guérir de ses blessures psychologiques. Elle avait parcouru le contenu de l’épaisse chemise jaunie, blottie dans le recoin de la pièce qu'elle venait de fracturer, se lamentant d’un sort joué d’avance.
 
   Toute sa vie n’était que mensonge.
 
   Elle se détestait pour ça.
 
   Mais pas que.
 
   Ses parents étaient aussi sur la liste.
 
   Ils lui avaient menti pour des raisons ténébreuses dont elle ignorait la consistance. Elle n’osait même pas les affronter. Elle aurait pu les fixer longuement dans les yeux et attendre de voir comment ils allaient se sortir de cette impasse dans laquelle ils avaient foncé, depuis près de trente ans. Une douloureuse réalité se dévoilait au fur et à mesure de sa lecture.
 
   Son internement.
 
   Ses réactions excessives.
 
   Son changement de nom.
 
   Leur acharnement à lui faire oublier.
 
   Enfin, son traitement de choc.
 
   Se voulant radical, en éradiquant définitivement ces horribles souvenirs de sa mémoire défaillante.
 
   Le déclic fut radical.
 
   Fatal.
 
   Définitif.
 
   Son esprit se mit en verve et ne s'arrêta plus. L’inspiration d’une vengeance prit vie aussi rapidement qu’elle s’était enfuie de l’établissement, ramenée à la réalité par le tour de garde du vigile.
 
    
 
   Aujourd’hui, elle se tenait face à l’un de ses inquisiteurs et figeait sur lui son regard assassin. Elle exigeait des explications. Elle allait les obtenir. Qu’elle que fut sa méthode.
 
   Elle attrapa une chaise et s’assit, sans prendre le temps d’ôter à nouveau son épais manteau. Elle dévisageait son bourreau. Scrutant chaque détail de ce visage creusé par les années de torture afin de les transposer à ceux de ses propres souvenirs. C'était un homme vieilli, échevelé et se tenant voûté dans son siège. De taille moyenne, il contemplait le résultat improbable d'une expérience qui avait visiblement mal tourné. Se retrouver face à lui, réveilla quelques mauvais souvenirs. Des séquelles qu’elle aurait aimé laisser enfoui très profondément.
 
   L’homme en face d’elle ne transpirait pas. Il n’empestait pas plus les sombres images qui se bousculaient toujours dans sa tête. Son crâne allait exploser. Les chocs qu’il subissait étaient brutaux. Nicky avait même du mal à fixer un élément sans ressentir la haine monter en elle. Tout ce qui lui revenait se résumait à des frasques visuelles, agrémentées de seringues, de masques, de regards obséquieux et enthousiasmés par les résultats de leur propre expérimentation. Les fragments neuronaux lui tiraillaient ses propres visions. Ses séquelles créaient l'affolement. Face à elle, des images latentes douloureuses et néanmoins bien réelles.
 
   Elle avait besoin de réponses. 
 
   – Vous avez l'air de vous porter à merveille, avoua-t-il.
 
   – Je ne suis pas venue pour qu’on parle du présent. Je veux tout connaître de ce qui s’est passé, ici.
 
   Le médecin la dévisagea juste le temps que Nicky insiste d'un ton plus menaçant.
 
   – Tout, vous m'entendez ?
 
   Il se pencha vers son téléphone et appela son assistante. Il annula ses prochaines consultations. Il se tassa dans son siège et commença à raconter les circonstances de son arrivée.
 
   Ça, elle savait.
 
   Elle voulait plus.
 
   Autre chose.
 
   Elle voulait savoir ce qu'elle ignorait.
 
   Ce qu'on lui avait caché.
 
   Elle insista.
 
   Il se confessa.
 
   Il lui parla des crises qu’elle avait eues, de ses angoisses incontrôlables, de ses anxiétés. Il lui narra aussi ce traitement miracle. Censé la guérir. De manière fulgurante et définitive. Car s’il était vrai qu’ils avaient reçu tous les agréments, lui, s’était octroyé des libertés que d'autres n'avaient pas encouragé. Il avait tenté des expériences interdites, des modifications dans les dosages, dans les injections qu'elle avait reçues. Sans accord préalable.
 
   Il avait suivi de très près l'évolution du comportement de sa patiente. Il avait noté chaque changement prometteur chez Nathalie Ferrer. Et lorsqu’après plusieurs années, il l'avait sentie prête, il l'avait laissé partir. En veillant à toujours garder un œil sur elle. Ne pas la perdre de vue demeurait sa priorité. Mais les évènements de la vie faisant, il avait dû cesser sa surveillance durant un temps et, à son retour, la demoiselle avait disparu.
 
   Nicky lui avoua justement que cet épisode coïncidait avec l’emménagement dans le nouvel appartement qu’elle avait fait à cette période. 
 
   Ils parlèrent encore longtemps de tout cet intervalle oublié, si sombre pour Nicky. Le médecin connaissait sa véritable identité tout comme celui de sa vie fabriquée de toute pièce. Il avait participé au programme établi à cette époque pour protéger les personnes blessées par des traumatismes à la violence extrême.
 
   Trente minutes plus tard, Nicky voulait en savoir plus sur les origines précises de son arrivée, les circonstances dans lesquelles elle était entrée en soins intensifs dans le précédent hôpital. Malheureusement, son interlocuteur refusa de lui accorder le moindre intérêt. Cette vérité ne lui appartenait pas. Pourtant Nicky en avait lu de nombreux extraits. Il lui manquait simplement les circonstances réelles. Ces feuilles noircies d'encre passée n'était pas le reflet de sa vérité.
 
   Le docteur Clément savait que son établissement avait été fracturé. Il n’en faisait pas non plus mention. Aucun rapport officiel ne semblait avoir été rédigé. Était-ce volontaire ? Qui souhaitait ne pas réveiller ces mystères ? Cette armoire fracturée cachait-elle autre chose ? Quel dossier secret y était oublié ? 
 
   Toujours plus de questions.
 
   Toujours si peu de réponses.
 
   Nicky trouverait le moyen de découvrir la vérité. De remplir les trous qui persistaient. Sa première violation de propriété n’avait été qu’une ébauche. Elle comptait bien réitérer son acte pour le parfaire.
 
   La seule chose que le docteur Clément accepta de lui avouer fut qu’après une misérable et légère enquête de routine, tout avait été abandonné, par manque évident de motivation. Ou de preuves. Nicky avait oeuvré tel un maitre. Mais ces données étaient scrupuleusement stockées et protégées. Et il n’était pas question d’aller contre ces règles établies. Ces protocoles gravés dans la pierre. Le dossier qu’elle avait subtilisé donnait des noms, Nicky en était persuadée.
 
   Elle le consulterait plus en profondeur.
 
   Plus tard. Une fois rentrée.
 
   Malgré ses propos se voulant rassurant, le docteur mentait. Nicky en était persuadée.
 
   Il avait dépassé les frontières médicales. Les limites humaines. Il avait inoculé des traitements expérimentaux. Abrutissants. À présent, il prétextait des principes de retenue, de déontologie et de respect des procédures qui énervèrent Nicky. Comment pouvait-il avoir deux sons de cloches ? Pourquoi refusait-il la vérité ? Il se mettait du côté qui l'intéressait. Le prophète ou le sauveur. Son attitude frustra la jeune femme qui se leva d'un bond et quitta la pièce non sans un soupir de désappointement.
 
   Pourtant elle savait qu’elle reviendrait dans cette clinique.
 
   Avec son consentement.
 
   Ou pas.
 
   Elle était décidée à rétablir l’ordre des choses.
 
   Hurler au monde l'ampleur de ces expériences.
 
   Effacer de sa mémoire, ce qui devait l’être et effectuer la mise à jour de ce qui avait été tant dissimulé.
 
   Juste avant de partir, elle lui avait signalé qu’elle serait toujours derrière lui. À tout instant. Elle lui conseilla même avec l'énergie du désespoir, d'oublier de courir chez les flics, s’il s'était imaginé donner son nom à la police pour harcèlement.
 
   Après tout le mal qu’il lui avait fait, elle méritait bien le droit de vivre, enfin, en paix.
 
   Elle lui suggéra également de ne jamais parler de cet entretien. Il avait autant à y perdre qu'elle. Ses conseils avaient été percutants et enregistrés. Après tout, s’il avait été capable de faire autant de dégâts trente ans plus tôt, il lui était possible, à Nicky, d’en produire un résultat quasiment identique.
 
   Elle en était capable.
 
   Il la crue.
 
   Il l'avait vu dans son regard.
 
   Noir.
 
   Méprisant.
 
   Menaçant.
 
   Rejoignant l’accueil en furie, elle le dépassa en s'enfuyant sans saluer l’hôtesse. Le docteur Clément avait bien tenté de la rattraper mais son manque évident de témérité face au danger et son âge avancé avaient eu raison de cette tentative vouée à l’échec avant même d’avoir germé. 
 
   Une fois dehors, Nicky s'était arrêtée. Après s’être rhabillée pour affronter le froid, elle stagnait, pensive et remontée. Puis, figée face à la grille en attendant son taxi, elle repensa à cet entretien. Finalement, elle reconnut, après réflexion, que son état, pour lequel elle avait fait le déplacement, n’était peut-être que de l’anxiété refoulée. Une bonne dose de tranquillisants viendrait à bout de ses cauchemars. Elle avait sans doute besoin d’un simple traitement sous forme d’électrochoc. Et sa rencontre avec ce sorcier avait été cet électrochoc.
 
   Si l’explication donnée par le docteur Clément apportait de l’eau à son moulin, il lui restait encore beaucoup à faire avant de reconstituer le puzzle de sa vie passée.
 
   Le dossier volé lui fournirait les premières réponses.
 
   Avec son réseau, elle comblerait les brèches. Sa mémoire fantôme reprenait doucement sa place dans sa vie.
 
   Elle se frotta les mains.
 
   À cet instant, personne ne sut si elle voulait se réchauffer ou si elle se félicitait de ses desseins futurs. Col remonté, elle patienta. Excitée.
 
   Le taxi tant convoité n’allait pas tarder à l’emmener loin de cette folie.
 
    
 
   Seize mois plus tOt
 
    
 
   Le déclic de cette vengeance ne s'était pas produit à ce moment-là. Il remontait encore plus loin. Il avait été la conséquence d'une découverte bien plus sanglante. Une de celle qui vous glace sur place. Quand vous ne vous y attendez pas.
 
   Ce déclencheur fut lié à l’un de ses anciens amis ayant mal tourné. Une découverte tout autant déterminante que fatale. Une conséquence aussi meurtrière que machiavélique. Condamné pour une histoire de fraude au fisc, il avait d'abord séjourné au milieu des rats de la société. Enfermé par manque de cellule, dans la prison de Fleury-Mérogis, son séjour dans les geôles de l’État n'aurait pas dû durer longtemps. Pourtant, après trois viols – trop courants dans ce genre d’établissement – cet ami avait décidé de ne plus se laisser traiter telle une femmelette en porte-jarretelles se pliant aux quatre volontés de ses prétendants. Il avait commencé à présenter des signes de démence passagère, s’en prenant, ponctuellement, aux détenus, en les attaquant avec une sauvagerie extrême.
 
   Le changement soudain de son attitude obligea les instances pénitentiaires à le délocaliser de son quartier réputé calme, vers un autre réservé aux perturbés. Ce fut entre ses quatre murs qu’il fit la rencontre qui allait tout débloquer dans la mémoire bouleversée de Nicky. 
 
   Parce qu'elle l'appréciait, parce qu'elle lui avait promis de ne pas le laisser tomber, elle se rendait au parloir une fois par mois. Pour lui remonter le moral. Elle avait besoin de se confesser. Lui, avait besoin de ce soutien. Sans elle, il n'aurait jamais tenu dans cet enfer carcéral.
 
   Ces viols l’avaient changé.
 
   Changé à jamais.
 
   Et parce qu’elle se sentait outragée comme lui, Nicky avait commencé à se confier, elle aussi. Elle lui avait parlé d’une amie violée alors qu’elle n’était qu’une enfant. Elle n’avait aucun souvenir propre si ce n’était les témoignages qu'elle avait dénichés dans les rapports subtilisés lors de ses sorties nocturnes. Témoignages si impuissants et inexistants face à l’acte cruel subi.
 
   Pourtant, il lui manquait le point de départ crucial pour entamer son périple vengeur. 
 
   La source.
 
   L'origine ultime.
 
   Ne voulant pas alarmer son ami incarcéré sur ses intentions, elle fit évoluer la conversation en parlant de l'état d’anxiété et de détresse dans lequel l’enfant se trouvait depuis tout ce temps.
 
   Les crises d'angoisses.
 
   Les cauchemars à répétition.
 
   Les suées nocturnes.
 
   Elle lui confia également sa douleur à son égard.
 
   Celle de ne pouvoir lui apporter la vérité sur ces actes, sur l’impuissance de la police à retrouver ces psychopathes. Nicky aurait souhaité faire quelque chose pour elle, pour la réconforter, pour la soulager.
 
   Et les jours passèrent.
 
   Les semaines. Et les mois.
 
   De visites en entrevues, de confidences en témoignages, son ami lui révéla les confessions que son codétenu s'était senti obligé de révéler. Le bouche à oreille était arrivé jusqu'à leur cellule. Cette vermine avait ouï dire qu’un viol, des années plus tôt, s’était produit. Il en existait tant entre ces murs qu’il était impossible d'imaginer qu’il s’agisse de son affaire, bâclée par des flics peu consciencieux. Il tenait cette histoire d’un autre détenu, qui la détenait, à son tour, d’un autre puis d’un autre… Qui croire ? Elle posait des questions, cachait son intérêt, cherchait des détails que seule les instigateurs pouvaient connaître.
 
   Les souvenirs parlaient un détail que seuls ses violeurs pouvaient raconter.
 
   Que seule Nicky pouvait confirmer.
 
   Et ce détail parvint jusqu'à elle.
 
   Ce détail représentait la preuve indiscutable.
 
   La petite marque de naissance en forme de goutte d’eau qu’elle possédait sur la hanche n’autorisait aucune suspicion. Tous en vantaient l’exploit comme s’il s'était agi d’un trophée.
 
   Le déclic.
 
   L'initiative de son incursion dans le centre du docteur Clément avait été la cellule photographique latente de cette série d’intrusions clandestines. Et la révélation du médecin s’affichait comme le déclencheur physique au sein même de son mental.
 
   Elle avait fracturé les salles d’archives jusqu’aux rapports des tous premiers agents arrivés sur place après son viol, suivi les pistes des petits cailloux semés par une administration désorganisée et incapable. Leurs comptes-rendus étaient fort incomplets. Cependant, grâce à son réseau et sa détermination, elle était remonté jusqu’au leader du groupe. Définir l’arbre hiérarchique du clan n’avait été qu’un jeu d’enfant pour cette femme bafouée mais fort intelligente pour la moyenne.
 
   Passant alors des semaines, voire des mois, à interroger ses indics privés, à suivre des directions, à reprendre après s'être trompée, elle avait fini par découvrir leurs identités. Il lui avait fallu peu de temps pour les localiser. La société était réticente à intégrer cette catégorie dans la capitale. Elle se sentait affaiblie par les plus forts, les plus riches. Nicky en faisait partie. Elle s'en était presque voulue. Ce n’était pas par hasard si Jack faisait appel à ses services, de temps en temps. Il savait qu’elle avait ses méthodes.
 
   Et c’était pour cette unique raison que Nicky avait manigancé ce plan diabolique. Parce que dans sa gentillesse masculine, cette amitié de longue date, Jack ne l'aurait jamais soupçonnée. Il n'aurait jamais imaginé qu'elle soit capable d’abuser de lui. De sa confiance. Cette condition privilégiée avait participé à son élaboration démoniaque.
 
   Elle avait échafaudé chaque crime selon une réflexion pensée et réfléchie. Les indices qu’elle semait derrière elle, l’étaient dans l'unique but de pousser Jack à s’orienter vers cette clinique.
 
   Et donc, l’étude du cas Nathalie Ferrer.
 
   Son objectif était pervers.
 
   La clef qui éluciderait ces meurtres sanglants.
 
   Qu’il découvre cette sombre histoire de viol. Et par la même, qu’il remonte à ces expérimentations sur ces cobayes dont elle avait été une partie intégrante du programme. Secret.
 
   Quand il se serait rendu compte qu’elle n’était en rien responsable de ses actes, la justice suivrait son cours et tout naturellement, elle serait déclarée non coupable et placée en maison de repos, sous haute surveillance.
 
   La justice serait juste.
 
   La justice serait rendue.
 
   Pourtant, le fait même qu’elle ait pu profiter de leur amitié était ressentie comme une injure, un affront dont Jack ne se serait jamais remis. Et elle, jamais pardonnée. Elle ne se disculpait pas de lui avoir menti. D'avoir tromper leur amitié. Il était par conséquent crucial qu’il ne fût en aucun cas mis dans la confidence. 
 
   Et pour s’excuser de cette lâcheté, elle s’était même mise en tête de retrouver le salaud qui avait ôté la vie de son amie, Lola. À chaque jour qui passait, elle regrettait d’avoir demandé de l’aide à Lola. Après tout, c’était elle qui avait eu besoin de calmants, pas la femme de Jack…
 
   Et tandis qu’elle interrogeait ses indics, pour cibler ses futures proies, elle avait croisé l’odieux assassin, au détour d’une reconnaissance de lieux dans les rues étriquées des Halles.
 
   Pure coïncidence.
 
   Rien de plus.
 
   Mais l'occasion avait été trop belle.
 
   Identifiant le tatouage que Jack lui avait souvent placé sous les yeux, elle était entrée dans une furie intérieure. De convulsions maquillées en envies de vomir, elle s’était rapidement rétablie pour ne pas laisser transparaitre de sentiments et perdre sa piste miraculeuse. De fil en aiguille, elle en avait appris un peu plus sur les habitudes de cette vermine, de ce rebut de la société.
 
   Se refusant à tout harcèlement psychologique, elle avait opté pour une mort douloureuse.
 
   Aussi saignante que celle qu'elle prévoyait d'infliger à ses violeurs.
 
   Si elle s’en voulait de la disparition de Lola, elle se félicitait d’avoir fait une telle découverte.
 
   Elle aurait pu, tout simplement courir vers Jack et lui raconter mais son nouveau plan la dédouanait de son erreur du passé. Savoir qu’il allait souffrir comme Jack avait souffert de la perte brutale de sa moitié réconfortait cette femme perdue.
 
   Alors, cette exceptionnelle victime n’avait été là que pour chasser les fantômes de Jack. Elle savait que son manège serait inéluctablement découvert tôt ou tard. Elle avait essaimé les preuves qui dirigeraient l’enquête. La mise en évidence de quelques indices était d’une importance cruciale.
 
   Elle avait pris le temps de penser à chaque détail. Il était impératif que ces crimes ne soient surtout pas assignés à de vulgaires crimes de banlieue, de banals règlements de compte entre bandes rivales.
 
   Son scénario l’incluait en tant que victime innocente, déficiente involontaire.
 
   C'était une condition sine qua non.
 
   Sans appel.
 
   Logique et attendue.
 
   Et Jack le découvrirait.
 
   Il découvrirait ce que ces médecins de l’horreur avaient fait subir à son amie. Ce qu'ils avaient tenté de mettre en place pour justement éradiquer ce mal.
 
   Et si Jack avait eu vent, ne serait-ce qu’une seule fois, que Nicky avait recouvré la mémoire. Une mémoire bafouée trente années plus tôt, à l'époque de son enfance, il aurait pu être considéré comme un complice de ces meurtres parce qu'il n'aurait rien fait. Ou parce qu'il aurait tout fait pour la stopper. Avant qu'elle n'agisse.
 
   Et elle ne l’aurait jamais supporté.
 
   Elle ne pouvait l'envisager.
 
   Elle lui devait bien cela.
 
   Elle avait dû accepter de porter la responsabilité de ses actes.
 
   Ces actes les plus meurtriers. Les plus pervers.
 
   Elle s’était donc servie de leur amitié.
 
   Elle se réconfortait d’avoir au moins mis fin aux agissements des nombreux assassins. À commencer par celui de Lola.
 
   Son schéma diabolique lui faisait perdre un ami. Un ami cher. Tout en lui rendant une liberté oubliée depuis fort longtemps. Elle s’en félicitait.
 
   La supercherie n’avait pas été découverte.
 
   Nicky pouvait effectivement sourire.
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